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Pensées
Pascal fut moins un écrivain ou un pliilosophe de profession ;,,/„',/ qu'un homme. Loin de ressembler à ces penseurs abstraits qui jettent un regard indifférent sur les choses de ce monde, l'auteur 'j^"* des Pensées n'a jamais écrit qu'avec son âme tout entière, vibrant '' ' //*? encore, pour ainsi parler, de l'émotion de quelque découverte nou- '" "' ' velle ou de quelque récente douleur. Aussi chacun des événements de sa vie a-t-il été comme une préparation au chef-d'œuvre qui devait la terminer, et les Pensées peuvent être considérées non seulement comme la substance de son être moral, mais comme le terme de son évolution intérieure, en même temps que, par un contre- coup naturel de l'ouvrage sur l'écrivain, elles contribuaient à le détacher, à le mûrir, à le sanctifier toujours davantage. C'est dire quel est, pour l'intelligence de son œuvre, l'intérêt de sa bij)graphie. Le profit littéraire au surplus en fùt-il moindre, telle a été la vie de cette grande âme que nul récit, au seul regard de' la conscience, ne pourrait par lui-même être d'un plus grand prix.^ 'ff,'J^,^r,^.Y. ,
/ / Education de Pascal. — Biaise Pascal naquit à Clermont-"^" ""
Ferrand, le 19 juin 1623, trois ans après sa sœur Gilberte, qui, devenue plus tard M^e Périer, nous a laissé un admirable récit de sa vie, et deux ans avant Jacqueline Pascal, depuis religieuse à Port- Royal et digne émule de son frère par l'esprit à la fois et par le caractère. Sa famille était riche et de bonne noblesse de robe."Son père^'^Etienne Pascal, président à la Cour des aides de Clermont^ était un homme instruit et particulièrement curieux de mathématiques. Devenu veuf en 1628, il vendit sa charge et vint s'étabhr à Paris pour cultiver les sciences et vaquer à l'éducation de ses enfants.
„l '.rr,-':. .. - /. <.,„•...,/.. y. //,. .,-/X,„
Il se mit bientôt en rapport avec des mathématiciens et des physiciens de profession, comme le P. Mersenne, de l'ordre des Minimes, Carcavi, Le Pailleur et Roberval, et l'on sait même que cette société de savants devint le premier noyau de l'Académie des sciences, comme les réunions tenues vers le même temps chez Conrart furent le premier germe de l'Académie française. C'est parmi cette élite d'esprits sérieux et cultivés que s'écoula l'enfance de PascaV.-'-/-
tj^,.i:.^ Non content de l'entourer des hommes les plus savants en même temps que les plus recommandables, Etienne Pascal apporta à l'éducation de son fils un esprit de réflexion et de méthode qui ne dut pas médiocrement contribuer à sa formation intellectuelle. C'étaient des conversations continuelles sur les objets qui frappent la vue d'un enfant, et, comme nous disons, de perpétuelles leçons de choses ; c'était aussi la maxime toujours observée de « tenir l'enfant au-dessus de son ouvrage », c'es'c-à-dire de ne lui faire rien faire dont il ne pût entendre la raison; c'était enfin, jusque dans l'étude d'ordinaire si mécanique des langues anciennes, un appel constant à l'examen personnel, une culture assidue de la faculté d'observer et de réfléchir, en un mot une véritable éducation du jugement. Seul peut-être Montaigne eut une enfance aussi paternel-i lement entourée; mais tandis qu'éveillé chaque matin au son des instruments et n'apprenant rien qu'en se jouant, Montaigne semblait élevé pour être surtout un artiste, Pascal, formé à la disciphne ininterrompue des études les plus fortes et les plus graves, paraissait destiné dès l'enfance à devenir le plus puissant des raisonneurs.!
/y;.//.;.»,' Il était du reste à peine besoin de ces circonstances heureuses et '■•de ces soins attentifs pour donner l'éveil à son génie. Dès ses plus jeunes années, il laissait paraître sa vocation de chercheur et d'inventeur par ses questions infinies sur la raison des choses, par son refus de se contenter de ces explications communes qui ne sont le plus souvent que des défaites, et, comme le remarque sa sœur, « par une admirable netteté d'esprit pour distinguer le faux ». Un jour, il observe à table le son que produit un plat de faïence frappé avec un couteau ; il veut en savoir la cause et, d'expériences en expériences, il est amené à composer à l'âge de douze ans un Traité de la Communication des sons. Une autre fois on le trouve perdu dans l'étude de lignes et de figures qu'il a dessinées sur les carreaux avec du charbon et qu'il appelle des ronds et des barres : c'est la géométrie qu'il invente ou du moins qu'il retrouve, avec l'enchaînement de ses définitions, de ses axiomes et de ses théorèmes, tel que l'a développé Euclide. Son père s'assure avec une sorte de stupeur que ce sont bien les propres raisonnements de son fils, aidés de quelques mots enten-
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dus ici OU là, peut-être de quelques lectures faites à la dérobée, qui l'ont ainsi conduit à la trente-deuxième proposition du premier livre d'Euclide : épouvanté de la puissance de ce génie, il court sans mot dire chez un ami, et là, demeurant immobile et comme transporté, il ne raconte le prodige qu'en versant des larmes de joie. Les livres de science abstraite avaient été jusqu'alors interdits à l'enfant, dans la crainte que sa santé extrêmement délicate ne fût compromise par une étude trop" captivante : il lui fut dès lors permis de mener de front la géométrie avec la langue latine et un Traité des sections ioniques, qui, sans renouveler la science, méritait du moins l'admiration de Descartes, vint couronner à seize ans sa première éducation, en le plaçant d'emblée parmi les premiers savants de son temps.
Ses travaux scientifiques. — Les travaux scientifiques de Pascal, si remarquables par le double génie mathématique et expérimental dont ils témoignent, et par les résultats féconds qui les ont suivis, nou^ intéressent encore plus par les qualités intellectuelles et morales qu'il y montrailCe qui caractérise tout d'abord, en effet, l'ensemble de ces recherches, c'est une certaine souplesse infiniment active d'imagination, une fertilité inépuisable de vues, de ressources et d'expédients, qui lui permettent d'inventer tour à tour une machine arithmétique pour abréger les longs calculs de son père alors intendant en Normandie, un instrument à porter les fardeaux nommé haquet, la chaise à deux roues appelée vinaigrette, les carrosses à cinq sols qui sont nos modernes omnibus, et de faire enfin les premiers essais de la presse hydraulique- Ce qui mérite pourtant de frapper encore davantage, c'est la rare justesse d'esprit, le goût instinctif pour la vérité dont firent preuve ses travaux de jeunesse sur le vide. On sait qu'au xviie siècle la vieille physique du moyen âge régnait encore, et que les phénomènes de la nature s'expliquaient couramment par des forces occultes ou de prétendus axiomes, tels que la maxime bien connue : La nature a horreur du vide. Jamais les romans burlesques du temps ne déroulèrent de plus capricieuses aventures que les fantaisies étranges du sec et de l'humide, du froid et du chaud, du plein et du vide, et de mille |autres abstractions bizarrement réalisées. Pascal, s'emparant de quelques vues d'un élève de Galilée, l'Italien Torricelli, fit une série [d'expériences décisives au Puy-de-Dôme, à Rouen, sur la Tour Saint- Jacques, à Paris, et, avec une merveilleuse puissance inductive, îdémonîra la théorie de la pesanteur de l'air : c'était un coup de [mort pour les vieilles entités de la scolastique et l'on pense si leur
défenseur, le Père Noël, réussit dans son plaisant livre, Le Plein du Vide, à les sauver du ridicule contre un pareil adversairéiCe qui achève enfin de caractériser le génie scientifique de Pascal et nous permet de découvrir dans le savant le futur auteur des Pensées, c'est l'ensemble de qualités extraordinaires qu'il témoigna par ses travaux sur le Triangle arithmétique, sur les Paris et le calcul des probabilités, sur la Roulette ou Cycloïde : sagacité pénétrante à démêler les principes dans les combinaisons numériques les plus compliquées, habileté suprême à traiter toute question par ces méthodes élégantes qui fournissent une solution aussi rapide qu'inattendue , vigueur incomparable dans l'emploi de ces procédés analytiques qui peuvent bien déconcerter l'esprit par la nouveauté de leur marche, mais n'en forcent pas moins la conviction par la certitude absolue de leurs conclusions, audace heureuse à passer des quantités finies à leur limite et à transporter dans l'infini, en éliminant les différences, chacun des cas particuliers de la mathématique ordinaire, autant de traits distinctifs de son génie qu'on retrouvera plus tard sous une forme à peine différente dans son oeuvre philosophique et religieuse/'/"» '"T Leibnitz, l'émule de Pascal dans les hautes spéculations scientifiques, déclarait ne faire cas de la science que parce qu'elle lui donnait le droit d'être écouté quand il parlait de philosophie ou de religion. Pascal jugeait de même, et plus profondément encore, lorsque écrivant à son ami, le mathématicien Fermât, il affirmait que la géométrie n'est qu'un rnétier, « bon pour faire l'essai, mais non l'emploi de ses forces ». C'est dire qu'il ne voyait dans les sciences qu'un apprentissage intellectuel et une discipline prépara^ toire à la grande oeuvre qui fut le but suprême, et qui fit l'unité de
sa vie, le livre des Pensées
,iy,.^if ;i Sa vie mondaine. — On se représente volontiers Pascal comme *' un misanthrope sublime, un atrabilaire de génie à qui la vie fait peur^'^''^' et que son horreur du monde voue d'avance à la réclusion et à •-'^l'ascétisme. La vérité est que nul ne mena une vie plus pleine, plus largement active, plus féconde en expériences de toute nature. La mort de son père l'avait rendu maître de sa fortune à vingt-cinq ans ; rien de ce côté ne lui manquait pour mener à Paris la vie d'un homme du monde brillant et même fastueux. Son portrait d'ailleurs est là pour nous dire quel intérêt sa présence pouvait exciter dans les réunions mondaines : sa physionomie ardente et réfléchie, son port de tète superbe et mélancohque, ses yeux profonds qui lançaient des flammes, je ne sais quel mélange de langueur et de force, d'impétuosité et de douceur, tout était fait en lui pour éveiller et
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fixer l'attention des plus indiflférents/ La société était alors égrisedes choses de resgrit ; tant de découvertes surprenantes, exposées avec l'éloquence qui lui était naturelle, durent lui valoir plus d'un succès, et l'on devine quelle place il conquit dans le monde de Roannez, le jeune duc élégant et fin , de Méré , le spirituel chevalier, de Thévenot, le voyageur, de Desbarreaux, le poète épicurien, de Miton, le beau joueur, parmi tous ces gens à la .mode qu'attiraient tour à tour les salons et les laboratoires, les théâtres et les réunions littéraires, les tables de jeu et les instruments de physique^C'était aussi le temps_de_la_Fronde, et la politique passionnait tous les esprits : Pascal ne vit pas seulement dans cette grande crise sociale une occasion précieuse d'étudier l'homme à nu et d'entendre agiter par la foule ou par les demi-habiles toutes les obscures questions de la propriété e: de la naissance, de la royauté et du droit; il prit luimême parti avec cette ardeur qu'il apportait à tout, et la monarchie héréditaire n'eut pas, au milieu même des émeutes et dans les faubourgs en révolte, de plus fougueux et de plus déclaré partisan. C'étaityenfin une égogue de haute et spirituelle galanterie : le Discours sur les Passions de V Amour est là pour nous révéler de quel éclat devait briller dans les cercles la parole singulièrement experte et pénétrante de ce moraliste mondain. Sans doute on aurait tort d'y voir comme une histoire confidentielle de ses sentiments intimes ; mais ce ne serait pas moins se tromper que de prendre pour de l'impartialité et de la froideur la subîiHté aiguë de ces analyses et la noble élévation de cette théorie toute cornélienne de l'amour. Si Pascal a pu dans sa belle Prière pour la maladie remercier Dieu d'avoir éloigné de lui jusqu'à l'occasion des grands crimes, rien ne prouve qu'il n'ait connu quelque sentiment profond; mais, quel qu'en ait été l'objet, on peut s'assurer que, selon ses propres vues, nul n'a tenu à mettre plus de raison dans sa tendresse, plus de choix: dans ses sympathies, plus de discernement dans les choses de l'âme, et qu'enfin personne n'a eu plus à cœur de ne rien chérir qui ne fût en même temps digne de le charmer et capable de l'élever lui-même et de l'ennoblir. Peut-être un spectateur superficiel aurait-il été tenté de croire alors Pascal bien éloigné de la voie que plus tard il devait suivre ; un buste de Montaigne placé dans sa chambre, le volume des Essais toujours sous sa main comme un livre de chevet, eussent bientôt appris à mieux juger le jeune savant mondain. Pour qui; l'eût bien pénétré, Pascal, à son insu peut-être, poursuivait déjà sa grande oeuvre, et sa première ambition n'était autre en somme que de connaître cette nature humaine que plus tard, armé de tout son. savoir et fort de toute son expérience, il devait chercher à guérir.
Sa conversion. — Quand on parle de la conversion de Pascal, il importe de ne pas oublier quel sens particulier attachait à ce mot la société religieuse du xviie siècle. 11 ne s'agit pas ici, en effet, de cette transformation, radicale qui d'un impie et d'un libertin fait un croyant plus ou moins zélé, mais du passage d'une vie •dissipée et mondaine à une vie d'austère et profonde piété, à une conformité étroite non seulement aux préceptes, mais aux conseils "évangéliques. C'est ce qui arriva pour Pascal : sa foi avait pu être languissante; elle n'avait jamais été éteinte. Si, sous l'influence de certaine maxime favorite, de son père, il avait fait deux parts de sa vie, l'une pour Dieu et l'autre pour la science, jamais il n'avait abandonné la religion, et l'unique question qui se posait pour lui à l'heure de sa conversion était de savoir s'il chercherait encore à concilier dans son cœur l'amour du monde et le service de Jésus- Christ.^ .K^i.^-- x/f/
Déjà, vers l'âge de vingt- trois ans, Pascal s'était senti sollicité par'; la grâce de quitter les divertissements mondains. La lecture d'un ouvrage du célèbre évéque d'Ypres, Jansénius, sur la Réformalion de rhomtne intérieur, un sermon de Singlin, le confesseur de Port-Royal, sur la Routine chei les gens du monde, avaient déterminé ce premier élan de ferveur et d'ascétisme. Mais sur le conseil des médecins qui l'engageaient à se distraire, il rentra dans la vie mondaine et y reprit goût insensiblement. Ce n'est qu'en 1654, à l'âge de trente-quatre ans, que Pascal consomma, dans une sorte de ravissement de joie, son définitif retour à Dieu. Nous en avons le témoignage le plus précis dans un écrit qui fut trouvé après sa mort dans la doublure ■de son habit, où il prenait soin de le recoudre lui-même chaque fois ■qu'il changeait de vêtement. C'est une page manuscrite, d'une écriture presque illisible; en tête se trouve une croix dans un globe de feu, et, au-dessous, ces mots formant des lignes inachevées : « L'an de grâce, 1654, lundi, 25 novembre, jour de s. Clément..., depuis environ dix heures et demie du soir jusques environ minuit et demi, — feu — Dieu d'Abraham, Dieu d'Isaac, Dieu de Jacob, non des philosophes et des savants. — Certitude, certitude, sentiment, joie, paix — Dieu de Jésus-Christ — Joie, joie, pleurs de joie. — Eternellement en joie pour une heure d'exercice sur la terre. » Les philosophes du xviiie siècle qui' se sont récriés sur l'étrangère de cet écrit et l'ont appelé dédaigneusement Vamuktte de Pascal, ignoraient ■à coup sûr l'histoire intime de ces héros de la vie morale qui s'appellent saint 'Vincent de Paul, sainte Chantai, sainte Thérèse, et dont la sainteté ne méprisait pas tel mystique mémorial qui avait à jamais scellé pour eux une date sacrée.
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Faut-il maintenant, comme on l'a prétendu, attribuer la conversion de Pascal à l'accident qu'il avait éprouvé au pont de Neuilly, lorsque les chevaux de son carrosse s'étaient subitement emportés et avaient failli le précipiter dans le fleuve LMais ce fait, qui remonterait d'ailleurs au mois d'octobre précédent, est lui-même d'une autorité douteuse, et rien n'est plus notoirement faux que la légende à laquelle il a donné lieu. L'abîme que Pascal aurait vu constamment ouvert à ses côtés et qui, d'après Voltaire, aurait fini par troubler sa raison, a simplement été inventé par l'abbé Boileau, pour rassurer une bonne dame affligée de quelques hallucinations. En réalité, cette grande crise de conscience, préparée par les fréquentes visites que Pascal faisait alors à sa sœur Jacqueline au parloir de Port-Royal, fut , comme la première de ses deux conversions, déterminée par la parole austère et pénétrante de M. Singlin. A cette question qui. résumait tout le sermon du 21 novembre : « Avez-vous le droit dej vous engager dans le monde, sans être assuré que Dieu vous y appelle ? » Pascal comprit l'imprudence d'un plus long partage entre le monde et Dieu, et si l'on était étonné des ravissements d'esprit' qui accompagnèrent sa décision suprême, on n'aurait qu'à se rappeler de quel ton d'extase Descartes racontait certaines de ses découvertes, dont il ne croyait pouvoir remercier le ciel que par un pèlerinage à la Vierge de Lorette. Ce serait être bien étranger aux choses de l'âme que de croire avec les encyclopédistes que Pascal' n'a pu sans quelque atteinte de folie connaître de ces heures inoubliables où tout devient transparent pour l'âme, et où le cœur,, enivré de lumière et d'harmonie, semble vivre véritablement de la vie éternelle. S'il était après cela nécessaire d'opposer un dernier argument à ceux qui ont prétendu découvrir dans la conversion de Pascal des traces d'exaltation et de démence, il suffirait de citer le chef-d'œuvre d'ironie froide et de subtile discussion qui l'a suivie. On a pu comparer les Provinciales à une campagne savamment concertée où tous les coups sont calculés par un tacticien de génie : le moven de supposer que ces prudentes manœuvres, cette stratégie cauteleuse, ces adroites embuscades furent l'œuvre non d'un esprit lucide et sûr de lui à faire peur, mais d'un dément et d'un halluciné ?
: Les Provinciales. — Le duc de Liancourt, un ami des solitaires de Port-Royal, s'était vu refuser l'absolution par son confesseur, le curé de Saint-Sulpice, parce qu'il faisait élever sa petite-fille à Port- Royal des Champs. Le docteur Arnauld, disciple de Saint-Cyran,
écrivit à ce sujet deux lettres qui irritèrent au plus haut point les adversaires du jansénisme et furent menacées d'une censure en Sorbonne. Le parti se résolut alors d'en appeler de la sentence des ■docteurs au jugement du public. Un essai de factum, rédigé par Amauld dans le style théologique qui lui était ordinaire, n'ayant obtenu des solitaires eux-mêmes qu'un accueil très froid, le docteur se tourna tout à coup vers Pascal, alors en retraite à Port-Royal : Vous qui êtes jeune, lui dit-il, qui êtes curieux, c'est-à-dire bel esprit, vous devriez faire quelque chose. Le lendemain Pascal apportait la première des Lettres au Provincial, et l'on devine si l'applaudissement fut unanime Les petites Lettres se succédèrent ainsi au Bombre de dix-neuf, du mois de janvier 1656 au mois de mars 1657. Publiées dans le plus grand secret et sous le voile du pseudonyme Louis de Montalte (de la Haute-Montagne, à savoir du Puyde-Dôme), elles furent répandues partout avec une habileté extraordinaire, et l'on connaît l'aventure du lieutenant de police venu pour visiter la maison où elles s'imprimaient et, après de longues et vaines recherches, trouvant dans son carrosse des paquets encore tout humides de la feuille qu'on venait de tirer. Dévorées avec avidité, elles passionnèrent le public tout entier pour les questions les plus abstruses de la théologie dogmatique comme pour les problèmes les plus épineux de la morale, et de tous les bons esprits du siècle il n'en fut peut-être pas un seul qui n'enviât à Boileau son heureuse repartie au jésuite qui le pressait de nommer le plus parfait ■chef-d'œuvre de notre langue : « Mon Père, ce sont les Provinciales. »
rriù- Certes il faut regretter dans cette œuvre de polémique et même, si l'on veut, de chicane théologique, non seulement plus d'une erreur de détail, plus d'une citation inexacte, mais un ensemble de vues singulièrement contestables -Qui peut nier, en effet, qu'il n'y ait eu quelque injustice à faire tomber dans le décri cette indispensable science de la casuistique qui fait le fond de la morale aussi bien que de l'histoire, du drame même aussi bien que de la psychologie IQui ne reconnaît encore que c'est se faire de la morale chrétienne une idée bien étroite que de se refuser à la distinguer de la morale ascétique et de ne pas vouloir admettre les nuances très légitimes qui distinguent par exemple le duel du guet-apens ou même le péché d'ignorance du péché d'habitude LQui n'admet enfin que, sur la question de savoir si les doctrines jansénistes étaient réellement condamnées, la distinction du fait et du droit, plaidée par Pascal, a justement paru aux yeux de Bossuet une vaine argutie, et que Pascal
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lui-même au surplus a eu plus tard grandement raison de la répudier? Quand on songe combien, en définitive, ces jésuites attaqués par les Provinciales, les Petau et les Sirmond, les Labbe et les Halloix, l'emportaient en véritable savoir, en esprit critique et même en saine philosophie sur leurs antagonistes de Port-Royal, on regrette qu'ils n'aient pas, pour plaider leur cause, joint le talent d'écrire à tant d'autres mérites, ou du moins qu'ils n'aient pas été mieux connus d'un adversaire, de génie si digne de les apprécier.
UiÀi On a loué d'autre part et avec non moins de raison dans les Proi'iticiales Téminente beauté de la forme, et en particulier cette
— variété jie style jusqu'alors inconnue qui fait prendre à l'écrivain tous les tons, rendre les émotioiis ]es_ plus divejseSj réunir toutes les sortes d'éloquence et tous les genres d'esprit, depuis les traits de la plus fine raillerie, comme par exemple l'invention inoubliable du bon père, jusqu'aux mouvements les plus pathétiques, comme la défense des religieuses de Port-Royal, ou le parallèle entre les triomphes de la violence et les victoires de la vérité. Ce n'est pas à tort qu'on a prononcé à propos de telle lettre le nom de Platon," a propos de telle autre celui de Démosthène','^ et qu'à presque toutes les pages, on ne peut s'empêcher d'évoquer le souvenir de Molièré^Mais ce qu'il importe de remarquer, c'est que cette variété infinie de beautés d'expression ne tient à nulle autre cause qu'à la richesse même et
',r4 à la fécondité des idées : dangers du formalisme religieux et en
■~ même temps de ce qu'on peut appeler le mauvais goût en piété, fondement du droit de punir et plus généralement de la justice sociale, définition de la vertu chrétienne, rapports de la foi et de la science, théorie de la corruption de notre nature et de la nécessité pour l'homme d'un secours divin, réduction hardie de la morale évangélique ou plutôt de toute morale au triomphe de la grâce sur la concupiscence, autant de vastes problèmes que nul n'a plus profondément creusés que Pascal, et qui font apparaître l'étroit rapport des Provinciales au livre des Pensas, C'est dire ce qui en fait la valeur unique pour qui cherche à bien connaître son Apologie de la Religicn, et du même coup expliquer aussi pourquoi, dans la suite, les fragments du Livre des Pensées n'apparaissent jamais mieux commentés que par des extraits des Petites Lettres^.
I. On sait que les Provinciales ont été censurées par la congrégation de l'Index et que le jansénisme, dont Pascal s'y est fait l'avocat passionné, a été l'objet des copdamnations les plus formelles du Saint-Siège.
Les dernières années de Pascal. — L'affaire des Provinciales ,,^ avait resserré plus étroitement encore les liens qui depuis longtemps ./v^r-j/l'unissaient à Port-Royal. Il avait été jusque-là le visiteur assidu r'Ai.^es solitaires, il devint leur hôte le plus familier : le grand Arnauld, l'infatigable controversiste, Arnauld d'Andilly, le traducteur de saint Augustin et des Pères, Nicole, l'auteur des Essais de morale, Saci, le pieux interprète des Écritures, Antoine Le Maître, l'ancien avocat devenu chef des Pénitents, partagèrent avec lui leur vie méditative et austère, entièrement livrée à la prière, à l'étude et au travail des mains. Telle est l'atmosphère morale où Pascal vécut ses dernières années, où il prépara et écrivit par fragments son grand ouvrage pour la défense de la religion. . IJ;^ Sa santé toujours délicate, profondément ébranlée par ses grands '/ travaux scientifiques, était devenue de plus en plus frêle. Miné par //'V«-une maladie nerveuse, accablé par des douleurs de tout genre qui
'ûe lui laissaient aucun relâche, il n'avait pas, depuis sa première
jeunesse, passé, nous dit sa sœur, un seul jour sans souffrir. Certains médecins, auxquels il faut joindre Descartes, lui avaient conseillé un repos prolongé et une nourriture abondante et substantielle : d'autres avis prévalurent qui le soumirent à des diètes fréquentes et à un régime déprimant. Bientôt ses maux s'accrurent et, dans ce corps usé par la souffrance, ne laissèrent plus rien d'intact, avec le génie, qu'une sensibilité toujours plus frémissante et une plus grande capacité de souffrir. Pour cette âme altérée de sacrifice, affamée de martyre, on sait que ce ne fut pas assez encore : jaloux de vaincre en lui par les pratiques de l'ascétisme cette concupiscence de l'esprit, ce désir de l'excellence qui avait toujours été sa tentation la plus redoutée, il se revêtit d'une ceinture armée de pointes de fer qu'il s'enfonçait dans la chair d'un coup de coude au moindre mouvement de vanité. Ne pouvant préparer lui-même ses aliments, il allait humblement les chercher à la cuisine, et, en les mangeant, il faisait en sorte de les goûter le moins possible. On s'était refusé à le porter aux Incurables où il avait rêvé de mourir dans la compagnie des pauvres ; il recueillit chez lui un ménage indigent auquel, par égard pour un petit enfant malade, il finit par abandonner son propre logis, pour aller mourir chez son beau-frère, /.■î/,,./ Cependant jamais son âme n'avait été plus sereine et plus joyeuse. ■•"i"'\\ avait toujours professé que la maladie est l'état naturel des chré- ■ ■"" tiens, une précieuse conformité avec Jésus crucifié, et en quelque manière un véritable signe d'élection. A ces consolantes espérances se joignit pour lui la satisfaction profonde de voir deux de ses amis du monde, le duc de Roannez et le jurisconsulte Domat, se convertir à
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son exemple. Il avait éprouvé vers le même temps une sorte de joie acre et austère à voir entrer dans le cloître, sur ses pressants conseils, la jeune et délicate Mademoiselle de Roannez, et, plus ce cœur saignant et doux avait eu peine à s'arracher à la tendresse des affections domestiques, plus ce sacrifice, mêlé de déchirements et de larmes, causait je ne sais quelle religieuse douceur à celui qui le partageait en l'inspirant. 11 eut bientôt une joie plus vive encore, quand, vers la fin de sa polémique contre les jésuites, sa nièce, la petite Marguerite Périer, fut guérie subitement d'une fistule de la glande lacrymale au contact d'une relique conservée à Port-Royal, une épine de la couronne de J.-C : ce fut à ses yeux un signe manifeste de la protection spéciale dont Dieu couvrait et sa cause et les siens II goûtait enfin avec un ravissement toujours plus intime les consolations de la foi et rien n'égale les pieux transports dont il accueillit avant de mourir le seul Ami qu'il eût aimé d'une passion véritable sur la terre. Sentant sa fin s'approcher, il avait réclamé avec instance le saint viatique : des circonstances de régime obligèrent d'abord de le différer ; mais bientôt il n'y eut plus à tarder et l'on se rendit à son religieux désir. Le curé de Saint-Etienne-du- Mont, sa paroisse, entra vers minuit dans sa chambre, et lui montrant la sainte hostie ; « Voici, lui dit-il. Celui que vous avez tant désiré. » L'agonisant, réveillé à ces mots, retrouva soudain les forces qui l'avaient abandonné, et se soulevant à demi sur sa couche : « Que Dieu ne m'abandonne jamais! » répondit-il, et il reçut, dans une extase de tendresse et de joie le divin Consolateur. Il mourut le 19 août 1662 à l'âge de trente-neuf ans.
Le manuscrit des Pensées ; l'édition de Fort-Royal. —
Pascal, au milieu des souffrances les plus aiguës, n'avait cessé de 17 poursuivre le projet qui lui était si cher, celui d'une Apologie de la Religion chrétienne. Depuis l'année 1654, date de sa conversion, jus-, qu'à l'année 1658, il en avait élaboré le plan et rédigé par écrit ou', simplement imprimé dans sa mémoire les morceaux les plus consi-( dérables. A partir de cette époque, sa santé s'altéra si profondément) qu'il dut se borner à jeter sur le papier, d'une écriture presque iUi-' sible, les pensées qui lui venaient à l'esprit. Ce sont ces fragments, matériaux, notes, plans, indications, morceaux achevés ou ébauchés, exprimant beaucoup moins le résultat que le travail et, pour ainsi dire, la fermentation de sa pensée, que ses amis retrouvèrent après sa mort, sur des feuillets de toutes les formes et de toutes les dimensions, enfilés en liasse, sans ordre et sans suite.
''^'à^'j- Malgré les assurances d'une préface où les éditeurs de Port-Royal - — -^s'engageaient à ne rien changer, on fit subir au texte plus d'une j>.^XJ. modification de détail-Les unes étaient inspirées par un goût litté- J, futi raire quelque peu timoré, comme par exemple quand on supprima <^'> tous les termes familiers, toutes les brusqueries de tour et les savoureuses originalités d'expression» Les autres furent commandées par un assez juste souci d'atténuer certaines exagérations doctrinales que Pascal eût été certainement le premier à corriger en revoyant à tête reposée ces notes fiévreuses et hâtives; c'est ainsi que nombre d'assertions trop manifestement sceptiques, comme : « le pyrrhonisme est le vrai », telle brutalité de style, comme le célèbre « cela vous abêtira », eussent sans contredit disparu de l'Apologie publiée par Pascal lui-méme_D'autres suppressions ou corrections eurent enfin pour but de rendre simplement possible la publication des Pensées, en faisant disparaître tout ce qui touchait aux questions controversées et pouvait par suite troubler l'état de douteuse et passagère tranquillité i/,/-/v ' qu'on appelait alors la paix de l' Eglise^-jDn le voit donc, si les édi- ',„J„^ .*.xeurs de Port-Royal n'ont pas toujours respecté, s'ils n'ont même '' "■ pas toujours compris parfaitement le texte qu'ils publiaient, ils ren dirent en somme un signalé service en déchiffrant un manuscrit illisible et en réussissant par leur modération savante à en faire autoriser la publication. Peut-être même n'est-il pas téméraire de dire qu'ils ont montré pour la véritable pensée He Pascal plus de respea que n'en ont eu quelques-uns de ses admirateurs les plus bruyants, partisans déclarés de la restitution du premier texte : ils avaient, en eflfet, la véritable clé du livre de Pascal, c'est à savoir la même doctrine, la même foi, et il n'est pas que la longue intimité de ce grand esprit ne leur ait donné plus de lumières qu'à nul autre pour l'intelligence de sa pensée,
'^àrl.'orj Ajoutons que les principales éditions, après celle de Port-Royal f,it,i,u (^1670), ont été celle de Condorcet(i776), qui n'a d'autre but que de travestir les Pensas et d'en ruiner la valeur apologétique ; celle de Voltaire (1778), qui les défigure par un commentaire ironique et perfide; celle de l'abbé Bossut (1779), longtemps la plus complète et la plus répandue. A la suite d'un Rapport célèbre de V. Cousin sur le manuscrit des Pensées (1842), Faugère publia la première édition conforme au texte autographe (1844); elle fut suivie de l'édition Havet qui reproduisit le travail de l'abbé Bossut, en y ajoutant tous les fragments nouvellement découverts de l'édition Molinier (1877), faite après une nouvelle récension de l'autographe, et enfin de l'édition Michaut (Bâle, 1896) qui est la reproduction pure ei simple du manuscrit.
ARTICLE PREMIER Les deux infims. •^-/''•/'^
•/*, /fii^ ■
Disprol?ortion de l' homme avec la nature et avec Dieii.J— Impossibilité d'atteindre les derniers principes des choses et par suite de rien connaître vérilaMement (7, 12, i^, 14, /j). L'homme suspendu entre deuxinfinis, entouré de silence et de mystère {1, 16, ly, 20). Grandeur de Th(Jfnine ; h roseau pensant {46). Les contrariétés de la mture (9, 10, 18). L'Etre nécessaire (j/, 20).
1. Dis£roj)ortion de l'homme ^ Que l'homme contemple donc^ la nature entière dans sa haute et pleine majestés, qu'il éloigne sa vue des objets bas qui l'environnent +, qu'il regarde cette éclatante lumière mise comme une lampe éternelle pour éclai- /; rer l'univers ; que la terre lui paraisse comme un point, au prix du vaste tour que cet astre décrit, et qu'il s'étonne de ce que ce vaste tour lui-même n'est qu'une pointe très délicate î à l'égard de celui que les astres qui roulent dans le fir-
1 . Il s'agit de la disproportion entre l'homme et la nature, et, par suite, de l'impossibilité pour l'homme de connaître les objets qui le dépassent ou par leur infinie grandeur ou par leur infinie petitesse.
2 . Donc se réfère au titre : L'homme veut-il se convaincre de la disproportion qui est entre la nature et lui?
Qu'il ccntemple donc...
Dès les premières lignes des
Pensées nous rencontrons une réminiscence de Montaigne : Cette grande image de notre mère nature en son entière majesté... {Ess., 1, 25).
4. Images expressives que les éditeurs de Port-Poyal avaient remplacées par ces termes vagues : Qu'il ne s'arrête pas à regarder simplement les objets qui l'environnent.
5. Montaigne avait comparé un royaume au tracé d'une pointe très dèli-
marnent embrassent'. Mais si notre vue s'arrête là, que l'imagination passe outre : elle se lassera plus tôt de concevoir que la nature de fournir. Tout ce monde visible n'est qu'un trait imperceptible dans l'ample sein de la nature. Nulle idée n'en^ approche. Nous avons beau enfler nos conceptions au delà des espaces imaginables, nous n'enfantons que des atomes, au prix de la réalité des choses. C'est une sphère infinie dont le centre est partout, la circonférence nulle part5. Enfin, c'est le plus grand caractère sensible de la toute-puissance de Dieu, que notre imagination se perde dans cette pensée.
Que l'homme, étant revenu à soi, considère ce qu'il est au prix de ce qui est; qu'il se regarde comme égaré dans ce canton détourné de la nature, et que, de ce petit cachot où il se trouve logé, j'entends runivers4, il apprenne à estimer la terre, les royaumes, les villes et soi-même son juste prix.
Qu'est-ce qu'un homme dans l'infini? Mais pojr lui présenter un autre prodige aussi étonnant, qu'il recherche dans ce qu'il connaît les choses les plus délicates. Qu'un ciron 5 lui oftVe dans la petitesse de son corps des parties incomparablement plus petites, des jambes avec des jointures, des veines dans ces jambes, du sang dans ces veines, des humeurs
catc : Pascal, renchérissant sur Montaigne, ne prête pas plus d'étendue au vaste tour que le soleil décrit. On voit qu'il se place ici dans l'hypothèse commune que c'est le soleil qui tourne autour de la terre ; dans les Provinciales, il p.arlait au contraire, en uni passage fameux, la langue des astro-k nomes et des savants : « Si l'on avait des obser\'ations constantes qui prouvassent que c'est la terre qui tourne, tous les hommes ensemble ne l'empêcheraient pas de tourner, et ne s'empêcheraient pas de tourner aussi avec elle. » {Prov., i8.)
1. Il n'est pas jusqu'à ce rythme suspendu qui ne contribue, aussi bien que les périphrases majestueuses qui précèdent, à rendre l'immensité de la nature.
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3. Comparaison célèbre que l'on trouve déjà dans la Préface de Montaigne, dans le Pantagruel de Rabelais
et, longtemps auparavant, dans les poèmes philosophiques d'Empédocle, mais qui ne paraît nulle part mieux à saplace que dans cette page de Pascal.
4. Par une progression saisissante, Pascal passe de cette vague immensité (ce qui est), au canton détourne de la nature, puis au cachot oii l'homme est logé (cf. Montaigne : ce petit caveau oit tu es logé), pour arriver enfin à cet univers que nous estimons si vaste et que cette gradation nous fait voir si petit.
5. Le ciron, c'est, dans la langue vulgaire, tout animalcule microscopique, et en particulier, cette classe d'insectes qui se développent dans la farine ou le fromage. La physique du temps (Hobbes, de Corpore) leur attribuait des vaisseaux et des veines : on sait aujourd'hui que le liquide nourricier baigne simplement les cavités de leur corps.
dans ce sang, des gouttes dans ces humeurs, des vapeurs dans ces gouttes; que, divisant encore ces dernières choses, il épuise ses forces en ses conceptions, et que le dernier objet où il peut arriver soit maintenant celui de notre discours*, il pensera peut-être que c'est là l'extrême petitesse de la nature. Je veux lui faire voir là-dedans un abîme nouveau. Je lui veux peindre non seulement l'univers visible, mais l'immensité qu'on peut concevoir de la nature, dans l'enceinte de ce raccourci d'atome '. Qu'il y voie une infinité d'univers, dont chacun a son firmament, ses planètes, sa terre, en la même proportion que le monde visible; dans cette terre, des animaux, et enfin des cirons, dans lesquels il retrouvera ce que les premiers ont donné; et, trouvant encore dans les autres . la même chose, sans fin et sans repos, qu'il se perde dans ces merveilles, aussi étonnantes dans leur petitesse que les autres dans leur étendue ^ ; car qui n'admirera que notre corps, qui tantôt n'était pas perceptible dans l'univers, imperceptible j lui-même dans le sein du tout, soit à présent un colosse, un i monde, ou plutôt un tout, à l'égard du néant 3 où l'on ne ' peut arriver ?
Qui se considère de la sorte s'effraiera de soi-même, et, se considérant soutenu dans la masse que la nature lui a donnée, entre ces deux abîmes de l'infini et du néant, il tremblera à la vue de ces merveilles ; et je crois que, sa curiosité se changeant en admiration, il sera plus dicposé à les contempler en silence qu'à les rechercher avec présomption 4,
1. L'atome ou corpuscule indivisible des philosophes antiques est aux yeux de Pascal toujours divisible, et^ selon son énergique expression, la pensée peut indéfiniment le raccourcir.
C'est ce que n'avaient pas compris sans doute les éditeurs de P. R. qui écris'ent, non sans platitude : Cet atome imperceptible.
2. Micbelet cherche à expliquer, dans rimecie, la surprise émue de Pascal devant l'infini, en rappelant que Galilée venait à peine de diriger le télescope vers le ciel et Swammerdam de tourner le microscope vers l'infiniment petit. «Que savait-on de l'infini avant i6oo?Riea du tout. La page célèbre de Pascal est l'étonnement naïf de l'humanité si vieille et
si jeune qui ouvre enfin les yeux au réel et s'éveille entre deux inanis. »
On pourrait deraalider à Michelet s'il est bi( n sûr que Jnous en sachions aujourd'hui beaudbup plus que la naïve humanité du temps de Galilée et de P:.scal.
3- Dans la langue des mathématiques, que parle constamment Pascal, l'infiniment petit est égal à zéro, au néant. — Ainsi l'i ifinitude divine se manifeste à la fois et dans l'immensité qui l'imite et dans l'extrême petitesse qui le prouve {ma.ximus in minimis Deiis) : deux infinis entre lesquels nous sçmmes suspendus.
4. Etre ejjrayé de soi-même, trembler, contempler en silence, rien ne paraît trop fort à Pascal pour exprimer sa
ces merveilles les comprend ; tout
Car enfin qu'est-ce que l'homme dans la nature ? Un néant à l'égard de l'infini, un tout à l'égard du néant, un milieu între rien et tout ^. Infiniment éloigné de comprendre les extrêmes, la fin des choses et leur principe sont pour lui invinciblement cachés dans un secret impénétrable; également incapable de voir le néant d'où il est tiré * et l'infini où il est englouti.
Que fera-t-il donc, sinon d'apercevoir [I'] apparence du milieu des choses, dans un désespoir éternel de connaître ni leur principe ni leur fin? Toutes choses sont sorties du néant et portées jusqu'à l'infini. Qui suivra ces étonnantes démarches* 3 ? L auteur de ^utre ne peut le faire.
Manque* d'avoir contemplé ces infinis, les hommes se sont portés témérairement à la recherche de la nature, comme s'ils avaient quelque proportion avec elle.
C'cât Hae chose étrange, qu'ils ont voulu comprendre les principes des choses, et de là arriver jusqu'à connaître tout, par une présomption aussi infinie que leur objet. Car il est sans doute qu'on ne peut former ce dessein sans une présomption ou sans une capacité* infinie comme la nature.
Quand on est instruit, on comprend que la nature ayant gravé son image et celle de son auteur dans toutes choses, elles tiennent presque toutes de sa double infinité. C'est ainsi que nous voyons que toutes les sciences sont infinies en l'étendue de leurs recherches ; car qui doute que la géométrie, par exemple, a une infinité d'infinités de propositions à
religieuse terreur en présence de cet univers où les anciens n'avaient vu qu'un ordre harmonieux, "/.O^aoç, fait pour nous inspirer une admiration joyeuse.
1. A parler rigoureusement, entre rien et tout, il n'y a pas de milieu. Ce n'est qu'en mathématiques que le zéro ou rien est un terme à partir duquel ou s'élève dans l'ordre de la quantité. Pascal a le même tour d'imagination que Pythagore et Platon : comme eux il réalise les nombres et personnifie les abstractions.
2. Il s'agit ici non du néant d'où l'homme a été tiré, mais des éléments infiniment petits qui le composent — En d'autres termes, le commencement
et la fin de toutes choses nous échappent. Si loin qu'on pousse l'explication des faits et la généralisation des lois, on n'en rencontre pas moins la formidable question qui hantait plus tard d'Alembert : Pourquoi y a-t-il quelque chose?
5. Ce n'est plus l'esprit qui se meut pour passer de l'infiniment grand à l'infiniment petit. Ces démarches sont celles de l'univers lui-même qui s'anime et se déroule par un mouvement continu sous les yeux de l'homme. La poésie philosophique de Goethe n'a pas plus de profondeur et elle a moins d'éclat. (Cf. Faust, I, i, devant le Macrocosme.)
exposer? Elles sont aussi infinies dans la multitude et la <rélicatesse de leurs principes ', car qui ne voit que ceux qu'on propose pour les derniers ne se soutiennent pas d'eux-mêmes, et qu'ils sont appuyés sur d'autres, qui, en ayant d'autres pour appui, ne souftVent jamais de dernier?
Mais nous faisons des derniers qui paraissent à la raison comme on fait dans les choses matérielles, où nous appelons un point indivisible celui au delà duquel nos sens n'aperçoivent plus rien, quoique divisible infiniment et par sa nature.
De ces deux infinis de sciences, celui de grandeur est bien plus sensible, et c'est pourquoi il est arrivé à peu de personnes de prétendre connaître toutes choses : Je vais parler de tout, disait Démocrite ^.
Mais l'infinité en petitesse est bien moins visible. Les philosophes ont bien plutôt prétendu d'y arriver; et c'est là où tous ont achoppé*. C'est ce qui a donné lieu à ces titres si ordinaires : v. Des principes des choses », « Des principes de la philosophie ' », et aux semblables, aussi fastueux en effet*, quoique moins en apparence, que cet autre qui crève les yeux : De. omni scibili +.
On se croit naturellement bien plus capable d'arriver au centre des choses que d'embrasser leur circonférence 5, L'étendue visible du monde nous surpasse visiblement ; mais comme c'est nous qui surpassons les petites choses, nous nous croyons plus capables de les posséder; et cependant il ne faut pas moins de capacité* pour aller jusqu'au néant que jusqu'au tout. Il la faut infinie pour l'un et l'autre ; et il me semble
1. Les notions de la géométrie paraissent de plus en plus délices à mesure qu'on passe du volume à la surface, de la surtace à la ligne, de la ligne au point.
2. Ou plus exactement : Voici ce que j'ai à dire du tout, lÉyco zioz zîpî Tdiv aua-âvTwv. (Sext. Emp., 7, 245 .)
J. Titre d'un ouvrage de Descartes.
Ce n'est pas le seul trait de Pascal contre ce philosophe plus spéculatif à son gré que religieux et bien moins chrétien que stoïcien.
4. Pic de la Mi randole ne manquait pas en effet de présomption, étant de ces jeunes seigneurs italiens du xV
siècle qui prétendaient arriver à la science « par un chemin de prince ».
Mais dsns celle de sps 900 thèses qui traitait de oiirii scibili, il s'agissait uniquement ce tracer la limite de nos connaissances et de proposer simplement une définition de l'inconnaissable.
5. V. Gr. 14. — On a fait honneur à Kant de nous enseigner l'humilité intellectuelle : cette démonstration de notre impuissance de connaître laisse bien loin derrière elle à cet égard les analyses les plus aiguës de la Critique de la Raison Pure,
que qui aurait compris les derniers principes des choses pourrait aussi arriver jusqu'à connaître l'infini. L'un dépend de l'autre, et l'un conduit à l'autre. Ces extrémités se touchent et se réunissent à force de s'être éloignées, et se retrouvent en Dieu, et en Dieu seulement.
Connaissons donc notre portée; nous sommes quelque chose, et ne sommes pas tout. Ce que nous avons d'être nous dérobe la connaissance des premiers principes, qui naissent du néant, et le peu que nous avons d'être nous cache la vue de l'infini '.
Notre intelligence tient dans l'ordre des choses intelligibles le même rang que notre corps dans l'étendue de la nature.
Bornés en tout genre, cet état qui tient le milieu entre deux extrêmes se trouve en toutes nos impuissances *.
Nos sens n'aperçoivent rien d'extrême. Trop de bruit nous assourdit; trop de lumière éblouit; trop de distance et trop de proximité empêche la vue ; trop de longueur et de brièveté de discours* l'obscurcit; trop de vérité nous étonne : j'en sais qui ne peuvent comprendre que qui de zéro ôte 4 reste zéro 3. Les premiers principes ont trop d'évidence pour nous. Trop de plaisir incommode. Trop de consonances déplaisent dans la musique 4; et trop de bienfaits irritent : nous voulons avoir de quoi surpayer la dette : Bénéficia eo usque lata sunt dum videntur exsolvi posse ; iihi multum anievenere, pro gratta oditim redditur 5.
Nous ne sentons ni l'extrême chaud, ni l'extrême froid. Les qualités excessives nous sont ennemies, et non pas sensibles : nous ne les sentons plus, nous les souffrons. Trop de jeunesse et trop de vieillesse empêchent l'esprit; trop et trop peu d'instruction '■\ Enfin les choses extrêmes sont pour
1. La philosophie de Hegel n'explique pas autrement la grandeur et la misère de l'homme : sa grandeur, par ce que nous avons d'être, sa misère par le peu d'être que nous avons.
2 . Nos facultés , mis-Jrablement limitées, ne méritent plus aux yeux de Pascal le nom de puissances ; ce sont proprement des ivipuissances. V.
Gr., 44.
3. Peut-être s'agit-il ici non d'une soustraction algébrique (o — 4 := — 4, et non pas o), mais d'une division
( - ^ O 1 . Ces: bien là en effet un de
ces résultats si évidents qu'ils semblent faits, dit Pascal, pour étonner la raison.
4. En effet, une longue suite d'accords parfaits ou consonants fatigue.
5 . De tels services semblaient avoir détrôné Tibère, dit Tacite, car le bienfait conserve son mérite, tant que l'on croit pouvoir s'acquitter; quand la reconnaissance accable, on ne paye que par la haine (Ann.. 4, 18).
V. Gr
nous comme si elles n'étaient point, et nous ne sommes point à leur égard : elles nous échappent, ou nous à elles.
Voilà notre état véritable. C'est ce qui nous rend incapables de savoir certainement et d'ignorer' absolument. Nous voguons* sur un milieu ' vaste, toujours incertains et flottants, poussés d'un bout vers l'autre. Quelque terme où nous pensions nous attacher et nous affermir, il branle* et nous quitte; et si nous le suivons, il échappe* à nos prises, nous glisse* et fuit d'une fuite éternelle. Rien ne s'arrête pour nous. C'est l'état qui nous est naturel, et toutefois le plus contraire à notre inclination. Nous brûlons de désir de trouver une assiette* ferme et une dernière base constante*, pour y édifier une tour* qui s'élève à l'infini ^. Mais tout notre fondement craque, et la terre s'ouvre jusqu'aux abîmes. Ne cherchons donc point d'assurance et de fermeté. Notre raison est toujours déçue par l'inconstance des apparences : rien ne peut fixer le fini entre les deux infinis qui l'enferment et le fuient 3.
Cela étant bien compris, je crois qu'on se tiendra en repos, chacun dans l'état où la nature l'a placé. Ce milieu qui nous est échu en partage étant toujours distant des extrêmes, qu'importe que l'homme ait un peu plus d'intelligence des choses? S'il en a, il les prend un peu de plus haut +. N'est-il pas toujours infiniment éloigné du bout, et la durée de notre vie n'est-elle pas également infiniment [éloignée] de l'éternité, pour durer dix ans davantage > ?
1. Non au sens abstrait, si fréquent aujourd'hui, mais au sens propre et concret, comme dans Montaigne.
« Toute humaine nature est toujours au milieu, entre le naitrc et le mourir. »
2. L'allusion au récit de la Tour de Babel n'est pas douteuse : c'est le symbole commenté, avec quelle poésie! des vains efforts de l'humanité pour atteindre l'infini.
Byron, dans Childe Harold (V
en particulier 4, 93), et Gœthe dans Faust {i" scène) ont aussi exprimé l'impossibilité de saisir un point fixe dans l'étemelle mobilité des choses.
Mais ils n'ont, ni par la beauté des images, ni par la rigueur de la pensée, dépassé cette page que l'on peut considérer comme le sonmiet du lyrisme métaphysique : « L'homme, concluait
plus tard l'auteur de Faust, n'est pas né pour résoudre le problème du monde, mais pour chercher à se rendre compte de l'étendue du problème et se tenir ensuite sur la limite de ce qu'il peut concevoir. »
4. On reconnaît l'original du beau mot de Royer-Collqrd : « Notre science n'est que de Tignorance dérivée de sa source la plus haute. »
5. Le même genre de précision produit un semblable effet de pathétique dans la célèbre Méditation de Bossuet sur la Brièveté de la Vie :
« Ma vie est de quatre-vingts ans tout au plus, prenons-en cent; qu'il y a eu de temps où je n'étais pas ! qu'il y en a où je ne serai point 1 et que j'occupe peu de place dans ce grand abîme des ans 1 »
Dans la vue de ces infinis, tous les finis sont égaux; et je ne vois pas pourquoi asseoir* son imagination plutôt sur un que sur l'autre. La seule comparaison ' que nous faisons de nous au fini nous fait peine ^.
Si l'homme s'étudiait le premier, il verrait combien il est incapable de passer outre. Comment se pourrait-il qu'une partie connût le tout? Mais il aspirera peut-être à connaître au moins les parties, avec lesquelles il a de la proportion. Mais les parties du monde ont toutes un tel rapport et un tel enchaînement l'une avec l'autre, que je crois impossible de connaître l'une sans l'autre et sans le tout. i^/ •--/'•■'/■ '"}
L'homme, par exemple, a rapport à tout ce qu'il connaît. Il a besoin de lieu pour le contenir, de temps pour durer, de mouvement pour vivre, d'éléments pour le composer, de chaleur et d'aliments pour le nourrir, d'air pour respirer. Il voit la lumière, il sent les corps; enfin tout tombe sous son alliance* 3,
Il faut donc, pour connaître l'homme, savoir d'où vient qu'il a besoin d'air pour subsister ; et, pour connaître l'air, savoir par où il a ce rapport à la vie de l'homme, etc. ^
La flamme ne subsiste point sans l'air : donc, pour connaître l'un, il faut connaître l'autre.
Donc toutes choses étant causées et causantes, aidées et aidantes, médiates et immédiates ■^, et toutes s'entretenant* par un lien naturel et insensible qui lie les plus éloignées et les plus différentes, je tiens impossible de connaître les parties sans connaître le tout, non plus que de connaître le tout sans connaître particulièrement les parties^ - ■ .- /> ' ^-::>.'.^', / y
Et ce qui achève notre impuissance à connaître les choses est qu'elles sontsimplesenelles-mêmes, et que nous sommes composés de deux natures opposées et de divers genres, d'âme et de corps ; car il est impossible que la partie qui raisonne en nous soit autre que spirituelle ; et quand on prétendrait que nous serions simplement corporels, cela nous exclurait bien davantage de la connaissance des choses, n'y ayant rien
V. Gr
2. Entendez : tandis que la comparaison avec d'autres créatures nous afflige, la comparaison avec l'infini met toutes choses sur le même plan que nous et nous console. V. Gr., j.
j. Entendez : il n'est rien qui n'ait
avec l'homme un rapport d'alliance ou de liaison, tant sa nature est complexe.
4. Ou, comme on dit encore en philosophie : conditionnées ou inconditionnées, dépendantes ou indépendantes.
de si inconcevable que de dire que la matière se connaît soimême. Il ne nous est pas possible de connaître comment elle se connaîtrait ^
Et ainsi si nous sommes simplement matériels, nous ne pouvons rien du tout connaître, et si nous sommes composés u'esprit et de matière, nous ne pouvons connaître parfaitement les choses simples, spirituelles ou corporelles ^.
De là vient que presque tous les philosophes confondent les idées des choses, et parlent des choses corporelles spirituellement et des spirituelles corporellement 5. Car ils disent hardiment que les corps tendent en bas, qu'ils aspirent à leur centre, qu'ils fuient leur destruction, qu'elle craint le vide, qu'elle a des inclinations, des sympathies, des antipathies, qui sont toutes choses qui n'appartiennent qu'aux esprits. Et en parlant des esprits, ils les considèrent comme en un lieu, et leur attribuent le mouvement d'une place à une autre, qui sont choses qui n'appartiennent qu'aux corps.
Au lieu de recevoir les idées de ces choses pures 4 nous les teignons* de nos qualités, et empreignons* [de] notre être composé toutes les choses simples que nous contemplons.
Qui ne croirait, à nous voir composer toutes choses d'esprit et de corps, que ce mélange-là nous serait bien compréhensible? C'est réann.oins la chose qu'on comprend le moins. L'homme est à lui-même le plus prodigieux objet de la nature ; car il ne peut concevoir ce que c'est que corps, et encore moins ce que c'est qu'esprit, et moins qu'aucune chose comme un corps peut être uni avec un esprit ; c'est là le comble de ses difficultés, et cependant c'est son propre être : Modus quo corporibus adhureiit spiritus comprcheudi ah hominihiis non poiest, et hoc iamcn honio est 5. Enfin, pour con-
1. Pourquoi, demande sans cesse Voltaire, Dieu n'aurait-il pu donner à un amas de matières la faculté d'apercevoir et de pensjr ? Pascal, on le voit, avait répondu d'avance que c'était demanJer à Dieu de réaliser l'absurde et de rc.idre par exemple un rond carré ou un composé simple.
2. Dans une pr-nnère réd.iction, Pascal avait conclu ce raisonnement par un trait énergique qui rappelle le titre même de ce fragment. <t Concevons donc que ce mélange d'esprit et de boue nous disproportionne. »
Le mot est de saint Augustin
dans le Traité de la Véritable Religion, que venait de publier Arnauld en 1656.
4. Pures = dans leur pureté. — C'est sous une forme heureusement imagée, la même réflexion que Goethe aimait plus tard à répéter en ces termes abstraits : « L'homme ne concevra jamais combien il est anthropomorphiste. »
5. « La manière dont les esprits sont unis aux corps ne peut être comprise par l'homme, et cependant c'est cela même qui est l'homme. »
(S. Aug., de Civ. D., 21, 10, cité par Montaigne, Ess., Il, 12.)
lO
sommer* la preuve de notre faiblesse, je finirai par ces deux considérations '.
1 his. Infinis, milieu. Quand on lit trop vite ou trop doucement, on n'entend rien.
1 ter. Trop et trop peu de vin : ne lui en donnez pas, il ne peut trouver la vérité ; donnez-lui en trop, de même.
2. Je puis bien concevoir un homme sans mains, pieds, tête 2j car ce n'est que l'expérience qui nous apprend que la tête est plus nécessaire que les pieds. Mais je ne puis concevoir l'homme sans pensée 3, ce serait une pierre ou une brute.
3. La grandeur de l'homme est grande en ce qu'il se connaît misérable 4. Un arbre ne se connaît pas misérable. C'est donc être misérable que de se connaître misérable, mais c'est être grand que de connaître qu'on est misérable. Toutes ces misères-là mêmes prouvent sa grandeur. Ce sont misères de grand seigneur, misères d'un roi dépossédés.
4. La grandeur dcriiomrae. La grandeur de l'homme est si visible, qu'elle se tire même de sa misère. Car ce qui est nature aux animaux, nous l'appelons misère en l'homme, par où nous reconnaissons que, sa nature étant aujourd'hui pareille à celle
1. On ignore par quelles considérations Pascal se proposait de terminer cet important morceau. Plusieurs pensées qui s'y rapportent étroitement se trouveront à la fin de ce même article.
2. Descartes ne trouvera pas de termes plus forts pour exprimer son hardi spiritualisme : « Pour me considérer simplement tel que je me sais être, il a fallu que je me considérasse sans jambes, sans bras, sans tête, en un mot, sans corps. » {Dial. post., 1701.)
3. Par la pensée, Pascal entend tout acte de la volonté aussi bien que de l'intelligence. Ainsi l'existence de l'être pensant n'est pas, comme dans Descartes, conclue en vertu d'un rai-
sonnement plus ou moins explicite ; elle est connue de soi et immédiatement saisie comme la plus évidente des réalités.
4. .Se connaître : Socrate entendait par là : Démêle en toi ce qu'il y a d'essentiel à ta nature et ap;is conformément à ce véritable toi-même. Pascal nous dit : Connais-toi grand et misérable, et comprenant les contradictions de ton être, demande à la religion le secret de les fondre dans une harmonie toute divine.
5. On connaît les beaux vers où Lamartine a condensé cette pensée de Pascal :
Borné dans sa nature, infini dans ses vœux.
L'homme est un Dieu tombé qui se souvient
[des cieui^
des animaux, il est déchu d'une meilleure nature qui lui était propre autrefois K
Car qui se trouve malheureux de n'être pas roi, sinon un roi dépossédé 'Trouvait-on Paul-Émile malheureux de n'être plus ropsul ? Au contraire, tout le monde trouvait qu'il était heureux de ''avoir été, parce que sa condition n'était pas de l'être toujours. Mais on trouvait Persée si malheureux de n'être plus roi,.parce que sa condition était de l'être toujours, qu'on trouvait étrange de ce qu'il supportait la vie ^. Q.ui se trouve malheureux de n'avoir qu'une bouche? et qui ne se ir<">uvera malheureux de n'avoir qu'un œil ? On ne s'est peutêtre jamais affligé de n'avoir pas trois yeux, mais on est inconsolable de n'en point avoir.
4 his. Paul-Emile [en] reprochait à Persée de ce qu'il ne se
tuait pas.
5. fiiaiidcur (le l'homme. Nous avons une si grande idée de l'âme de l'homme, que nous ne pouvons souffrir d'en être méprisés, et de n'être pas dans l'estime d'une âme; et toute la félicité des hommes consiste dans cette estime.
5 his. La plus grande bassesse de l'homme est la recherche de la gloire 5, mais c'est cela même qui est la plus grande marque de son excellence; car, quelque possession qu'il ait sur la terre, quelque santé et commodité essentielle qu'il ait, il n'est pas satisfait s'il n'est dans l'estime des hommes. Il estime si grande la raison de l'homme, que, quelque avantage qu'il ait sur la terre, s'il n'est placé avantageusement auss» dans la raison de l'homme, il n'est pas content. C'est la plus belle place du monde : rien ne le peut détourner de ce désir, et c'est la qualité la plus ineffaçable du cœur de l'homme.
1. Tout un livre de VAugusttnus était consacré à établir l'infinie supériorité de l'Adam primitif sur le monde animal et à montrer en lui l'union idéale de la Liberté absolue et de la Sainteté parfaite (I, De Gratia primi aominis et angelorimi).
2. duand Persée envoya demander à Paul-Emile la grâce de ne point paraître derrière son char de triomphe : Qu'il s'adresse cette requête à luimême^ répondit le consul, voulant
dire par là qu'il n'avait qu'à se donner la mort s'il voulait échapper à l'ignominie. (Cf. Mont., £«., I, 19.)
3. Tandis que les Grecs ne concevaient pas de bien plus précieux que la gloire, « ce phare de la vie humaine » (Pindare, Olymp. 11, 23), Pascal estime que rien ne nous .-ibaisse davantage, puisque rien ne met plus complètement notre volonté en esclavage. (Cf. Boss., Sermon sur l'Anibition.)
Et ceux qui méprisent le plus les hommes ' et les égalent aux bêtes, encore veulent-ils en être admirés et crus, et se contredisent à eux-mêmes par leur propre sentiment : leur nature, qui est plus forte que tout, les convainquant de la grandeur de l'homme plus fortement que la raison ne les convainc de leur bassesse.
6. L'homme n'est qu'un roseau, le plus faible de la nature, mais c'est un roseau pensant ^. Il ne faut pas que l'univers entier s'arme pour l'écraser. Une vapeur, une goutte d'eau, suffit pour le tuer. Mais quand l'univers l'écraserait, l'homme serait encore plus noble que ce qui le tue 5, parce qu'il sait qu'il meurt, et l'avantage que l'univers a sur lui. L'univers n'en sait rien 4.
Toute notre dignité consiste donc en la pensée 5 C'est de là qu'il faut nous relever, et non de l'espace e^ de la durée, que nous ne saurions remplir. Travaillons donc à bien penser : voilà le principe de la morale^.
6 bis. Ce n'est point de l'espace que je dois chercher ma dignité, mais c'est du règlement de ma pensée?. Je n'aurai
1. C'est désigner avec autant de clarté que de profondeur les épicuriens. Plus loin (il, ?), ce sera le tour des stoïciens, qui font profession de mépriser la gloire et ne laissent pas de la rechercher. C'étaient les deux seules sectes en vue au temps des Pères de l'Église et par conséquent, celles qu'ils ont le plus combattues.
2. « De toutes les œuvres de la nature, dit un contemporain commentant cette image sublime, je suis la plus fragile et cependant c'est à moi qu'elle aboutit. Dans cet atome s'ouvre un second monde qui réfléchit l'autre, qui se réfléchit lui-même, et qui, au delà de lui-même et de l'autre, saisit l'éternelle Loi qui les engendre tous les deux. » Mais tandis •qu'on ne revendique ici pour l'homme •qu'une supériorité intellectuelle sur la nature, le cri de Pascal est celui de la conscience morale qui proteste de son inviolable dignité jusque sous le coup des fatalités physiologiques qui l'étreignent.
3 . Au neutre, car ce qui le tue n'a ni intelligence, ni personnalité.
4. Admirable protestation de l'esprit contre la matière, qui devient plus saisissante encore quand ou songe à Pascal, sachant aussi qu'il m:urt et offrant plus que personne le noble contraste d'un corps débile et d'une âme héroïque.
5 . Il n'appartenait qu'à Pascal souffrant d'exprimer cette haute doctrine. La pensée fait le malheur, mais aussi la noblesse de l'homme. Or, il ne s'agit pas pour l'homme d'être heureux, mais d'être parfait.
6. Les divers axiomes auxquels on a prétendu réduire la morale, comme Suivre la raison. Développer sa person~ nalité, Soumettre sa volonté à l'ordre universel, peuvent se ramener à cette belle formule, véritable impératif de la conscience humaine. -^
7. On voit que pour Pascal la morale est plus haute encore que la pensée : la pensée même n'a selon lui toute sa grandeur qu'en tant qu'elle
pas davantage en possédant des terres. Par l'espace, l'univers me comprend et m'engloutit comme un point; parla pensée, je le comprends*.
7. Il est dangereux de trop faire voir à l'homme combien il est égal aux bétes, sans lui montrer sa grandeur, et il est encore dangereux de lui faire voir sa grandeur sans sa bassesse.
Il est encore plus dangereux de lui laisser ignorer l'un et l'autre. Mais il est très avantageux de lui représenter l'un et l'autre.
7 his. Il ne faut pas que l'homme croie qu'il est égal aux bêtes, ni aux anges, ni qu'il ignore l'un et 1 autre, mais qu'il sache l'un et l'autre».
8. Contrarieiés^. Que l'homme maintenant s'estime son prix. Qu'il s'aime, car il y a en lui une nature capable de bien; mais qu'il n'aime pas pour cela les bassesses qui y sont. Qu'il se méprise, parce que cette capacité* est vide ; mais qu'il ne méprise pas pour cela cette capacité naturelle. Qu'il se haïsse, qu'il s'aime : il a en lui la capacité de connaître la vérité et d'être heureux ; mais il n'a point de vérité, ou constante, ou satisfaisante.
Je voudrais donc porter l'homme à désirer d'en trouver, à être prêt, et dégagé des passions, pour la suivre où il la trouvera, sachant combien sa connaissance s'est obscurcie par les passions ; je voudrais bien qu'il hait en soi la concupiscence qui le détermine d'elle-même 3, afin qu'elle ne l'aveuglât point pour faire son choix, et qu'elle ne l'arrêtât point quand il aura choisi.
9. Je blâme également, et ceux qui prennent parti de louer l'homme, et ceux qui le prennent de le blâmer, et ceux qui
est le principe de la morale. C'est ce qui rattache la doctrine du roseau pensant à la théorie des trois ordres.
(Art. XVII.)
Cf. VII
2. Par contrariétés, Pascal entend les contrastes, les contradictions qu'offre la nature humaine. Ce titre est suivi dans l'autographe de l'indi-
cation suivante : Après avoir montré la bassesse et la grandeur de Vhomme.
5. C'est-à-dire : sans le concours de l'entendement. C'est aussi la doctrine de Bossuet : « Un attrait indélibérè de plaisir sensible prévient tousles actes de nos volontés. (Traité du Lib. Arb.,X.)
le prennent de se divertir ; et je ne puis approuver que ceux qui cherchent en gémissant ' .
9 bis. Les stoïques* ^ disent : Rentrez au dedans de vousmêmes 5 ; c'est là où 4 vous trouverez votre repos: f;t cela n'es*" pas vrai. Les autres disent : Sortez en dehors; recherchez le bonheur en vous divertissant : et cela n'est pas vrai ; les maladies viennent. Le bonheur n'est ni hors de nous, ni dans nous; il est en Dieu, et hors et dans nous s.
10. La nature de l'homme se considère en deux manières : l'une selon sa fin, et alors il est grand et incomparable; l'autre selon la multitude^, comme on juge de la nature du cheval et du chien, par la multitude, d'y voir la course 7, et animuni arcendi; et alors l'homme est abject et vil. Et voilà les deux voies qui en font juger diversement, et qui font tant disputer les philosophes. Car l'un nie la supposition de l'autre : l'un dit : Il n'est pas né à cette fin, car toutes ses .actions y répugnent ; l'autre dit : Il s'éloigne de sa fin quand il fait ces basses actions.
10 bis. Deux choses instruisent l'homme de toute sa nature, l'instinct et l'expérience ^.
Je sens que je puis n'avoir point été 9 : car le moi
1. Les stoïciens montrent un partipris déclaré de louer l'homme, les épicuriens de le blâmer, les indifférents de se divertir : Pascal est avec ceux qui cherchent en géiiiisiant.On connaît le beau passage de Saint Paul : Nous ne savons ce qu'il convient de demander dans nos prières, mais l'esprit lui-même intercède par des gémissements inexprimables. {Rom., 8, 26.)
2. Pascal ne distingue pas, comme on l'a fait depuis, entre le stoïcien, ç^ui professe les doctrines philosophiques de Zenon, et le stoïqiie, qui réalise l'idéal de sagesse austère et de fermeté inébranlable conçu par les stoïciens.
Ent. : selon la multitude des
cas, des phénomènes que présente la vie morale, et plus bas, par la multitude des cas qui se présentent pour voir la course... C'est le cas de se rappeler le mot de Ballanche que les Pensées sont plus d'une fois de véritables chiffres dont Pascal seul avait la clé.
7. L'instinct d'arrêter, l'instinct du chien d'arrêt, dans la langue barbare de l'ancienne physique.
8. L'instinct, qui nous fait tendre à notre fin et prouve notre grandeur, l'expérience qui nous mor.tre tant de basses actions, et nous instruit de notre faiblesse.
9. Descartes (^Discours de la Méthode, 4° partie) avait déjà développé cette preuve de l'existence de Dieu. Pascal ne se cachera pas ailleurs de la trouver quelque peu abstraite et inefficace. (Œ Art., VIIL)
ARTICLE I ly
consiste dans ma pensée ; donc moi qui pense n'aurais point été, si maméreeùt été tuée avant que j'eusse été animé. Donc je ne suis pas un être nécessaire. Je ne suis pas aussi éternel, ni infini ; mais je vois bien qu'il y a dans la nature un être nécessaire, éternel et infini.
12. Il y a des herbes sur la terre'; nous les voyons, de la lune on ne les verrait pas. Et sur ces herbes, des poils; et dans ces poils, de petits animaux; mais après cela, plus rien. — O présomptueux ! — Les mixtes sont composés d'éléments ; et les éléments, non 2, — O présomptueux ! — Voici un trait délicat. Il ne faut pas dire qu'il y a ce qu'on ne voit pas 3. — Il faut donc dire comme les autres, mais ne pas penser comme eux. (XXV, 3.)
13. La nature recommence toujours les mêmes choses, les ans, les jours, les heures ; les espaces de même et les nombres sont bout à bout à la suite l'un de l'autre. Ainsi se fait une espèce d'infini et d'éternel. Ce n'est pas qu'il y ait rien de tout cela qui soit infini et éternel, mais ces êtres terminés se multiplient infiniment; ainsi il n'y a, ce me semble, que le nombre qui les multiplie qui soit infini4. (XXV, 9.)
C'est un contradicteur de Pascal
sans doute le chevalier de Méré, qui parle et combat sa théorie de l'infiuiment petit. Pascal va lui répondre en lui reprochant d'être assez présomptueux pour borner le pouvoir de la Providence.
2. Seconde assertion de Méré ; on la trouve développée dans une célèbre lettre qu'il écrivit à Pascal sur la divisibilité àl'infini: «... Vous pouvez vcu; figurer dans ce petit monde de votre hiçon la surface de la terre et de la nier; tant de profonds abimes, ce grand nombre de combats, la bataille d'Arbelles ?... La bataille de Lépante me semble encore plus considérable en ce petit monde à cause du grand bruit de l'artillerie.^.
Troisième argument de Méré
dire qu'il y a dans un trait délicat, dans un point imperceptible, ce qu'on n'y voit pas, c'est compromettre votre cause. A quoi Pascal va répondre par son principe qu'il faut avoir une pensée de derrière. (Cf. V, 2.)
4. Sans doute, Pascal le reconnaît, il n'y a rien d'infini dans la nature; l'intiniment grand n'existe pas proprement dans l'univers créé, mais seulement le nombre qui multiplie les existences finies, et c'est assez pour sa démonstration.
5. Lieu commun de la philosophie antique, développé avec tant d'éclat par Cicéron (^Soinn. Scip., VI) et par Sénèque (Quest. Nat., i, 5), renouvelé plus haut par Pascal, quand il s'effrayait d'être perdu dans ce canton détourné de la nature. (Cf. i.)
PEXSEES DE PASCAL
15. Le silence éternel de ces espaces infinis m'effraye'! (XXV, 17 bis.)
16. Quand on veut poursuivre les vertus jusqu'aux extrêmes de part et d'autre , il se présente des vices qui s'y insinuent insensiblement, dans leurs routes insensibles, du côté du petit infini 2, et il s'en présente, des vices, en foule, du côté du grand infini 5, de sorte qu'on se perd dans les vices, et on ne voit plus les vertus (On se prend* à la perfection même) 4. (XXV, 62.)
17. La théologie est une science, mais en même temps combien est-ce de sciences s ! Un homme est un suppôt* ; mais si on l'anatomise*, sera-ce la tête, le cœur, l'estomac, les veines, chaque veine, chaque portion de veine, le sang, chaque humeur du sang ? Une ville, une campagne, de loin est une ville et une campagne ; mais à mesure qu'on s'approche, ce sont des maisons, des arbres, des tuiles, des feuilles, des herbes, des fourmis, des jambes de fourmi, à l'infini. Tout cela s'enveloppe sous le nom de campagne.
La diversité est si ample, que tous les tons de voix, tous les marchers, toussers, mouchers, éternuers... On distingue des fruits les raisins, et encore l'on les appelle... et puis Condrieu, et puis Desargues, et puis cette ente* 6. Est-ce tout? en a-t-elle jamais produit deux grappes pareilles? Et
1. Tandis que la brillante imagination de Platon et de Cicéron (République, X, et Soitge de Scipion, VIII) est ravie par l'harmonie des sphères célestes, la sensibilité aiguë de Pascal est troublée par leur éternel silence, et ces espaces infinis où le panthéisme antique aime à se perdre le font trembler pour sa personnalité morale qu'ils menacent d'engloutir.
2. C'est la théorie de Vinfini moral qui complète la théorie de Vinfini naturel. Au-dessous de la prudence il y a place pour l'indécision, la faiblesse, la lâcheté, et ainsi de suite, de manière à former une série indéfiniment décroissante, ou ce que Pascal appelle le petit tufiiii tnoral.
3. De même au-dessus de la prudence, il y a place pour la confiance en
soi, pour l'audace, pour la présomption, pour la témérité, qui forment ainsi comme un infini croissant, c'est à savoir le grand infini moral.
4. Eut. : même dans le mal on cherche encore la perfection ; mais cette variété infinie des vices, au milieu desquels se perd la vertu, mon tre bien la corruption, en même temps que la grandeur, de notre nature.
5. Dans cette diversité des êtres abstraits ou réels, Pascal va retrouver encore Vinfini.
6. Entre les raisins de diverses provenance on peut distinguer, dit Pascal, ceux de Condrieu, dans le Rhône, et, parmi ceux-ci, ceux de son ami, le mathématicien Désargue, et, parmi ceux-ci même, telle ente, ou tel plant enté d'une certaine greffe.
une grappe a-t-elle deux grains pareils? etc. Je ne saurais juger d'une même chose exactement de même. Je ne puis juger d'un ouvrage en le faisant ; il faut que je fasse comme les peintres, et que je m'en éloigne, mais non pas trop. De combien donc? Devinez^. (XXV, 63.)
18. La nature s'imite'. Une graine, jetée en bonne terre, produit. Un principe, jeté dans un bon esprit, produit. Les nombres imitent l'espace, qui sont de nature si differentes4. Tout est fait et conduit par un même maître ; la racine, la branche, les fruits; les principes, les conséquences. (XXV, 65.)
19. On n'est pas misérable sans sentiment; une maison ruinée ne l'est pas. Il n'y a que l'homme de misérable. Ego vir vide lis... 5 (XXV, 82.)
20. L'Écriture a pourvu de passages pour consoler toutes les conditions, et pour intimider toutes les conditions. La nature semble avoir fait la même chose par ses deux infinis, naturel et moraux^; car nous aurons toujours du dessus et du dessous 7, de plus habiles et de moins habiles, de plus élevés et de plus misérables, pour abaisser notre orgueil et relever notre abjection. (XXV, 88.)
21. L'Être éternel est toujours, s'il est une fois*. (XXV, 89.)
1. Leibnitz reprendra cette théorie en la rattachant à son grand principe de raison suffisante, et soutiendra que, s'il y avait deux êtres, seraient-ce deux grains de sable, absolument semblables, l'un d'eux n'aurait pas une raison suffisante d'exister.
2. Cette réflexion tend à montrer ici que dans les vérités morales la variété des nuances est proprement infinie. On la retrouvera plus loin (III, 2 bis), pour établir l'impossibilité d'une règle lixe et absolue dans les jugements humains.
V. Même art
/j. Les figures de l'espace sont en «ffet mesurées par des nombres susceptibles comme elles de croître indéfi-
niment. Mais tandis que les nombres consistent dans la composition de l'unité avec elle-même, les figures résultent du mouvement d'un point mathématique dans l'espace.
5. « Je suis un homme qui voit mon dénuement. » (Jér., Thr., 3, i.)
6. Il s'agit comme tout à l'heure du grand infini moral et da petit infini moral : c'est le pendant de la théorie des deux infiais entre lesquels notre corps est suspendu (Cf. i, i), et une preuve originale et inattendue de notre déchéance native.
7. Ent. : quelque chose au-dessus et quelque chose au-dessous de nous.
Cf. même art
ARTICLE II V amour-propre.
V amour-propre (i, S, 9). Vanité de la gloire (2, _?, 6, 7, 12). Injustice du moi humain, déguisement et illusion (8, 10, 11).
1. Nous ne nous contentons pas de la vie que nous avons en nous et en notre propre être : nous voulons vivre dans l'idée des autres d'une vie imaginaire, et nous nous efforçons pour cela de paraître '. Nous travaillons incessammen: a embellir et à conserver cet être imaginaire, et nous négligeons le véritable. Et si nous avons ou la tranquillité, ou la générosité, ou la iîdélité, nous nous empresserons de le faire savoir, afin d'attacher ces vertus à cet être d'imagination : nous les détacherions plutôt de nous pour les v joindre; et nous serions volontiers poltrons pour acquérir la réputation d'être vaillants. Grande marque du néant de notre propre être, de n'être pas satisfait de l'un sans l'autre, et de renoncer souvent à l'un pour l'autre ! Car qui ne mourrait pour conserver son honneur, celui-là serait infâme ^.
1 bis. Métiers. La douceur de la gloire est si grande, qu'à quelque chose qu'on l'attache, même à la mort, on l'aime.
2. Contradiction. Orgueil, contre-pesant* toutes les misères. Ou il cache ses misères ; ou, s'il les découvre, il se glorifie de les connaître.
2 bis. Du désir d'être estimé de ceox avec qui on est. L'orgueil noUS tient d'une possession si naturelle au miUeu de nos misères, erreurs, etc. Nous perdons encore la vie avec joie, pourvu qu'on en parle.
I. Le satirique d'Aubigné se contentait d'opposer l'être au paraître :
Pascal montre que ce que nous voulons paraître n'est qu'un être fictif et imaginaire, sans rapport réel avec nous-mêmes, et que par exemple rien ne nous coûterait moins que d'être
poltrons à la condition de passer pour
vaillants.
2. On croit entendre comme un écho des nobles maximes qui retentissaient alors sur la scène, dans toutes les pièces de Corneille.
3. La vanité est si ancrée* dans le cœur de l'homme qu'un soldat, un goujat', un cuisinier, un crocheteur se vante et veut avoir ses admirateurs : et les philosophes mêmes en veulent. Et ceux qui écrivent contre veulent avoir la gloire d'avoir bien écrit ^, et ceux qui le lisent veulent avoir la j^loire de l'avoir lu; et moi qui écris ceci, ai peut-être cette envie 3 ; et peut-être que ceux qui le liront...
4. Malgré la vue de toutes nos misères, qui nous touchent* 4, qui nous tiennent à la gorge, nous avons un instinct* que nous ne pouvons réprimer, qui nous élève.
5. Nous sommes si présomptueux, que nous voudrions être connus de toute la terre, et même des gens qui viendront quand nous ne serons plus ; et nous sommes si vains*, que 1 estime de cinq ou six personnes qui nous environnent nous amuse* et nous contente.
6. Orgueil. Curiosité n'est que vanité. Le plus souvent on ne veut savoir que pour en parler 5. Autrement on ne voyagerait pas sur la mer, pour ne jamais rien en dire, et pour le seul plaisir de voir, sans espérance d'en jamais communiquer.
7. Les villes par où on passe, on ne se soucie pas d'y être estimé ; mais quand on y doit demeurer un peu de temps, on s'en soucie. Combien de temps faut-il ? Un temps proportionné à notre durée vaine et chétive.
1. Le soldat et le goujat ou valet d'armée étaient alors sur le même rang : « Qu'est-ce qu'une armée ?
demande Fléchier, dans l'Oraison funèbre de Turenne ; une multitude d'âmes pour la plupart viles et mercenaires ; un assemblage confus de libertins qu'il faut assujettir à l'obéissance, de lâches qu'il faut mener au combat, de téméraires qu'il faut letenir, d'impatients qu'il faut accoutumer à la constance... » '^
2. Cicéron disait à l'honneur de la gloire humaine « que les philosophes mêmes qui font état de la mépriser ne laissent pas d'écrire leur nom en tête des ouvrages mêmes où
ils la combattent. » (Pro Archia, XI.) Pascal en tire au contraire un argument contre la vanité si ancrée au cœur de l'homme. (Cf. VI, 17.) Les discours d'humilité sont matière d'orgueil aux gens glorieux.
3. Il semble que Pascal se reproche comme un mouvement de vanité d'avoir écrit cette juste défense de son livre : « Q.u'on ne dise pas que je n'ai rien dit de nouveau... (VII, 9).
Ent. : qui nous serrent de près
5. « Tant il est vrai, dit Perse, que ton savoir n'est rien si un autre ne sait pas ce que tu sais 1 » {Sat., i, 26.)
8. La nature de l'amour-propre ' et de ce moi humain est de n'aimer que soi et de ne considérer que soi. Mais que fera-t-il ^ ? Il ne saurait empêcher que cet objet qu'il aime ne soit plein de défauts et de misères ; il veut être grand et il se voit petit ; il veut être heureux, et il se voit misérable; il veut être parfait, et il se voit plein d'imperfections ; il veut être l'objet de l'amour et de l'estime des hommes, et il voit que ses défauts ne méritent que leur aversion et leur mépris. Cet embarras où il se trouve produit en lui la plus injuste et la plus criminelle passion qu'il soit possible de s'imaginer ; car il conçoit une haine mortelle contre cette vérité qui le reprend, et qui le convainc de ses défauts. Il désirerait de l'anéantir 3, et ne pouvant la détruire en elle-même, il la détruit, autant qu'il peut, dans sa connaissance et dans celle des autres : c'est-à-dire qu'il met tout son soin à couvrir ses défauts, et aux autres et à soi-même, et qu'il ne peut souffrir qu'on les lui fasse voir, ni qu'on les voie 4.
C'est sans doute un mal que d'être plein de défauts ; mais c'est encore un plus grand mal que d'en être plein et de ne les vouloir pas reconnaître, puisque c'est y ajouter encore celui d'une illusion volontaire. Nous ne voulons pas que les autres nous trompent ; nous ne trouvons pas juste qu'ils veuillent être estimés de nous plus qu'ils ne méritent ; il n'est donc pas juste aussi que nous les trompions, et que nous voulions qu'ils nous estiment plus que nous ne méritons.
1. Cette étude sur l'amour-propre n'a pas été spécialement écrite en vue de Y Apologie de la Religion, mais elle a d'étroits rapports avec plus d'une Pensée de Pascal, surtout dans cet article second, et rien n'empêche de croire qu'elle eût fait partie du livre définitif.
2. Condamné par nature à aimer un objet plein de défauts et de misères, à savoir son propre moi, Pascal laisse éclater sa perplexité par cette interrogation émouvante, puis par les antithèses redoublées qui vont suivre.
3. Plus d'un moraliste après Pascal a noté la férocité de l'égoïsme :
c'est Bossuet par exemple, décrivant la haine qu'inspire la vérité aux
hommes, et des désirs meurtriers, des volontés destructrices dont elle est la source (Haine de la Vérité, 1661), et c'est aussi Malebranche disant de l'amour-propre : « Dans certains moments que le corps parle et que les passions sont émues, on est prêt, si cela se pouvait, à sacrifier l'univers à sa gloire et à ses plaisirs. » {Traité de Mor., Y), a Qui n'a pas eu dans sa vie, ajoute le P. Gratry, quelque heure de féroce passion où il eût accepté la destruction du genre humain pour vivre dans sa concupiscence satisfaite à ce prix ? » {Conn. de l'àine, les Deux Foyers.)
4. Cf. s. Aug : Amant veritatem hiccntem, oderunt redarguentem. (Conf., X, 23.)
Ainsi, lorsqu'ils ne découvrent (|ue des imperfections et des vices que nous avons en effet, il est visible qu'ils ne nous font point de tort, puisque ce ne sont pas eux qui en sont cause ; et qu'ils nous font un bien, puisqu'ils nous aident à nous délivrer d'un mal, qui est l'ignorance de ces imperfections. Nous ne devons pas être fâchés qu'ils les connaissent et qu'ils nous méprisent, étant juste et qu'ils nous connaissent pour ce que nous sommes, et qu'ils nous méprisent si nous sommes méprisables '.
Voilà les sentiments qui naîtraient d'un cœur qui serait plein d'équité et de justice. Q.ue devons-nous dire donc du nôtre, en y voyant une disposition toute contraire ? Car n'est-il pas vrai que nous haïssons la vérité et ceux qui nous la disent, et que nous aimons qu'ils se trompent à notre avantage, et que nous voulons être estimés d'eux autres que nous ne sommes en effet ?
En voici une preuve qui me fait horreur. La religion catholique n'oblige pas à découvrir ses péchés indifféremment à tout le monde : elle souffre qu'on demeure caché à tous les autres hommes ; mais elle en excepte un seul, à qui elle commande de découvrir le fond de son cœur, et de se faire voir tel qu'on est. Il n'y a que ce seul homme au monde qu'elle nous ordonne de désabuser, et elle l'oblige à un secret inviolable, qui fait que cette connaissance est dans lui comme si elle n'y était pas. Peut-on s'imaginer rien de plus charitable et de plus doux ^ ? Et néanmoins la corruption de l'homme est telle, qu'il trouve encore de la dureté dans cette loi ; et c'est une des principales raisons qui a fait révolter contre l'Église une grande partie de l'Europe.
Que le cœur de l'homme est injuste et déraisonnable, pour trouver mauvais qu'on l'oblige de faire à l'égard d'un
I. « Méprise les mépris », disait la sagesse antique, non sans caresser cet orgueil même qu'elle paraissait combattre. « Aime le mépris, » dit l'auteur de Vhnitation à l'àme éprise de l'amour divin, sach.tnt bien qu'il n'est rien qui ne soit doux à celui qui aime. « Trouve juste qu'on te méprise », dit Pascal s'adressant à la froide raison, et ce langage n'est pas le moins austère ni le moins déconc«rtant pour la nature.
2. La douceur d'ouvrir son âme et de la délivrer par l'aveu de ses fautes, c'est précisément le thème qu'a traité un poète contemporain, disciple de Pascal :
Heureux le meurtrier qn'«bsoutla main d'un
[prêtre !...
J'ai dit un moindre crime à l'oreille divine :
Où je l'ai dit, la terre a fait croitienne
Et je n'ai jamais su si j'éta:s pardonné. (SuUy-Prudhomme, Lei Epreuves.)
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homme ce qu'il serait juste, en quelque sorte, qu'il fît à l'égard de tous les hommes! Car est-il juste que nous les trompions ?
I! y a différents degrés dans cette aversion pour la vérité : mais on peut dire qu'elle est dans tous en quelque degré, parce qu'elle est inséparable de l'amour-propre. C'est cette mauvaise délicatesse qui oblige ceux qui sont dans la nécessité de reprendre les autres, de choisir tant de détours et de tempéraments pour éviter de les choquer. Il faut qu'ils diminuent nos défauts, qu'ils fassent semblant de les excuser, qu'ils y mêlent des louanges, et des témoignages d'aff^ection et d'estime. Avec tout cela, cette médecine ne laisse pas d'être amère à l'amour-propre. Il en prend le moins qu'il peut, et toujours avec dégoût, et souvent même avec un secret dépit contre ceux qui la lui présentent '.
Il arrive de là que, si on a quelque intérêt d'être aimé de nous, on s'éloigne de nous rendre un office qu'on sait nous être désagréable ; on nous traite comme nous voulons être traités : nous haïssons la vérité, on nous la cache, nous voulons être flattés, on nous flatte ; nous aimons à être trompés, on nous trompe 2.
C'est ce qui fait que chaque degré de bonne fortune qui nous élève dans le monde nous éloigne davantage de la vérité, parce qu on appréhende plus de blesser ceux dont l'affection est plus utile et l'aversion plus dangereuse. Un prince sera la fable de toute l'Europe, et lui seul n'en saura rien. Je ne m'en étonne pas : dire la vérité est utile à celui à qui on la dit, mais désavantageux à ceux qui la disent, parce qu'ils se fontha'ir. Or, ceux qui vivent avec les princes aiment mieux leurs intérêts que celui du prince qu'ils servent ; et ainsi ils n'ont garde de lui procurer un avantage en se nuisant à eux-mêmes.
Ce malheur est sans doute plus grand et plus ordinaire dans les plus grandes fortunes ; mais les moindres n'en sont pas exemptes, parce qu'il y a toujours quelque intérêt à se
1. Il semble que P.iscal, en personnifiant ainsi l'amour-propre, pense à ce roi de l'Ëcrifire qui ne peut se résignera entenJ/e parler da mauvais état de ses affaires. (Cf. 3. Reg., 22, 8.)
Cette éloquente progression
rappelle celle que suit également Bossuet quand, aux flatteurs du dehors, « ces âmes vénales et prostituées '), il compare l'amour-propre « ce flatteur du dedans par lequel tous les autres sont autorisés. » {Haine de la Vérité, III.)
>^RTICLE 11
faire aimer des hommes. Ainsi la vie humaine n'est qu'une illusion perpétuelle; on ne fait que s'entre-tromper et s'entreflatter '. Personne ne parle de nous en notre présence comme il en parle en notre absence. L'union qui est entre les hommes n'est fondée que sur cette mutuelle tromperie ; et peu d'amitiés subsisteraient, si chacun savait ce que son ami dit de lui lorsqu'il n'y est pas, quoiqu'il en parle alors sincèrement et sans passion ^.
L'homme n'est donc que déguisement, que mensonge et hypocrisie, et en soi-même et à l'égard des autres. Il ne veut pas qu'on lui dise la vérité, il évite de la dire aux autres ; et toutes ces dispositions, si éloignées de la justice et de la raison, ont une racine naturelle dans son cœur î.
9. Quel dérèglement de jugement, par lequel il n'y a personne qui ne se mette au-dessus de tout le reste du monde, et qui n'aime mieux son propre bien que celui4,.,, et la durée de son bonheur, et de sa vie, que celle de tout le reste du monde. (XXV, 2.)
10. ... Il n'est pas honteux à l'homme de succomber sous la douleur, et il lui est honteux de succomber sous le plaisir. Ce qui ne vient pas de ce que la douleur nous vient d'ailleurs, et que nous recherchons le plaisir; car on peut rechercher la douleur, et y succomber à dessein, sans ce genre de bassesse. D'où vient donc qu'il est glorieux à la raison de succomber sous l'effort de la douleur, et qu'il lui est honteux de succomber sous l'effort du plaisir? C'est que ce n'est pas la douleur qui nous tente et nous attire. C'est nous-mêmes qui volontairement la choisissons et voulons la faire dominer sur nous ; de sorte que nous sommes maîtres de la chose, et,
1. Voltaire qui demande à prendre ici le parti de l'humanité contre la misanthropie de Pascal, aurait pu le faire également contre tous les moralistes du svii° siècle, et en particulier contre h bon La Fontaine qui ne paraît guère d'un autre avis que l'auteur des Pensées quand il place ses deux amis au Monomotapa.
2. Ne vous plaignez pas, dit un humoriste allemand, que l'amitié soit inconnue dans le monde : il vous
restera toujours un ami snx jours d'épreuves — pour vous dire des vérités désagréables.
3. C'est à montrer combien est naturelle à l'homme cette racine d'injustice et de déraison que Pascal va consacrer toute sa vigueur dialectique et toute son éloquence.
4. Suspension peut-être voulue et qui fait trembler: que chacun cherche ceux dont il préférerait le bien à son bien propre 1
en cela, c'est l'homme qui succombe à soi-même; mais dans le plaisir, c'est l'homme qui succombe au plaisir. Or il n'y a que la maîtrise et l'empire qui fasse la gloire et que la servitude qui fasse la honte '. (XXV, 5.)
11. Ceux qui, dans de fâcheuses affaires, ont toujours bonne espérance*, et se réjouissent des aventures heureuses, s'ils ne s'affligent également des mauvaises, sont suspects d'être bien aises de la perte de l'affaire, et sont ravis de trouver ces prétextes d'espérance pour montrer qu'ils s'y intéressent et couvrir* par la joie qu'ils feignent d'en concevoir celle qu'ils ont de voir l'affaire perdue! (XXV, 6.)
12. Chacun est un tout à soi-même', car lui mort, le tout est mort pour soi ? Et de là vient que chacun croit être tout à tous4. Il ne faut pas juger de la nature selon nous, mais selon elles. (XXV, 19.)
13. La gloire. L'admiration gâte tout dès l'enfance. Oh ! que cela est bien dit! Oh ! qu'il a bien fait! Qu'il est sage! etc. Les enfants de Port-Roval, auxquels on ne donne point cet aiguillon d'envie et de gloire tombent dans la nonchalance^. (XXV, 66.)
1. Ee un mot, si l'homme tient pour glorieux de succomber sous l'effort de la douleur, c'est parce qu'il croit alors ne succomber qu'à luimême et qu'il satisfait ainsi son amourpropre et son désir de l'excellence.
2. On avait eu à Port-Royal assez de fâcheuses affaires pour que Pascal pût y étudier tout à loisir ces amis d'un optimisme suspect.
Il s'agit ici de la nature morale
mais on peut appliquer cette admirable maxime à tout objet, quel qu'il soit, des connaissances humaines et en faire la devise même de la science.
6. Au monastère de Port-Royal des Champs, dans la vallée de Chevreuse, étaient annexées de Pdita Ecoles où enseignaient Lancelot et Nicole et où furent élevés Tillemont, Racine, les Bignon, etc. A la différence d'un Quintilien par exemple qui voulait un eniint épris de la gloire et pleurant d^ètre vaincu, les éducateurs de Port-Royal avaient adopté la règle quelque peu austère d'étouffer dans le secret tout le bien qu'ils trouvaient dans leurs élèves.
ARTICLE III Les puissances trompeuses.
Les puissances trompeuses : l'imagination, maîtresse d'erreur (/, j, 14^ 2j); les illusions des sens {2^''); la coutume, première nature (4, ijy 29, 30). Vérité en deçà, erreur au delà; plaisante Justice (5, 9). La croyance et la volonté (lo). L'ignorance savante et la fausse science' (18). Inconstance et bizarrerie (ip, _J2, 33).
1. Ce qui m'étonne' le plus est de voir que tout le monde n'est pas étonné de sa faiblesse. On agit sérieusement, et chacun suit sa condition, non pas parce qu'il est bon en efFet de la suivre, puisque la mode en est^ ; mais comme si chacun savait certainement où est la raison et la justice. On se trouve déçu à toute heure; et, par une plaisante humilité, on croit que k-'est si faute, et non pas celle de l'art 3, qu'on se vante toujours d'avoir. Mais il est bon qu'il y ait tant de ces genslà au monde, qui ne soient pas pyrrhoniens, pour la gloire du pyrrhonisme4 afin de montrer que l'homme est bien capable* des plus extravagantes opinions, puisqu'il est capable de croire qu'il n'est pas dans cette faiblesse naturelle et inévitable, et de croire qu'il est, au contraire, dans la sagesse naturelle.
Rien ne fortifie plus le pyrrhonisme que ce qu'il y en a qui ne sont point pyrrhoniens : si tous 1 étaient, ils auraient torts.
1. L'étonnement est, au témoignage d'Aristote, le commencement de la science (Métaph., 1,2); il en peut être aussi l'achèvement, puisque c'est la dernière surprise du savant de voir que le vulgaire n'est pas étonné de ce qui Vétonne,
2. 11 faut suivre les lois, dit constammentPa3cal(III, 8; VI, 40; etc.), non parce qu'elles sont justes, mais parce qu'elles sont lois.
}. L'art de bien vivre, selon les règles de la sagesse humaine.
Pyrrhon, philosophe grec du
m* siècle av. J.-C, avait pour maxime : OjSÈv [i.àXXov, pas plus une chose qu'une autre, et faisait consister la sagesse dans la suspension du jugement ou époque (£7io-/_rj) ; de là l'emploi si fréquent du mot pyrrhonisme, pour désigner le scepticisme, dont le nom ne se trouve ni dans Pascal ni dans Montaigne.
5. 11 serait par là démontré eu effet que la raison peut aueindrî cette vérité qu'il n'y a point de vérité, et ainsi le scepticisme se trouverait réfuté.
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2. Cette secte I se fortifie par ses ennemis plus que par ses amis : car la faiblesse de l'homme paraît bien davantage en ::eux qui ne la connaissent pas qu'en ceux qui la connaissent.
2 bis. Si on est trop jeune, on ne juge pas bien ; trop ■vieil, de même; si on n'y songe pas assez... 2; si on y songe ■trop, on s'entête et on s'en coiffe*. Si on considère son ouvrage incontinent* après l'avoir fait, on en est encore trop prévenu ; si trop longtemps après, on n'y entre plus. Ainsi les tableaux, vus de trop loin et de trop près ; et il n'y a qu'un point indivisible qui soit le véritable lieu : les autres sont trop près, trop loin, trop haut ou trop bas. La perspective l'assigne dans l'art de la peinture. Mais dans la vérité et dans la morale, qui l'assignera 3 ?
r 3. Imagination. C'est cette partie décevante dans l'homme, cette maîtresse d'erreur et de fausseté, et d'autant plus foijrbe qu'elle ne l'est pas toujours ; car elle serait règle infaillible de vérité, si elle l'était infaillible du mensonge. Mais étant le plus" souvent fausse, elle ne donne aucune Biârque de sa qualité, marquant du même cara'ctére le vrai et lefaux4.
Je ne parle pas des fous, je parle des plus sages ; et c'est parmi eux que l'imagin'àtion a le grand don de persuader les hommes 5. La raison a beau crier, elle ne peut mettre le "prix ^ aux choses.
, Cette superbe puissance, ennemie de la raison, qui se plaît
Le pyrrhonisme
2. Sous-ent. : de même, qui est exprimé dans un p.issage de Montaigne, imité ici par Pascal : « S'il est vieil, il ne peut juger du sentiment de la vieillesse, estant lui-même partie en ce débat ; s'il est jeune, de mesme; sain, de mesme ; de mesme ■malade, dormant et veillant. Cf. G/'.
3. Plus loin, la vérité morale est comparée à un instrument dont on écache la pointe trop subtile : c'est toujours la même précision géométrique pour exprimer les difficultés deVesprit de finesse (Cf. VII, 2'''s).
4. C'est son imagination qui avait suggéré à Pascal l'expérience du Puy de Dôme, et ainsi il est vrai qu'elle
ne trompe pas toujours; mais il avait dû attendre le résultat pour savoir s'il avait imaginé juste ou faux.
5. Les détracteurs les plus passionnés de l'imagination, un Montaigne, un Malebranc'ne, un Pascal lui-même, sont là pour montrer quel pouvoir a sur les plus sages la faculté qu'ils décrient si éloquemment.
6. Ent. : elle ne peut, malgré ses cris, obtenir qu'on estime les choses à leur vrai prix. — Quelle puissance d'imagination, pour combattre l'imagination! On n'a, pour s'en rendre compte, qu'à lire dans La Rochefoucauld cette froide maxime : « Il faut que la raison et le bon sens mettent le prix aux choses. »
à la contrôler et à la dominer, pour montrer combien elle pelât en toutes choses, a établi dans l'homme une seconde nature'. Elle a ses heureux, ses malheureux, ses sains, ses malades, ses riches, ses pauvres 2; elle fait* croire, douter, nier la raison?; elle suspend les sens, elle les fait sentir; elle a ses fous et ses sages : et rien ne nous dépite davantage que ■de voir qu'elle remplit ses K"ôtes d'une satisfaction bien autrement pleine et entière que la raison/Les habiles par imagination se plaisent tout autrement à eux-mêmes que les prudents ne se peuvent raisonnablement plaire. Ils regardent les gens avecem'pire; ils disputent avec hardiesse et confiance; les autres, avec crainte et défiance : et cette gaîté de visage leur donne souvent l'avantage dans l'opinion des écoutants, tant les sages imaginaires* ont de faveur auprès des juges de même nature 4. Elle ne peut rendre sages les fous; mais elle les rend heureux, à l'envi de la raison, qui ne peut rendre ses amis que misérables, l'une les couvrant de gloire, l'autre de honte 5.
^l- Qui dispense la réputation? qui donne le respect et la ^vénération aux personnages, aux ouvrages, aux lois, aux grands, sinon cette faculté imaginante ? Combien toutes les richesses de la terre insuffisantes sans son consentement ! ^'^ Ne diriez-vous pas que ce magistrat, dont la vieillesse vénérable impose le respect à tout un peuple, se gouverne par une raison pure et sublime, et qu'il juge des choses dans leur natiire, sans s'arrêter à ces vaines'circonstances qui ne
1. Pascal a expliqué comment nous nous formons un moi chimérique auquel nous attribuons des vertus imaginaires (II. i).
2. Quand Sénèque, par exemple, affirmait du sage qu'il est toujours heureux, riche et bien portant, et des heureux du monde qu'ils sont toujours miséi-ablcs, pauvres et malades, ne créait-il pas en effet à proprement parler des êtrtj d'imagination ?
5. Ent. : l'imagination fait que la raison croie, doute ou nie, comme plus loin : elle fait que les sens perçoivent et sentent. Allusion au fait bien connu de l'hallucination.
C. à. d. imaginaires, qui jugent par l'imagination
5. Montaigne, dans son célèbre portrait de la sottise {Ess., III, 8) affirme aussi que « la prudence vous renvoyé toujours mal content et craintif là où l'opiniâtreté et la témérité remplissent leurs hôtes d'esjouissance et d'assurance. C'est aux plus malhabiles de regarder les hommes par dessus l'espaule, et cette gayeté de visage leur donne gaigné à .''erdroict de l'assistance. » Bossuet, opposant aussi les hommes d'imagination aux hommes d'entendement, note au contraire, à l'avantage de ces derniers, une certaine sérénité d'âme et un bonheur qui se soutient mieux. (Traité de la Connais, de Dieu, I. ii.)
blessent que l'imagination des faibles? Voyez-le» entrer dans un sermon, où il apporte un zèle tout dévot, renforçant l'égalité, la solidité de la raison par l'ardeur de sa charité. Le voilà prêt à l'ouïr avec un respect exemplaire. Que le prédicateur vienne à paraître, que la nature lui ait donné une voix enrouée et un tour de visage bizarre, que son barbier l'ait mal rasé, si le hasard l'a encore barbouillé de surcroît, queliques grandes vérités qu'il annonce, je parie la perte de la gravité de notre sénateur.
Le plus grand philosophe du monde, sur une planche plus large qu'il ne faut, s'il y a au-dessous un précipice, quoique sa raison le convainque de sa sûreté, son imagination prévaudra ^. Plusieurs n'en sauraient soutenir la pensée sans pâlir et suer.
Q.ui ne sait que la vue de chats, de rats, l'écrasement d'un charbon, etc., emportent la raison hors des gonds? Le ton de voix impose aux plus sages, et change un discours et un poème de force 3.
L'affection ou la haine changent la justice de face; et combien un avocat bien payé par avance trouve-t-il plus juste la cause qu'il plaide ! combien son geste hardi le 4 fait-il paraître meilleur aux juges, dupés par cette apparence 5 ! Plaisante raison qu'un vent manie*, et à tout sens ^ !
1. La vivacité moqueuse et presque bouffonne de cette petite scène ne rappelle pas seulement la verve satirique des Provinciales : la comédie inattendue que vont nous donner ce magistrat, d'une raison si solide, renforcée encore par une charité si ardente, et ce prédicateur, dont l'exorde imposant annonce de si grandes vérités, n'a rien à envier aux inventions les plus plaisantes de Molière.
2. Montaigne suppose non moins plaisamment le philosophe suspendu dans une cage de « menus fils de fer » au haut des tours de Notre-Dame.
j. L'auteur des Essais concluait de même, à propos de ces poèmes dont on porte à la lecture un tout autre jugement qu'à la simple audition :
« Tant la prononciation a de crédit à donner prix et façon aux ouvrages qui passent à sa merci 1 »
4. Le = cela, cette cause. Le geste hardi de l'avocat bien payé n'ajoute pas peu de vie et de mouvement au tableau déjà si animé de Montaigne :
« Vous récitez simplement une cause à l'advocat, il vous y répond chancellant et douteux... l'avez-vous bien payé pour y mordre et s'en formaliser, y a-t-il eschaulfé sa volonté, sa raison et sa science s'y eschauffent quand et quand. {Ess., ii, 12.)
5. Une assertion quelconque articulée avec emphase, remarque le philosophe anglais Spencer, suffit à déterminer l'assentiment. Ce qui produit la conviction dans l'ame, ce n'est pas de découvrir une raison par ellemême convaincante, c'est d'entendre parler le langage naturel à la conviction.
6. Pascal aiguise encore, en l'abrégeant, un trait de Montaigne : «Vraiment il y a bien de quoi faire une si
iy Je ne veux pas rapporter tous ses effets ^ ; je rapporterais presque toutes les actions des hommes, qui ne branlent presque que par ses secousses. Car la raison a été obligée de céder, et la plus sage prend pour ses principes ceux que l'imagination des hommes a témérairement* introduits en chaque lieu.
Nos magistrats ont bien connu ce mystère. Leurs robes rouges, leur hermine, dont ils s'emmaillotent en chats fourrés 2, les palais où ils jugent, les fleurs de lis, tout cet appareil auguste était fort nécessaire ; et si les médecins n'avaient des soutanes et des mules, et que les docteurs 5 n'eussent des bonnets carrés et des robes trop amples de quatre parties 4, jamais ils n'auraient dupé le monde, qui ne peut résister à cette montre si authentique 5. Les seuls gens de guerre ne se sont pas déguisés de la sorte ^, parce qu'en effet leur part est plus essentielle : ils s'établissent par la force, les autres par grimace/ '/''<'• .-r," .'.,/,„- .. /i'/-^.«/;./A/
C'est ainsi que nos rois n'ont pas recherché ces déguisements. Ils ne se sont pas masqués d'habits extraordinaires pour paraître tels ; mais ils se sont accompagnés de gardes, de hallebardes : ces trognes* armées v, qui n'ont de mains et de force que pour eux, les trompettes et les tambours qui marchent au-devant, et ces légions qui les environnent, font trembler les plus fermes. Ils n'ont pas l'habit seulement, ils ont la force. Il faudrait avoir une raison bien épurée pour regarder comme un autre homme le Grand Seigneur ^, envi-
grande feste de la fermeté de cette belle pièce (le jugement) qui se laisse manier et changer aa bransle et accidents d'un si légier vent !»(£jî.,i 1,12.)
Ent. : des quatre cinquièmes
5. Comme on dit un acte authentique et dans les formes légales. C'est la revanche de Pascal, tant contre les médecins qui avaient ruiné sa santé, que contre les théologiens qui avaient condamné son ami Arnauld en Sorbonne.
é. Les soldats ont eu depuis lors un costume; mais on peut croire que Pascal n'eût pas été embarrassé de faire rentrer dans sa théorie du pouvoir de rimagiaation les bonnets des grenadiers ou les brandebourgs des hussards.
7. Montaigne s'était moqué des docteurs qui en imposent par « leur trogne, impérieusement magistrale »; Pascal applique ce mot aux représentants de la force brutale qui ont toujours le don d'exciter au plus haut point sa verve et son mépris. (Cf. V, 7; XVIII, I.)
Titre porté par l'empereur des Turcs ou Sultan
ronné, dans son superbe sérail, de quarante mille janissaires.
S'ils I avaient la véritable justice, et si les médecins avaient le vrai art de guérir, ils n'auraient que faire de bonnets carrés : la majesté de ces sciences serait assez vénérable d'elle-même. Mais n'ayant que des sciences imaginaires, il faut qu'ils prennent ces vains instruments, qui frappent l'imagination, à laquelle ils ont affaire; et par là, en effet, ils s'attirent le respect.
Nous ne pouvons pas seulement voir un avocat en soutane et le bonnet en tête, sans une opinion avantageuse de sa suffisance*.
L'imagination dispose de tout ; elle fait la beauté, la justice, et le bonheur, qui est le tout du monde. Je voudrais de bon cœur voir le livre italien, dont je ne connais que le titre, qui vaut lui seul bien des livres : Delîa opinione regina del mondo *. J'y souscris sans le connaître, sauf le mal, s'il y en a.
Voilà à peu prés les effets de cette faculté trompeuse qui semble nous être donnée exprés pour nous induire à une erreur nécessaire. Nous en 5 avons bien d'autres principes. -* — Les impressions anciennes ne sont pas seules capables de nous abuser : les charmes de la nouveauté ont le même pouvoirs. De là viennent toutes les disputes des hommes, qui se reprochent ou de suivre leurs fausses --impressions de l'enfance, ou de courir témérairement après les nouvelles. Qui tient le juste milieu ? Qu'il paraisse, et qu'il le prouve >. Il n'y a principe, quelque naturel qu'il puisse être, même depuis l'enfance 6, qu'on ne fasse passer pour une fausse impression, soit de l'instruction, soit des sens. Parce, dit-on, que vous avez cru dés l'enfance qu'un coffre était vide lorsque vous n'y voyez rien, vous avez cru le vide possible ; c'est une illusion de vos sens, fortifiée par la coutume, qu'il faut que la science corrige ". Et les autres disent : Parce qu'on vous
En =; d'erreur. V. Gr
4. On connaît la maxime de Tacite : Omne igiiotum pro magnifico, et la réfle.\ion toute contraire de
Cicéron : Consuetudinis magna vis est»
5 . Ce ton de défi, familier à Pascal, anime toutes ses expositions et en fait comme autant de scènes dramatiques où rinterlocuieur est constamment réduit au silence. (C. III, 2.)
Comme ceux que les cartésiens appellent innés
7. Doctrine des physiciens de l'antiquité, classiûu. au temps de Pascal.
a dit dans l'école qu'il n'y a point de vide, on a corrompu votre sens commun, qui le comprenait si nettement avant cette mauvaise impression, qu'il faut corriger en recourant à votre première nature ^ Qui a donc trompé? les sens ou l'instruction ?
Nous avons un autre principe d'erreur, les maladies. Ellesnous gâtent le jugement et le sens. Et si les grandes l'altèrent sensiblement, je ne doute point que les petites n'y fassent impression à leur proportion ^.
Notre propre intérêt est encore un merveilleux instrument pour nous crever les yeux agréablement 3. Il n'est pas permis au plus équitable homme du monde d'être juge en sa cause : j'en sais qui, pour ne pas tomber dans cet amourpropre, ont été les plus injustes du monde à contre-biais*. Le moyen sûr de perdre une affaire toute juste était de la leur faire recommander par leurs proches parents 4. La justice et la vérité sont deux pointes si subtiles, que nos instruments sont trop mousses* pour y toucher exactement. S'ils y arrivent, ils en écachent* la pointe, et appuient tout autour, plus sur le faux que sur le vrai s.
3 Us. Le chancelier est grave et revêtu d'ornements, car son poste est faux. Et non le roi ; il a la force, il n'a que faire de l'imagination. Les juges, médecins, etc., n'ont que l'ima gination.
1. C'est la théorie de Pascal luimême, et la conclusion de ses expériences sur la pesanteur de l'air. (Cf.
Introd. et Préface d'un traité du Vide.)
2. Montaigne en donnait un exemple : « Si la fiebvre continue peut altérer notre âme, (nul doute) que la tierce n'y apporte quelque altération selon sa nature et proportion. » (_Ess., II, 12.)
3. On ne pouvait relever par une expression plus originale cet antique lieu commun de la philosophie païenne que les hommes se complaisent dans leur aveuglement moral.
(Lucr. IV, 1137; Senec. De Ira, II, 10, I.)
4. La remarque était déjà dans 1 Aristippe de Balzac (VI) ; La Bruyère l'a reprise sous cette forme piquante : « Il se trouve des juges auprès de qui
la faveur, l'autorité, les droits de^ l'amitié ou de l'alliance nuisent à une bonne cause, et qu'une trop grande affectation de passer pour incorruptibles expose à être injustes. »
5. Cette image, qu'on trouve comme ébauchée dans Plutarque (Pboc, 5, « le sujet, dit-il, demanderait une parole très fine qui fût comme un instrument délicat de distinction et de précision »), avait étédéjà admirablement développée par Pascal lui-même pour tourner en dérision ce qu'il appelait la vérité selon la Sorbonne : « La vérité est si délicate que, pour peu qu'on s'en retire, on tombe dans l'erreur; mais^ cette erreur est si déliée que, pour peu qu'on s'en éloigne, on se retrouve^ dans la vérité {Prov., III).
4. La chose la plus importante à toute la vie est le choix du métier : le hasard en dispose. La coutume fait les maçons, soldats, couvreurs. C'est un excellent couvreur, dit-on '; et, ■en parlant des soldats : Ils sont bien fous, dit-on. Et les autres, au contraire : Il n'y a rien de grand que la guerre, le reste des hommes sont des coquins ^ A force d'ouïr louer ■en l'enfance ces métiers, et mépriser tous les autres, on choisit; car naturellement on aime la vérité, et on hait la folie. Ces mots 3 nous émeuvent : on ne pèche qu'en l'application. Tant est grande la force de la coutume, que de ceux que la nature n'a faits qu'hommes, on fait toutes les conditions des hommes ; car des pays sont tous de maçons, d'autres tous de •soldats, etc. Sans doute que la nature n'est pas si uniforme. C'est la coutume qui fait donc cela, car elle contraint la ■nature; et quelquefois la nature la surmonte, et retient l'homme dans son instinct*, malgré toute coutume, bonne ou mauvaise4.
5. Nous ne nous tenons* jamais au temps présent. Nous anticipons l'avenir comme trop long à venir, comme pour hâter son cours ; ou nous rappelons le passé, pour l'arrêter •comme trop prompt : si imprudents*, que nous errons dans les temps qui ne sont pas nôtres, et ne pensons point au seul qui nous appartient; et si vains* que nous songeons à celui qui n'est plus rien, et échappons* sans réflexion le seul qui •subsiste. C'est que le présent, d'ordinaire, nous blesse. Nous le cachons à notre vue, parce qu'il nous afflige; et s'il nous •est agréable, nous regrettons de le voir échapper. Nous tâchons de le soutenir* par l'avenir, et pensons à disposer les choses qui ne sont pas en notre puissance, pour un temps ■où nous n'avons aucune assurance d'arriver.
Que chacun examine ses pensées, il les trouvera toutes •occupées au passé et à l'avenir. Nous ne pensons presque point au présent; et, si nous y pensons, ce n'est que pour en
1. Suppléez : et il n'en faut pas •plus pour décider tel homme à se •faire couvreur. Ainsi le Corrège s'écria : « Et moi aussi je suis peintre » à la •vue d'un tableau de Raphaël.
2. On a le ton et le geste de ceux ■qui faisaient alors profession d'embaucher des soldats. C'est une petite :scène d'un vif intérêt historique.
3. Sous-ent. : de vertu et de folie (rien de grand que la guerre, ils sont bien fous). V. Gr., 44.
4. L'homme, tout libre qu'il est, est donc le jouet de la coutume et de Finstinct, et il est vrai de dire avec Malebranche qu'il est plus souvent (7^1 qu'il n'agit lui-même.
prendre la lumière pour disposer de l'avenir. Le présent n'est jamais notre fin : le passé et le présent sont nos moyens ; le seul avenir est nolTe fin. Ainsi nous ne vivons jamais, mais nous espérons de vivre ' ; et, nous disposant toujours à être heureux, il est inévitable que nous ne le soyons jamais^,
6. Notre imagination nous grossit si fort le temps présent, à force d'y faire des réfi-exions continuelles, et amoindrit tellement l'éternité; manque* d'y faire réflexion, que nous faisons de l'éternité un néant, et du néant une éternité 3, et tout cela a ses racines si vives en nous, que toute notre raison ne peut nous en défendre, et que...
7. Cromwell allait ravager toute la chrétienté ; la famille royale était perdue, et la sienne à jamais puissante, sans un petit grain de sabler qui se mit dans son uretère. Rome même allait trembler sous lui; mais ce petit gravier s'étant mis là, il est mort, sa famille abaissée, tout en paix, et le roi rétablie
Sur quoi fondera-t-il* l'économie du monde qu'il
1. Montaigne reprenant un lieu commun de la philosophie stoïcienne, avait dit de même : « Nous ne sommes jamais chez nous, nous sommes toujours au delà. » Et il concluait avec Sénèque : Calamitosus est animus futuri anxius. {Ess., I, 3.) Cf. Manilius (IV, 5) : Victurosque agimus semper, lux livimus unquam.
2. Pascal conclut amèrement à l'impossibilité du bonheur ; Goethe, d'une réftexion toute semblable, tirait au contraire cette conséquence de sagesse pratique : « Tenez-vous ferme à l'heure présente; jai toujours agi avec l'heure présente comme avec une carte sur laquelle on place une grosse somme et qu'on cherche à faire monter le plus haut possible. »
3. Ces antithèses redoublées ne sont pas, selon sa propre expression, àt fausses fenêtres pour la symétrie; ce sont d'indispensables moyens de dialectique pour nous convaincre des contrariétés et par suite de la corruption de notre nature.
Montaigne, pour montrer quelles
petites causes peuvent avoir les plus grands événements, avait dit de même : « Les pouils sont suffisants pour faire vacquer la dictature de Sylla. » {Ess., Apol.) L'exemple de Cromwell, le Sylla moderne, était d'un intérêt autrement vif et actuel.
5. Charles II ne fut rétabli qu'en 1660, deux ans avant la mort de Pascal ; la maladie n'avait donc pas encore interdit tout travail à l'auteur des Pensées. — On a fait remarquer ici que Cromwell, qui d'ailleurs est mort de la fièvre et non de la gravelle, ne manifesta jamais d'intentions conquérantes contre la chrétienté ni contre Rome. Quel qu'ait été le genre de mort de Cromwell, il suffit pour l'argumentation de Pascal que la plus petite cause ait pu délivrer l'Europe de la terreur qu'il inspirait et dont témoigne encore si visiblement VOraison funèbre de la Reine d'Angleterre.
6. Il = l'homme. On va montrer son impuissance naturelle à fonder une juste et solide organisation sociale.
veut gouverner? Sera-ce sur le caprice de chaque particulier? Quelte confusion! Sera-ce sur la justice? Il l'ignore.
Certainement, s'il la connaissait, il n'aurait pas établi cette maxime, la plus générale de toutes celles qui sont parmi les hommes, que chacun suive les moeurs de son pays; l'éclat de la véritable équité aurait assujéti tous les peuples, et les législateurs n'auraient pas pris pour modèle, au lieu de cette justice constante, les fantaisies et les caprices des Perses et Allemands et des Indiens^ On la verrait plantée par tous les États du monde et dans tous les temps, au lieu qu'on ne voit rien de juste ou d'injuste qui ne change de qualité en changeant de climat. Trois degrés d'élévation du pôle renversent toute la jurisprudence 2. Un méridien décide de la vérité; en peu d'années de possession, les lois fondamentales changent; le droit a ses époques. L'entrée de Saturne au Lion nous marque l'origine d'un tel crime?. Plaisante justice qu'une rivière borne! Vérité au deçà des Pyrénées, erreur au delà4.
Ils confessent que la justice n'est pas dans ces coutumes,
Pascal avait vu les ravages de la guerre de Trente ans, les troubles de la Fronde, son père menacé de la Bastille par Richelieu, de la ruine par les vanu-pieds de Normandie, plus tard ses amis de Port-Royal persécutés et traqués par le pouvoir civil : on ne s'étonnera donc pas s'il parle moins en philosophe qu"en historien, et si pour dénoncer les aberrations de la justice sociale il emploie telles expressions que ne souscrirait sans doute par un théologien raisonnant sur des principes abstraits.
1. Pascal résume et enchaîne avec une rigueur systématique les idées de Mont:iigne sur la/;iS(ia' : « Si l'homme en connaissait (une) qui eût corps et véritable essence, il ne l'attacherait pas à la condition des coutumes de cette contrée ou de celle-là... Ce ne serait pas de la fantaisie des Perses ou des Indes que la vertu prendrait sa forme. » (Ess., Apol.). Pascal s'est contenté d'ajouter les caprices dfs Allemands, peut-être par allusion à l'influence des coutumes germaniques sur le droit moderne.
Trois degrés de latitude, c'est
précisément la distance entre Paris et Londres, dont on sait si les deux jurisprudences se ressemblent.
3. Le régicide par exemple était passé du nombre des actions glorieuses à celui des forfaits à une date qu'on pouvait fixer avec la précision d'un phénomène astronomique et que tout le monde se rappelait encore au commencement du xvii' siècle.
4. Cf. Montaigne : « Quelle bonté est-ce que je voyais hier en crédit et demain ne l'être plus et que le trajet d'une rivière fait crime}... Q.uelle vérité est-ce que ces montagnes bornent, mensonge au monde qui se tient au delà} » {Ess. Apol.) — Ajoutons que cette thèse déjà développée dans l'antiquité par le sceptique Carnéade avait été réfutée par Cicéron lorsque sous l'infinie variété des institutions et des coutumes il proclamait « une loi universelle, non écrite, supérieure à toutes les lois qui en émanent, loi immuable et sainte, qui n'est pas autre à Athènes, autre à Rome, autre aujourd'hui, autre demain. » {Rép., 3, 17.)
mais qu'elle réside dans les lois naturelles, connues en tout pays. Certainement ils la' soutiendraient opiniâtrement, si la témérité* du hasard qui a semé les lois humaines en avait rencontré au moins une qui fût universelle ; mais la plaisanterie est telle, que le caprice des hommes s'est si bien diversifié, qu'il n'y en a point.
Le larcin, l'inceste, le meurtre des enfants et des pères,
. tout a eu sa place entre les actions vertueuses. Se peut-il rien
de plus plaisant, qu'un homme ait droit de me tuer parce
qu'il demeure au delà de l'eau et que son prince a querelle
contre le mien, quoique je n'en aie aucune avec lui?
Il y a sans doute des lois naturelles; mais cette belle raison corrompue a tout corrompu ^ : Nihil aiiipUiis vostnim est; quod nostriim dicimus, artis est. Ex seuatus-consuUis et plebiscitis crimina exercent ur . Ut oliin vitiis, sic niinc îegibiis lahoramus.
De cette confusion arrive que l'un dit que l'essence de la justice est l'autorité du législateur; l'autre, la commodité du souverain; l'autre, la coutume présente, et c'est le plus sur' : rien, suivant la seule raison, n'est juste de soi; tout branle avec le temps. La coutume fait toute l'équité, par cette seule raison qu'elle est reçue : c'est le fondement mystique* de son autorité. Qui la ramène à son principe l'anéantit. Rien n'est si fautif que ces lois qui redressent les fautes; qui leur obéit, parce qu'elles sont justes, obéit à la justice qu'il imagine, mais non pas à l'essence de la loi : elle est toute ramassée en soi; elle est loi, et rien davantage. Qui voudra en examiner le motif le trouvera si faible et si léger4, que, s'il n'est accou-
1. La = la justice. Ce passage est extrait presque mot pour mot de V Apologie de R. de Sebonde, et Montaigne a suggéré aussi à Pascal le souvenir des institutions lacédémoniennes, « la subtilité de desrobber, les mariages entre les proches, le meurtre des enfants, le meurtre des pères. »
2. Cette idée d'une corruption originelle est étrangère à Montaigne ; quant aux citations, elles sont simplement tirées des Essais : « Rien n'est plus notre fait ; ce que nous nous appelons notre fait est le fait de l'art. (Cic, de Tin., 5, 21.) — C'est en vertu de sénatubconsultes et de plébiscites qv 'on commet des attentats. (Sén.,E/)., 95.) — Autant nous souffrions jadis
de nos crimes, autant nous souffrons aujourd'hui de nos lois. » {Tac, Ann.,
5. Pascal transcrit encore Montaigne : « Protagoras et Ariston ne donnaient autre essence à la justice des lois que l'autorité et opinion du législateur... Thrasymachus, en Platon, estime qu'il n'y a point d'aultre droit que la commodité du supérieur...
Les Cyrénaïques, qu'il n'y a rien juste de soi, que les coutumes. » (Ess.j III,
4. Ent. : l'autorité des lois a pour fondement un mystère qu'il faut accepter sans chercher à le comprendre. La théorie et l'expression sont de Montaigne : « Les lois Se
tumé à contempler les prodiges de l'imagination humaine, il admirera qu'un siècle lui ait tant acquis de pompe et révérence. L'art de fronder, bouleverser les États, est d'ébranler les coutumes établies, en sondant jusque dans leur source, pour marquer leur défaut d'autorité et de justice. Il faut, diton, recourir aux lois fondamentales et primitives de l'État, qu'une coutume injuste a abolies '. C'est un jeu sûr pour tout perdre; rien ne sera juste à cette balance. Cependant le peuple prête aisément l'oreille à ces discours. Ils secouent le joug dés qu'ils le reconnaissent; et les grands en profitent à sa ruine, et à celle de ces curieux examinateurs du fondement des coutumes reçues et des lois fondamentales d'autrefois -. (Mais, par un défaut contraire, les hommes croient quelquefois pouvoir faire avec justice tout ce qui n'est pas sans exemple.) C'est pourquoi le plus sage des législateurs disait que, pour le bien des hommes, il faut souvent les piper* ; et un autre, bon politique : Cum veritatem, qua Uberetur, ignorety expedit qiiod fallatur 3. Il ne faut pas qu'il sente la vérité de l'usurpation 4; elle a été introduite autrefois sans raison, elle est devenue raisonnable ; il faut la faire regarder comme
maintiennent en crédit, non parce qu'elles sont justes, mais parce qu'elles sont lois; c'est le fondement mystique de leur autorité... Il n'est rien si lourdement et si largement faultier que les lois, ni si ordinairement. Quiconque leur obéit parce qu'elles sont justes ne leur obéit pas justement par où il doit. » {Ess., III, 15.)
1. Pascal a laissé à Montaigne la vivacité quelque peu incohérente de ses images : « Il est dangereux de les ramener (les lois) à leur naissance :
elles grossissent et s'annoblissent en roulant comme nos rivières... Voyez les anciennes considérations qui ont donné le bransle à ce fameux torrent, plein de dignité, d'honneur et de révérence, vous les trouverez si légères et si délicates!.., » {Ess., Apol.)
2. Retz n'a pas tracé de la Fronde un tableau différent : « Aussitôt que le Parlement eut seulement murmuré, tout le monde s'éveilla. L'on chercha en s'éveillant, comme à tâtons les lois; on ne les trouva plus, on s'efïara,
on cria, on se les demanda, et dans cette agitation, les questions... d'obscures qu'elles étaient et vénérables par leur obscurité devinrent problématiques... Le peuple entra dans le sanctuaire, il leva le voile qui doit toujours couvrir tout ce que l'on peut croire du droit des peuples et de celui des rois, qui ne s'accordent jamais si bien ensemble que dans le silence. »
(A/c')«., II, init.)
5. On demandait à Solon s'il avait donné aux Athéniens les meilleureslois : « Les meilleures, répondit-il,^ qu'ils pussent recevoir. » Platon, plus hardiment encore, dit dans la République (p. 389) qu'il est nécessaire de tromper les hommes pour les gouverner, et Varron, au témoignage de saint Augustin, tenait pour maxinie^ que, l'homme ignorant la vérité qui l'affranchirait, i! lui est utile d'être trompé. (Cf. Ess., II, 12.)
Ent. : la vérité que la loi n'est qu'une usurpation
authentique, éternelle, et en cacher le commencement si l'on ne veut qu'elle ne prenne bientôt fin '. ' ' ■ ■'■■ , '" ^- -""'/,
9. L'esprit de ce souverain juge du monde n'est pas si indépendant qu'il ne soit sujet à être troublé par le premier tintamarre qui se fait autour de lui^. Il ne faut pas le bruit d'un canon pour empêcher ses pensées : il ne faut que le bruit d'une girouette ou d'une poulie. Ne vous étonnez pas s'il ne raisonne 'pas bien à présent; une mouche bourdonne à ses oreilles : c'en est assez pour le rendre incapable de bon conseil. Si vous voulez qu'il puisse trouver la vérité, chassez cet animal qui tient sa raison en échec, et trouble cette puissante intelligence qui gouverne les villes et les royaumes. Le plaisant dieu que voilà» ! O ridicolosissimo eroe!
10. Il y a une différence universelle et essentielle entre les actions de la volonté et toutes les autres.
La volonté est un des princioaux organes de la créance ; non qu'elle forme la créance, mais parce que les choses sont vraies ou fausses, selon la face par où on les regarde. La volonté, qui se plait à l'une plus qu'à l'autre, détourne l'esprit de comprendre les qualités de celles qu'elle n'aime pa'^ à voir : et ainsi l'esprit, marchant d'une pièce avec la volonté 4, s'arrête à regarder la face qu'elle aime, et ainsi il en juge par ce qu'il en voit >'.
1. Ce fragment célèbre n'est composé en quelque façon que de phrases empruntées à Montaigne. Mais tandis que Fauteur des Essais amuse sa verve en faisant une cuarge ou deux, ou, comme il dit encore, en pelotant à droite et à gauche, Pascal va droit au but avec une géométrique et inflexible rigueur. C'est le cas de rappeler le mot si juste de M. de Saci à Pascal à propos de Montaigne : « Cet homme avait de l'esprit; mais je ne sais si vous ne lui en prêtez pas un peu plus qu'il n'en a. par Venchainement si juste que vous faites de ses principes. »
2. Cf. Montaigne : « Ce ne sont pas seulement les grands accidents qui renversent notre jugement, les moindres choses le tournetirent. » {Apologie.') Et ailleurs : « J'ai l'esprit tendu et facile à prendre l'essor; quand il est empesché à part soy, le moindre hour-
donncment de mouche Tassassincn (Ess., 3 , 1 3 .) De cet aveu plaisant que Montaigne laisse échapper avec bonhomie, Pascal va faire une arme contre la raison de l'homme.
5 . Bossuet s'écrie de même : « Nous foulons tous être de petits dieux.
Eritis sicut dii... O superbe, ô petit dieu ! » (Sur Fhonneur du monde, III.) Mais Bossuet se contente d'abaisser ici l'homme devant Dieu ; il semble que Pascal éprouve une sorte de joie sauvage à bafouer Tintelligence de ce monarque de l'univers (première rédaction de celte pensée).
^ . La métaphore est de Montaigne :
« Je fais coutumièrement entier ce que je fais, et marche tout d'une pièce. » {Ess.- i, 2.)
5. En = des choses. — Descartes avait enseigné que la croyance dépend directement de la volonté, et qu'il
11. L'imagination grossit les petits objets jusqu'à en remplir notre âme, par une estimation fantastique ; et, par une insolence téméraire, elle amoindrit les grands jusques à sa mesure, comme* en parlant de Dieu'.
12. Faiblesse. Toutes les occupations des hommes sont à avoir du bien ; et ils ne sauraient avoir de titre pour montrer qu'ils le possèdent par justice, car ils n'ont que la fantaisie* des hommes- ; ni force pour le posséder sûrement. Il en est de même de la science, car la maladie l'ôte. Nous sommes incapables et de vrai et de bien 3.
13. du'est-ce que nos principes naturels, sinon nos principes accoutumés ? Et dans les enfants, ceux qu'ils ont reçus de la coutume de leurs pères, comme la chasse dans les animaux 4 ?
Une différente coutume en donnera, d'autres principes naturels s. Cela se voit par expérience ; et s'il y en a d'ineffaçables à la coutume, il y en a aussi de la coutume contre la nature, ineffaçables à la nature et à une seconde coutume 6. Cela dépend de la disposition.
Les pères craignent que l'amour naturel des enfants ne
est en notre pouvoir par exemple de croire ou de ne pas croire que 2 et 2 font 4. Pascal corrige cette doctrine hasardeuse avec une admirable précision. La volonté, dit-il, est maîtresse non de la croyance, mais de l'attention, et, dans le conlîit incessant des motifs de croire ou de nier, nous pouvons toujours arrêter notre pensée à tel parti plutôt qu'à tel autre et préparer ainsi au fond de nousméme sa victoire ou sa défaite. M.
Ollé-Laprune a développé cette vue dans son beau livre de la Certitude Morale.
1. Cette pensée est devenue dans Fénelon une admirable prière : « O Dieu, peu de pensées atteignent jusqu'à vous... je vous afï.iibïis, je vous diminue... quand sera-ce que je verrai ce qui est ? » {Exist. de Dieu,
2. Pascal corrige lui-même ailleurs ce que cette assertion a d'évidemment outré. (Cf. VI, 7 et 50.) C'est pour
n'avoir pas tenu compte de ce que la forme des Pensées a de tranchant et de paradoxal, que Nicole a jugé si sévèrement les vues de Pascal sur le droit de propriété. {Lettre an marquis de Scvigné, Essais de Mor., VIII.)
3. En travaillant avec tant de zèle à nous corriger de nos erreurs et de nos vices, Pascal témoigne lui-même combien il est éloigné de croire que l'erreur et le mal nous soient nécessaires.
4. Pascal semble, comme les naturalistes contemporains, ramener l'instinct à une habitude héréditaire.
5. C'est le ton, le geste même de l'entretien le plus familier : les Pensées semblent être ici et là comme des lambeaux de conversation. V. Gr., 42. ^
6. C'est ainsi par exemple que l'habitude crée en nous des besoins factices mais impérieux, et que l'usage des plaisirs les rend aussi indispensables qu'insipides.
s'efface. Quelle est donc cette nature, sujette à être effacée ? La coutume est donc une seconde nature, qui détruit la première. Mais qu'est-ce que nature ? pourquoi la coutume n'est-elle pas naturelle ? J'ai bien peur que cette nature ne soit elle-même qu'une première coutume', comme la coutume est une seconde nature -.
14. Si nous rêvions toutes les nuits la même chose, elle nous affecterait autant que les objets que nous voyons tous les jours ; et si un artisan était sur de rêver toutes les nuits, douze heures durant, qu'il est roi, je crois qu'il serait presque aussi heureux qu'un roi 5 qui rêverait toutes les nuits, douze heures durant, qu'il serait artisan.
Si nous rêvions toutes les nuits que nous sommes poursuivis par des ennemis, et agités par ces fantômes pénibles, et qu'on passât tous les jours en diverses occupations, comme quand on fait voyage 4, on souffrirait presque autant que si cela était véritable, et on appréhenderait le dormir, comme on appréhende le réveil quand on craint d'entrer dans de tels malheurs en effet*. Et en effet il ferait à peu près les mêmes maux que la réalité. Mais parce que les songes sont tout différents, et qu'un même se diversifie, ce qu'on y voit affecte bien moins que ce qu'on voit en veillant, à cause de la continuité > ; qui n'est pourtant pas si continue et égale qu'elle ne change aussi, mais moins brusquement, si ce n'est rarement ê, comme quand on voyage ; et alors on dit: lime semble que je rêve , car la vie est un songe un peu moins inconstant 7.
1. On reconnaît ici le problème tant de fois agité par les évolutionnistescontemporains: ce qu'on appelle nature, loin d'être premier et irréductible, ne serait-ce pas en définitive une séné d'acquisitions fixées par l'habitude et transmises par l'hérédité ?
2. Cest ]a définition bien connue d'Aristote. {De la Mémoire.')
3. Ce que l'expression a d'ironique n'échappera pas, si l'on se rappelle les troubles de la Fronde, dont Pascal avait été le 'émoin ému et passionné QJ. Introd.)
Suppléez : des représentations de la veille
6. Ent. : elle ne change avec brusquerie que rarement, par es. en voyage.
7. Ce ne sont pas seulement des poètcb qui ont comparé la vie à un songe. Ce que Pindare disait de notre vie qu'elle est « le rêve d'une ombre», ou encore Shakespeare « que nous sommes de la matière dont on fait les rêves et que nos petites vies sont les iles du sommeil », ou enfin Calderôn, « que dans notre vie éphémère le révc et la vérité ne font qu'un », des philosophes comme Platon (Theèt., 45), Montaigne {Esi., 11, 12) et Désertes {Méthode, 4° p.) l'avaient développe à leur manière. Pascal avec
15. Contre le pjrrlionisme. Nous supposons que tous les hommes ' conçoivent de même sorte : mais nous le supposons bien gratuitement ; car nous n'en avons aucune preuve. Je vois bien qu'on applique ces mots dans les mêmes occasions, et que toutes les fois que deux hommes voient un corps cnanger de place, ils expriment tous deux la vue de ce même objet par le même mot. en disant l'un et l'autre qu'il s'est mù ; et de cette conformité d'application on tire une puissante conjecture d'une conformité d'idée ; mais cela n'est pas absolument convaincant de la dernière conviction, quoiqu'il y ait bien à parier pour l'affirmative ; puisqu'on sait qu'on tire souvent les mêmes conséquences de suppositions différentes 2,
Cela suffit pour embrouiller au moins la matière ; non que cela éteigne absolument la clarté naturelle qui nous assure de ces choses : les académiciens auraient gagné*; mais cela la ternit, et trouble les dogmatistes, à la gloire* de la cabale* pyrrhonienne, qui consiste à cette ambiguïté ambiguë, et dans une certaine obscurité douteuse 3 dont nos doutes ne peuvent ôter toute la clarté, ni nos lumières naturelles en chasser toutes les ténèbres 4.
16. Spoiigia solis. 5. Quand nous voyons un effet arriver toujours de même, nous en concluons une nécessité natu-
autant de poésie que les premiers et non moins de profondeur que les seconds rappelle ce qui caractérise le songe et le différencie de la veille, à savoir son incohérence et son absurdité : « La vie est un songe un peu moins inconstant. »
1. Les notions fondamentales de temps, d'espace, de mouvement, de nombre, d'égalité : « C'est une chose étrange, disait Pascal, qu'on ne puisse définir ces choses sans les obscurcir. » (^Barré dans le manuscrit.)
2. Ainsi, par exemple, du prétendu principe que la nature a horreur au vide et de la théorie alors toute nouvelle de la pesanteur de l'air, on tirait au temps de Pascal des conséquences toutes semblables. — On remarquera que cette hardie critique de notre faculté de connaître n'a rien à envier aux vues les plus pénétrantes
de ce qu'on nomme le suhjedivisme de Kant.
3. Les académiciens estimaient qu'on ne peut rien savoir ; les dogmatistes, qu'on peut sur certains points arriver à la certitude ; les pyrrhoniens ne savaient pas si l'on peut savoir ou non : c'est ce dernier parti que Pascal appelle une ambiguïté ambiguë, une obscurité douteuse. (Cf.
Art. VIII )
4. Elit. : Ni nos doutes ne peuvent empêcher le pyrrhonisme d'être clair, ni nos lumières ne peuvent dissiper les ténèbres qu'il répand.
5. C. à. a. taches du Soleil : elles semblent préparer son obscurcissement et nous annoncer le jour où sa lumière s'éteindra, en dépit de l'induction naturelle qui fait toujours attendre aux hommes sa clarté.
relie, comme, qu'il sera demain jour, etc. ; mais souvent la nature nous dément, et ne s'assujétit pas à ses propres régies '.
17. Contradiction est une mauvaise marque de vérité^. Plusieurs choses certaines sont contredites, plusieurs
fausses passent sans contradiction : ni la contradiction n'est marque de fausseté, ni l'incontradiction* n'est marque de vérité 5.
18. Le monde juge bien des choses, car il est dans l'ignorance naturelle, qui est la vraie sagesse de l'homme +. Les sciences ont deux extrémités qui se touchent : la première est la pure ignorance naturelle où se trouvent tous les hommes en naissant. L'autre extrémité est celle où arrivent les grandes âmes, qui, ayant parcouru tout ce que les hommes peuvent savoir, trouvent qu'ils ne savent rien, et se rencontrent en cette même ignorance d'où ils étaient partis >. Mais c'est une ignorance savante qui se connaît^. Ceux d'entre eux, qui sont sortis de l'ignorance naturelle, et n'ont pu arriver à l'autre, ont quelque teinture de cette science suffisante et font les entendus ".
Ceux-là troublent le monde, et jugent mal de tout. Le peuple et les habiles composent le train du monde; ceux-là ^
1 . L'induction était à peine connue du temps de Pascal : il en énonce le principe et en même temps il en fait la critique, en montrant que la conclusion du particulier au général ne saurait conférer qu'une probabilité, si haute que l'on voudra.
2. Ent. : Le fait qu'une doctrine est contredite ne prouve rien contre sa vérité.
3. Réfutation sans réplique du récent système de Lamennais : le consentement universel {V incontradiction) est le critérium de la vérité.
*4. C'était un des aphorismes de Socrate, que, pour bien juger, il faut être ignorant, et Kant a dit dans le même sens que Pascal : Le vulgaire marche d'un pas plus sûr que le philosophe, car celui-ci n'a pas un principe de plus que celui-là, et d'autre part une foule de considérations étrangères peuvent égarer son jugement.
5. Cf. Montaigne: « Il se peut dire, avecquesapparence, qu'il yaignorance abécédaire qui va devant la science, et ignorance doctorale, qui vient après la science. (£■«., i, 54.) L'ignorance qui était naturellement en nous, nous l'avons par longue étude confirmée et avérée. » (Ess., Il, 12.)
6. Absolument comme la grâce suffisante qui ne suffit pas, dans la première Provinciale.
7. Montaigne qui traite les demisavants avec -une verve si plaisamment gouailleuse, est au fond moins dur que Pascal : « Les métis, qui ont dédaigné le premier siège de l'ignorance des lettres, et n'ont pu joindre l'autre (le cul entre deux selles, desquels je suis et tant d'autres), sont dangereux, ineptes, importuns ; ceulxcy troublent le monde. » (£î5. i, 54.)
8. Ceux-là = les demi-savants, les prétendus habiles. L'idéal politique
le méprisent, et sont méprisés. Ils jugent mal de toutes choses, et le monde en juge bien.
19. L'homme n'est qu'un sujet plein d'erreur naturelle et ineffaçable sans la grâce. Rien ne lui montre la vérité: tout l'abuse. Ces deux principes de vérité, la raison et les sens, outre qu'ils manquent chacun de sincérité, s'abusent réciproquement l'un l'autre. Les sens abusent la raison par de fausses apparences; et cette même piperie qu'ils apportent à la raison, ils la reçoivent d'elle à leur tour: elle s'en revanche. Les passions de l'àme troublent les sens, et leur font des impressions fausses. Ils mentent et se trompent à l'envi'. Mais outre ces erreurs qui viennent par accident et par un manque d'intelligence, avec ces facultés hétérogènes... (Il faut commencer par là le chapitre des Puissances trompeuses.)
20. Les hommes sont si nécessairement fous, que ce serait être fou par un autre tour de folie, de n'être pas fou *. (XXIV, 71.)
21. Quand notre passion nous, porte à faire quelque chose, nous oublions notre devoir. Comme* on aime un livre, on le lit, lorsqu'on devrait faire autre chose. Mais, pour s'en souvenir, il faut se proposer de faire quelque chose qu'on hait ; et alors on s'excuse sur ce qu'on a autre chose à faire, et on se souvient de son devoir par ce mo5>en5. (XXV, i.)
Non seulement nous regardons les choses par d'autres
de Pascal, c'est le règne du peuple et des habites. Celui des philosophes du xvm" siècle, ce sera au contraire le règne des demi-savants, et Condorcet appellera de ses vœux le jour où il n'y aura plus d'homme de génie, où toutes les facultés supérieures seront nivelées au profit de la médiocrité universelle.
I. On a, résumée en ce court fragment, toute l'Apologie de Sebonde.
11 n'est pas jusqu'aux expressions mêmes qui ne soient empruntées à Montaigne : « Cette même piperie que les sens apportent à notre enten-
dement, ils la reçoivent à leur tour; nostre âme parfois s'en revenche de même ; ils mentent et se trompent à l'envi. » {Ess., 2, 12.)
2. On connaît la boutade analogue de Fr. Bacon : « Si tous les hommes atteints de la même folie extravaguaient précisément de la même manière, ils pourraient encore s'entendre assez bien. »
3. L'association des idées, dont Pascal a si bien montré les bizarreries et les ridicules, a donc aussi ses avantages et peut rendre plus d'un service.
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côtés, mais avec d'autres yeux ; nous n'avons garde de les trouver pareilles '.(XXV, 4.)
23. Nous nous connaissons si peu, que plusieurs pensent aller mourir quand ils se portent bien, et plusieurs pensent se porter bien quand ils sont proches de mourir, ne sentant pas la fièvre prochaine ou l'abcès prêt à se former. (XXV, 8.)
24. N'aiure corrompne. L'homme n'agit point par la raison qui fait son être-. (XXV, 27.)
25. Bassesse de l'homme, jusques à se soumettre aux bêtes, jusques à les adorer 5. (XXV, 28.)
26. M. de Roannez disait : Les raisons me viennent après, mais d'abord la chose m'agrée ou me choque sans en savoir la raison, et cependant cela me choque par cette raison que je ne découvre qu'ensuite, mais je crois, non pas que cela choquait par ces raisons qu'on trouve après, mais qu'on ne trouve ces raisons que parce que cela choque 4. (XXV, 56.)
27. La prévention induisant en erreur. C'est une chose déplorable de
voir tous les hommes ne délibérer que des moyens, et point de la fin. Chacun songe comme il s'acquittera de sa condition ; mais pour le choix de la condition, et de la patrie, le sort nous le donne. C'est une chose pitovable, de voir tant de Turcs, d'hérétiques, d'infidèles, suivre le train de leurs pères par cette seule raison qu'ils ont été prévenus* chacun que c'est le meilleur. Et c'est ce qui détermine chacun à chaque
1. Ainsi uos jugements changent suivant notre intérêt, et nos croyances selon notre disposition. (Cf. 10.)
2. Montaigne dans l'Apologie de Sebonde et Boileau dans la huitième satire ont montré le peu de raison dont témoigne l'animal raisonnable.
Pascal tire du même fait cette conclusion que la nature de l'homme est corromoue.
3. C'est le même égarement de nos puissances trompeuses qu'ont décrit Bossuet {Discours, II, 5) et Boileau {Sat., 8, 266) :
Et sur les bords du Nil les peuples imbé-
[ciles
L'encensoir à la main chercher les croco-
[dUes.
4. On a dit souvent depuis Pascal que nos opinions dépendent le plus souvent de notre humeur et que la philosophie même des penseurs les plus abstraits n'est que l'expression de leur caractère ou de leur tempérament.
condition de serrurier, soldat, etc. '. C'est par laque les sauvages n'ont que faire de la Providence 2. (XXV, 80.)
28. Pensées. Tout est un , tout est divers. Q_ue de natures en celle de l'homme ! que de vocations ! Et par quel hasard chacun prend d'ordinaire ce qu'il a ouï estimer ! Talon tien tourné'. (XXV, 80 his.)
29. Talon de soulier. Oh! que cela est bien tourné! Que voilà un habile ouvrier! Que ce soldat est hardi! Voilà la source de nos inclinations, et du choix des conditions. Que celui-là boit bien ! que celui-là boit peu ! Voilà ce qui fait les gens sobres et ivrognes, soldats, poltrons, etc. (XXV, 80 ter.)
30. La nature de l'homme est toute nature, omiie an i mal*. Il n'y a rien qu'on ne rende naturel; il n'y a naturel qu'on ne fasse perdre. (XXX, 83.)
31. La vraie nature étant perdue, tout devient sa nature ; comme, le véritable bien étant perdu, tout devient son véritable bien. (XXV, 84.)
32. Inconstance et bizarrerie. Ne vivre que de son travail, et régner sur le plus puissant Etat du monde, sont choses très opposées. Elles sont unies dans la personne du Grand Seigneur des Turcs). (XXV, 102.)
33. La puissance des mouches. Elles gagnent des batailles, empêchent notre âme d'agir, mangent notre corps ^. (XXV, 120.)
1. Pascal a déjà fait remarquer que la coutume, la prévention, le hasard disposent de notre vie. Chacun suit la route qui passe dans son village.
2. Autre exemple de préjugé ou de préoccupation : les sauvages qui croient que leur pays est le plus beau du monde.
3. Louez le travail d'un cordonnier {Talon lien tourné!) : il n'en faut pas plus pour décider la vocation de tel ou tel. On a rappelé à ce propos que certains solitaires exerçaient par humilité la profession de cordonniers et cité le mot de Boileau à un jésuite qui prétendait que Pascal lui-même faisait des souliers : En tout cas,
mon père, avouez qu'il a vous a porté de fameuses 'oottes.
4. Comme dans l'arche : omne animal secundum genus suuin. La nature de l'homme est aussi variée que les coutumes qu'on lui fait prendre. (Cf.
5. C'était une légende alors accréditée que le sultan la'pourait la terre. J.-J. Rousseau y voit un bel exemple pour établir la nécessité du travail manuel. Pour Pascal, c'est une preuve de plus de l'incohérence et de la bigarrure (inconstant et bizarrerie) des coutumes humaines.
Résumé de -Montaigne {Ess., 11, 12). Cf. tnévie art
Le divertissement. ^^'T'V" ^^^
Ennui du fond de Tdme (/, 4). Ne pas y penser, m isèrahh consolation (/). S'oublier dans les affaires, le remuement, les occupations tiimultuaires (^', ^, id). Le jeu et non le gain ;4a chasse et non la prise; h combat et non la victoire (2. S). Les condamnés à mort (7).
1. Divfriissemeni ' . On charge les hommes, dès l'enfance du soin ue leur honneur, de leur bien, de leurs amis, et encore du bien et de l'honneur de leurs amis^. On les accable d'affaires, de l'apprentissage des langues et d'exercices, et on leur fait entendre qu'ils ne sauraient être heureux sans que leur santé, leur honneur, leur fortune et celle de leurs amis soient en bon état, et qu'une seule chose qui manque les rendrait malheureux. Ainsi on leur donne des charges et des affaires qui les font tracasser 5 dés la pointe du jour. \'oilà, direz-vous4, une étrange manière de les rendre heureux! Q_ue pourrait-on faire de mieux pour les rendre malheureux ? Comment ! ce qu'on pourrait faire? 11 ne faudrait que leui ôter tous ces soins ; car alors ils se verraient, ils penseraient à ce qu'ils sont, d'où ils viennent, où ils vontJ; et ainsi on ne peut trop
1. V'jlI divertissement, Pascal entend tout ce qui disirait l'homme et le détourne de sa véritable fin, les affaires aussi bien que les plaisirs, le travail et la science aussi bien que la science et la musique. Cette théorie est déjà esquissée dans Montaigne (£«., 3, 15). Mais tandis qu'à ses yeux le divertissement n'a d'autre
.inconvénient que de troubler nos jouissances égoïstes, il est aux yeux de Pascal le plus redoutable ennemi de notre salut.
2. Cf. Montaigne : « Nos affaires ne nous donnaient pas assez de peine ; prenons encores, à nous tourmenter et rompre la teste, de ceulx de nos voisins et amis. » (Ess., i}8.) De même Êpictète blâme ceux qui se
laissent accabler d'occupations extérieures par les autres et les compare à un acteur médiocre qui se laisse charger d'un rôle au-dessus de ses forces. {Man., 23, 37.) 5. V. Gr.. 29.
4. La théorie du divertissement, avec toutes les surprises de aialect'-^ue et toutes les conséquences imprévues qu'elle renferme, se prêtait particulièrement à cette forme du dialogue si chère à Pascal.
5. La menace contenue dans ce simple mot est développée dans le sermon de Bossuet sur Vlmpènitence finale ou le Mauvais riche (1662) qui renferme une théorie complète du divertissement.
les occuper et les détourner ; et c'est pourquoi après leur avoir tant préparé d'affaires, s'ils ont quelque temps de relâche, on leur conseille de l'employer à se divertir, à jouer, et à s'occuper toujours tout entier. (Que le cœur de l'homme est creux et plein d'ordure' !)
2. Quand ]e m'y suis mis quelquefois, à considérer les diverses agitations des hommes, et les périls et les peines où ils s'exposent, dans la Cour, dans la guerre, d'où naissent tant de querelles, de passions, d'entreprises hardies et souvent mauvaises, j'ai découvert que tout le malheur des hommes vient d'une seule chose, qui est de ne savoir pas demeurer en~repos dans une chambre. Un homme qui a assez de bien pour vivre, s'il savait demeurer chez soi avec plaisir, n'en sortirait pas pour aller sur la mer ou au siège d'une place. On n'achètera une charge à l'armée si cher que parce qu'on trouverait insupportable de ne bouger de la ville ; et on ne recherche les conversations et les divertissements des jeux que parce qu'on ne peut demeurer chez soi avec plaisir.
Mais quand j'ai pensé de plus près, et que, après avoir trouvé la cause de tous nos malheurs 2, j'ai voulu en découvrir la raison, j'ai trouvé qu'il y en a une bien effective, qui consiste dans le malheur naturel de notre condition faible et mortelle, et si misérable, que rien ne peut nous consoler, lorsque nous v pensons de prés.
Quelque condition qu'on se figure, si l'on assemble tous les biens qui peuvent nous appartenir, la royauté est le plus beau poste du monde, et cependant qu'on s'en imagine [un roi] accompagné de toutes les satisfactions qui peuvent le toucher; s'il est sans divertissement, et qu'on le laisse consi-
I. Cf. Is., I, 6 et surtout, pour la vanité des occupations de riiomme, Ecclh., I, sq. : J'ai li.n le tr.ivail, j'ai haï la vie; quiconque augmente sa science augmente sa douleur, etc.
Peut-être n'aurait-il pas dû tenir moins de compte du beau texte de la Genèse : » L'Eternel plaça l'homme dans un jardin pour le cultiver, tdo^eraretiir ilhid. » (2,15.) CommeNicoie, en effet, dans une lettre célèbre au marquis de Sévigué, semble l'avoir très bien montré, il n'est pas vrai que
l'activité soit par elle-même un mal, ni même qu'elle décèle un malaise intime et comme un besoin secret de s'étourdir.
2. Remarquer le mouvement antithétique de ces deux paragraphes :
« Quand je m'y suis mis... j'ai découvert... Mais quand j'ai pensé (regardé) de plus près... j'ai trouvé... » L'ampleur des formes oratoires, n'était pas, ou le voit, étrangère à l'auteur des Provinciales.
dérer et faire réflexion sur ce qu'il est, cette félicité languissante ne le soutiendra point; il tombera par nécessité dans les vues des maladies qui le menacent, des révoltes qui peuvent arriver, et enfin de la mort et des maladies qui sont inévitables ; de sorte que, s'il est sans ce qu'on appelle divertissement, le voilà malheureux, et plus malheureux que le moindre de ses sujets qui joue et qui se divertit*.
De là vient que le jeu et la conversation des femmes, la guerre, les grands emplois, sont si recherchés. Ce n'est pas qu'il y ait, en effet du bonheur, ni qu'on s'imagine que la vraie béatitude soit d'avoir l'argent qu'on peut gagner au jeu, ou dans le lièvre qu'on court. On n en voudrait pas s'il était offert. Ce n'est pas cet usage mol et paisible ', et qui nous laisse penser à notre malheureuse condition, qu'on recherche, ni les dangers de la guerre, ni la peine des emplois, mais c'est le tracas qui nous détourne d'y penser et nous divertit. (Raison pourquoi on aime mieux la chasse que la prise.)
De là vient que les hommes aiment tant le bruit et le remuement ; de là vient que la prison est un supplice si horrible ; de là vient que le plaisir de la solitude est une chose incompréhensible 2. Et c'est enfin le plus grand sujet de félicité de la condition des rois de [ce] qu'on essaie sans cesse à les divertir et à leur procurer toutes sortes de plaisirs.
Le roi est environné de gens qui ne pensent qu'à divertir le roi et à l'empécher de penser à lui. Car il est malheureux, tout roi qu'il est, s'il y pense.
Voilà tout ce que les hommes ont pu inventer pour se rendre heureux. Et ceux qui font sur cela les philosophes, et qui croient que le monde est bien peu raisonnable de passer tout le jour à courir aptes un lièvre qu'ils 3 ne voudraient pas avoir acheté, ne connaissent guère notre nature. Ce lièvre ne nous garantirait pas de la vue de la mort et des misères, mais la chasse nous en garantit. Et ainsi quand on leur reproche que ce qu'ils recherchent avec tant d'ardeur ne saurait les satisfaire, s'ils répondaient, comme ils devraient le faire s'ils y pensaient bien, qu'ils ne recherchent en cela qu'une occu-
1. Usage mol et paisible, plus haut, félicité languissante, ces épithètes ▼aient une démonstration.
2. C'était la doctrine favorite des Solitaires de Port-Royal que pour j J. V. Gr, 46 aimer la solitude, il faut être un
chrétien humble et pénitent : « Les superbes peuvent être seuls, mais ils nt peuvent être solitiires. » (Hamon, Traité de la Solitude,')
pation violente et impétueuse, qui les détourne de penser à soi, et que c'est pour cela qu'ils se proposent un objet attirant qui les charme et les attire avec ardeur, ils laisseraient leurs adversaires sans repartie". Mais ils ne répondent pas cela, parce qu'ils ne se connaissent pas eux-mêmes; ils ne savent pas que ce n'est que la chasse et non pas la prise qu'ils recherchent^. (Le gentilhomme croit sincèrement que la chasse est un plaisir grand et un plaisir royal ; mais son piqueur n'est pas de ce sentiment-là. — La danse : il faut bien penser où l'on mettra ses pieds.)
Ils s'imaginent que, s'ils avaient obtenu cette charge, ils se reposeraient ensuite avec plaisir, et ne sentent pas la nature insatiable de leur cupidité. Ils croient chercher sincèrement le repos, et ne cherchent en effet que ragit_ation 5.
Ils ont un instinct secret qui les porte à chercher le divertissement et l'occupation au dehors, qui vient du ressentiment de leurs misères continuelles ; et ils ont un autre instinct* secret, qui reste de la grandeur de notre première nature qui leur l'ait connaître que le bonheur n'est en effet que dans le repos, et non pas dans le tumulte ; et de ces deux instincts contraires, il se forme en eux un projet contus, qui se cache à leur vue dans le fond de leur âme, qui les porte à tendre au repos par l'agitation 4, et à se figurer toujours que la satisfaction qu'ils n'ont point leur arrivera, si, en surmontant quelques difficultés qu'ils envisagent, ils peuvent s'ouvrir par là la porte au repos ,^ '''"•""/ t )
Ainsi s'écoule* toute la vie ?. On cherche le repos en combattant quelques obstacles; et, si on les a surmontés^ le repos
1. Pascal ajoute ici en marge : « La danse : il faut bien penser ou Von mettra ses pieds. »
2. Cf. Montaigne : « Il ne fault pas trouver étrange si gents désespérés de la prinse n'ont pas laissé d'avoir plaisir en lâchasse. ■) (Ess., II, 12.)
5. Cf. Sénèque : « Je prendrai ma retraite à cinquante ans, dit l'un ; la soixantaine ne me trouvera pas en charge, dit l'autre. On ne vit pas, on se propose de vivre. » {De Breiitate Vita. Cf. Hor., Sat., 1,1.) Les moralistes anciens se contentaient d'en foire la remarque; Pascal veut en démêler la cause.
4. Cf! Lucrèce : « Ils ne savent ce qu'ils veulent et ils cherchent toujours à changer de place, comme s'ils pouvaient se débarrasser ainsi de leur fardeau (III, 1046). A une analyse plus aiguë Pascal joint un tour d'imagination qu'on ne trouvera pas moins poétique.
5. C'est la même brusquerie de mouvement que dans Bossuet : « Tout mon être tient à un moment ; celui-là s'écoule, j'en prends un autre... Voilà ce que c'est que de ma vie. » (^Brièveté de la Vie.)
devient insupportable. Car, ou l'on pense aux misères qu'on a, ou à celles qui nous menacent. Et quand on se verrait même assez à l'abri de toutes parts, l'ennui, de son autorité privée % ne laisserait pas de sortir au fond du cœur, où il a des racines naturelles ^, et de remplir l'esprit de son venin. Le conseil qu'on donnait à Pyrrhus, de prendre le repos qu'il allait chercher par tant de fatigue, recevait* bien des -difficultés 5, •
-7/i Ainsi l'homme est si malheureux, qu'il s'ennuierait même
' sans aucune cause d'ennui, par l'état propre de sa complexion ;
et il est si vain* qu'étant plein de mille causes essentielles
d'ennui, la moindre chose, comme un billard et une balle
qu'il pousse, suffisent pour le divertir 4.
Mais, direz-vcus, quel objet a-t-il en tout cela? Celui de se vanter demain entre ses amis de ce qu'il a mieux joué qu'un autre. Ainsi les autres suent dans leur cabinet pour montrer aux savants qu'ils ont résolu une question d'algèbre qu'on n'aurait pu trouver jusques ici 5 ; et tant d'autres s'exposent aux derniers périls pour se vanter ensuite d'une place qu'ils auront prise, et aussi sottement, à mon gré ^. Et enfin les autres se tuent pour remarquer toutes ces choses, non pas pour en devenir plus sages, mais seulement pour montrer qu'ils les savent ; et ceux-là sont les plus sots de la bande 7, puisqu'ils le sont avec connaissance, au lieu qu'on peut pen-
L'expression est de Montaigne
« De son autorité privée, à cett' heure le chagrin prédomine en moy, à cett' heure l'allaigresse. » {Ess., II, 12.)
2. Cette protonde et poétique peinture fait penser à la fois à l'auteur sacré {Radix amariti^dinis sursum ger- 'ninans. Heb., 12, 15) et à Lucrèce :
« De la source même des plaisirs surgit je ne sais quelle amertume qui nous saisit a la gorge au milieu des parfums ft de? fleurs. » (IV, 11 27.)
3. On sait comment ce thème de Plutarque {Vie de Pyrrhus) a été développé successivement par Rabelais dans son Gargantua (35), par Montaigne dans ses Essais (I. 42), et par Boileau. dans sa première Épître (65-90);
4. Les éditeurs de Port-Royal qui ont supprimé les mots de balle et de
billard comme trop familiers, se font pardonner cette timidité de goût par une belle réflexion : « Et ses divertissements sont infiniment moins raisonnables que son ennui. »
5. Cette gloire n'était pas indifférente, sinon à Pascal, du moins à son entourage, témoins les démêlés de Port-Royal avec le mathématicien anglais Wallisqui revendiquait contre Pascal la découverte des théorèmes de la roulette.
6. Et non selon l'opinion commune qui estime plus les grandeurs charnelles que les grandeurs de l'esprit. (Cl. XVII.)
7. Les curieux, les rafiniés, comme Montaigne, sont le plus duremeni traités par Pascal ; il n'était peut-être pas sans éprouver le même par'ige que saint Augustin, condamnant et
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ser des autres qu'ils ne le seraient plus s'ils avaient cette con. naissance.
Tel homme ' passe sa vie sans ennui, en jouant tous leS jours peu de chose. Donnez-lui tous les matins l'argent qu'il peut gagner chaque jour, à la charge qu'il ne joue point : vous le rendez malheureux. On dira peut-être que c'est qu'il recherche l'amusement du jeu, et non pas le gain. Faites-le donc jouer pour rien, il ne s'y échauffera pas et s'y ennuiera. Ce n'est donc pas l'amusement seul qu'il recherche : un amusement languissant et sans passion l'ennuiera. Il faut qu'il s'y échauffe et qu'il se pipe lui-même, en imaginant
u'il serait heureux de gagner ce qu'il ne voudrait pas qu'on
ui donnât à condition de ne point jouer, afin qu'il se forme un sujet de passion, et qu'il excite sur cela son désir, sa colère, sa crainte pour l'objet qu'il s'est formé, comme les enfants qui s'effraient du visage qu'ils ont barbouillé -.
D'où vient que cet homme, qui a perdu depuis peu de mois son fils unique 3, et qui, accablé de procès et de querelles, était ce matin si troublé, n'y pense plus maintenant? Ne vous en étonnez pas : il est tout occupé à voir où passera ce sanglier que les chiens poursuivent avec tant d'ardeur depuis six heures. Il n'en faut pas davantage.— L'homme, quelque plein de tristesse qu'il soit, si l'on peut gagner sur lui de le faire entrer en quelque divertissement, le voilà heureux pendant ce temps-là. Et l'homme, quelque heureux qu'il soit, s'il n'est diverti et occupé par quelque passion ou quelque amusement, qui empêche l'ennui de se répandre, sera bientôt chagrin et malheureux 4/ Sans divertissement, il n'y a point de joie ; avec le divertissement, il n'y a point de tristesse. Et c'est aussi ce qui forme le bonheur des personnes de grande condition, qu'ils ont un nombre de personnes qui les divertissent, et qu'ils ont le pouvoir de se maintenir en cet état 5.
chérissant à la fois ces malheureuses l ration, que Louis XIV allait à la
connaissances (infelix cognitio!) et les chasse le jour où il avait perdu un de
maîtres qui les lui avaient enseignées, ses enfants. Pascal, en supposant
1. Nouveau développement de la quelques mois d'intervalle, montre des même théorie : elle est un des fonde- sentiments plus humains et plus ments de V Apologie de Pascal. tendres. (Cf. VI, 55.).
2. Mont.iigne avait déjà emprunté 4. La symétrie exacte de ces deux cette comp.iraison à Sénèque : Pueri, phrases fait ressortir l'opposition des quos amant, si personatos vident , expa- deux tibleaux.
vescunt. (£/»., 24; &S., 2, 12.) 5. On trouve ailleurs dans le ma-
3. Voltaire raconte, non sans admi- 1 nuscrit un développement analogue
Prenez-y garde. Qu'est-ce autre chose d'être surintendant, chancelier, premier président ', sinon d'être en une condition où l'on a dès le matin un grand nombre de gens qu' viennent de tous côtés pour ne leur laisser pas une heure en la journée où ils puissent penser à eux-mêmes? Et quand ils sont dans la disgrâce et qu'on les renvoie à leurs maisons des champs ^ où ils ne manquent ni de biens, ni de domestiques pour les assister dans leur besoin, ils ne laissent pas d'être misérables et abandonnés, parce que personne ne les empêche de songer à eux.
3. i>i\eiiissemeiit. La dignité royale n'est-elle pas assez grande d'elle-même pour celui qui la possède, pour le rendre heureux par la seule vue de ce qu'il est? Faudra-t-il le divertir de cette pensée comme les gens du commun? Je vois bien que c'est rendre un homme heureux de le divertir de la vue de ses misères domestiques pour remplir toutes ses pensées du soin de bien danser. Mais en sera-t-il de même d'un roi, et sera-t-il plus heureux en s'attachant à ces vains amusements qu'à la vue de sa grandeur? Et quel objet plus satisfaisant pourrait-on donner à son esprit? Ne serait-ce donc pas faire tort à sa joie, d'occuper son àme à penser à ajuster ses pas à la cadence d'un air, ou à placer adroitement une barre*.
que Pascal a barré : « Cet homme si affligé de la mon de sa femme et de son fils unique, qui a cette grande querelle qui le tourmente, d'où vient qu'à ce moment il n'est pas triste, et qu'on le voit si exempt de toutes ces pensées pénibles et inquiétantes r II ne faut pas s'en étonner ; on vient de lui servir une balle et il faut qu'il la rejette à son compagnon. Il est occupé à la prendre à la chute du toit pour gagner une chasse ; comment voulezvous qu'il pense à ses affaires, ayant cette affaire à manier ? Voilà un soin digne d'occuper cette grande âme et de lui ôter toute autre pensée de l'esprit. Cet homme, né pour connaître l'univers, pour juger de toutes choses, pour régir tout un Etat, le voilà occupé et tout rempli du soin de prendre un lièvre. Et s'il ne s'abaisse à cela et [qu'il] veuille être toujours tendu, il n'en sera que plus
sot, parce qu'il voudra s'élever audessus de l'humanité, et qu'il n'est qu'un homme, au bout du compte, c'est-à-dire capable de peu et de beaucoup, de tout et de rien. Il n'est ni ange ni béte, mais homme.
— Une seule pensée nous occupe, nous ne pouvons penser à deux choses à la fois. Dont bien nous prend selon le monde, non selon Dieu. »
1. Le surintendant des finances Fouquet, le chancelier de France, L< Tellier, le premier président du Parlement, Bellièvre qu'avait entre autres si fort agité l'Affaire des Prai'inciales, sont en effet d'assez heureux exemples du divertissement, au sens où l'entend Pascal !
2. Tout homme en charge qui perdait sa place était en règle générale exilé dans ses terres par une lettre de cachet.
au lieu de le laisser jouir en repos de la contemplation de la gloire majestueuse qui l'environne ' ? Q.u'on en fasse l'épreuve : qu'on laisse un roi tout seul, sans aucune satisfaction des sens, sans aucun soin dans l'esprit, sans compagnies, penser à lui tout à loisir, et l'on verra qu'un roi sans divertissement est un homme plein de misères. Aussi on évite cela soigneusement, et il ne manque jamais d'y avoir auprès des personnes des rois un grand nombre de gens qui veillent à faire succéder le divertissement à leurs affaires, et qui observent tout le temps de leur loisir pour leur fournir des plaisirs et des jeux, en sorte qu'il n'y ait point de vide ; c'est-à-dire qu'ils sont environnés de personnes qui ont un soin merveilleux de prendre garde que le roi ne soit seul et en état de penser à soi, sachant bien qu'il sera misérable, tout roi qu'il est, s'il y pense.
Je ne parle point en tout cela des rois chrétiens comme chrétiens, mais seulement comme rois.
A. Misère. La seule chose qui nous console de nos misères est le divertissement, et cependant c'est la plus grande de nos misères. Car c'est cela qui nous empêche principalement de songer à nous, et qui nous fait perdre- insensiblement. Sans cela, nous serions dans l'ennui, et cet ennui nous pousserait à chercher un moyen plus solide d'en sortir. Mais le divertissement nous amuse, et nous fait arriver insensiblement à la mort 3.
5. Diveriissement. Les hommes n'ayant pu guérir la mort, la misère, l'ignorance, ils se sont avisés, pour se rendre heureux, de ne point y penser.
6. La nature nous rendant toujours malheureux en tous états, nos désirs nous figurent un état heureux, parce qu'ils joignent à l'état où nous sommes les plaisirs de l'état où nous ne sommes pas; et quand nous arriverions à ces plaisirs,
I. On ne peut s'empêcher de son- I 2. Ent. : qui nous fait nous perdre, ger à Louis XIV en personne, pre- V. Gr., 29.
nant part à quelque ballet noblement I 5. On peut croire que Pascal pense cadencé et déployant son élégance ! non seulement à la mort du corps, majestueuse dans ces exercices du corps \ mais à celle de l'ame. C'est la même où il excellait. On le voit, il n'est j idée que Bossuet a présentée sous pas que La Bruyère et Saint-Simon i une forme si saisissante dans le beau qui aient été au XVII* siècle de grands ! Sermon sur la Vigilance chrétientte peintres de portraits. I (1665).
nous ne serions pas heureux pour cela, parce que nous aurions d'autres désirs conformes à ce nouvel état. II faut particulariser cette proposition générale'...
7. Qu'on s'imagine un nombre d'hommes dans les chaînes, et tous condamnés à la mort, dont les uns étant chaque jour égorgés à la vue des autres, ceux qui restent voient leur propre condition dans celle de leurs semblables, et, se regardant les uns les autres avec douleur et sans espérance, attendent leur tour : c'est l'image de la condition des hommes 2.
8. Quelle différence entre un soldat et un chartreux quant à l'obéissance ? Car ils sont également obéissants et dépendants, et dans des exercices également pénibles. Mais le soldat espère toujours devenir maître, et ne le devient jamais (car Ics capitaines et princes mêmes sont toujours esclaves et dépendants); mais il l'espère toujours et travaille toujours à y venir ; au lieu que le chartreux fiiit vœu de n'être jamais que dépendant. Ainsi ils ne diffèrent pas dans la sen-'itude perpétuelle, que tous deux on'' toujours, mais dans l'espérance 3, que l'un a toujours, et l'autre jamais. (XXIV, 38.)
9. Salomon et Job ont le mieux connu et le mieux parlé de la misère de l'homme 4 : l'un le plus heureux, et l'autre le plus malheureux; l'un connaissant la vanité des plaisirs par expérience, l'autre la réalité des maux. (XXIV, 48.)
10. L'homme est visiblement fait pour penser ; c'est toute sa dignité et tout son mérite ; et tout son devoir est de penser comme il faut : et l'ordre de la pensée est de commencer par soi, et par son auteur et sa fin. Or, à quoi pense le monde? Jamais à cela; mais à danser, à jouer du luth, à
1. Il l'a fait ailleurs en montrant l'illusion qu'il y a, non plus dans le désir en général, mais dans le désir de la sauté ou la crainte d'être malade. (Cf. VI, 16.)
2. Ce n'est pas son imagination seule qui a suggéré à Pascal, en même temps que cette tragique comparaison, cette harmonie si lugubre, ces coupes de phrase si pathétiques.
On reconnait l'accent d'une émotion profonde, le cri d'un cœur débordant
de zèle et de pitié pour ces misérables compagnons de chaînes que sont à ses yeux tous les hommes.
3. Le soldat cherche dans cette espérance un divertissement auquel le chartreux préfère la possession du vrai bien.
4. Salomon dans VEcclcsiaste, et Job, dans le beau poème où le problème du mal est si douloureusement agité.
c'a-nter, à faire des vers, à courir ' i bague ', etc., à se battre, à se fiirt roi, sans pense*- a C2 que c'est qu'êcre roi et qu'être homme. (XXIV, 53.)
11. Les enfants qui s étaient du visage qu'ils ont barbouillé, ce sjni des en^a.if,; mais le moyen que cu qui e:t si faible étmt c ifant, soit bien fort éta.it plus âgé ^î On ne fait que change: de fantal.ie. (XXIV. 96.)
12. Notre nature est dans le mouvement; le repos entier est la mort. (XXV, 7.)
13. Ennni. Rien n'est si insupportable à l'homme que d'être dans un plein repos, sans pajsions, sans afiires, Sc-ns divertissement, sans application. Il sent p'or: son néant, son abandon, son insu^saxice, sa dépend ince, son impuissance, son V'ie. Incontinent il sortira du fond de son àme l'ennui, la noirceur, la tristesse, le chagrin, le dépit, le désespoir 3. (XXV, 2é.)
14. .^giuiion. Quand un soldat se plaint de la peine qu'il a, ou un laboureur, etc., qu'on les mette sans rien faire 4. (XXV, 26 bis.)
15. L'ennui qu'on a de quitter les occupations où l'on s'est attaché. Un homme vit avec plaisir en son ménage : qu'il voie une femme qui lui phise, qu'i' joue cinq ou six jours avec plaisir, le voilà misérable s'il retourne à sa première occupation >. Rien n'est plus ordinaire que cela. (XX\', 79.)
1. Pascal ne se lasse pas de reprendre sous toutes les formes l'antithèse saisissante qu'on a vue plus haut : remplir toutes ses pensées du soin de bien danser (3).
2. Pascal se laisse attendrir par un sentiment de pitié que l'on regrette de ne pas trouver dans un passage analogue des Caractères : « Les enfants sont hautains, dédaigneux, colères, dissimulés... ils ne ve lient point souffrir du mal et ai.nent à en faire. Ce sont déjà des hommes. »
(De l'homme.)
3 . L'abondance des synonymes traduit l'émotion intense, tandis que dans Montaigne elle ne décèle le plus souvent que l'incertitude un peu va-
gabonde de la pensée : « Car de là naist la source principale des maux qui le pressent, péché, maladie, irrésolution, trouble, désespoir. » (£«., II, 12.)
4. Bossuet, dans le sermon du Mauvais riche, se trouve justement expliquer cette pensée : « Celui-là qui se plaint qu'il travaille trop, s'il était dt,jivré de cet embarras ne pourrait souffrit son repos; il aime sa servitude et ce qui pèse lui plaît ! et ce mouvement perpétuel qui t'engage en mille contraintes ne laisse pas de h satisfaire par l'image d'une liberté e-rantt. »
j. Cette première occupation ne le divertit plus assez; le voilà livré à
16. Description de l'homme. Dépendance, désir d'indépendance, besoin. (XXV, 8i.)
ARTICLE V Raison des effets '.
Raison des effets (2, /;, 26, 32). Opinions du peuple saines (;). Raisons de Tiiiitilution sociale {6, 20, 21, 22). Force et opinion (;, .r^, 28). Distinguer les hommes par Textérieur (14). Un sot qui succède par droit de naissance (ij). On naimt que pour des qualités empruntées (ly, ji). Les inventeurs hdtojinés (r^). Nécessité de travailler pour Vincertain (9 bis, 2/). Pensées de derrière (2, 26, 2"/).
1, Pyniioni<iiie. J'écrirai ici mes pensées sans ordre, et non pas peut-être dans une confusion sans dessein : c'est le véritable ordre, et qui marquera toujours mon objet par le désordre même.
Je ferais trop d'honneur à mon sujet si je le traitais avec ordre, puisque je veux montrer qu'il en est incapable.
2. Raison des effeis. Gradation. Le peuple honore^ les personnes de grande naissance. Les demi-habiles les méprisent, disant que la naissance n'est pas un avantage de la personne, mais du hasard. Les habiles* les honorent, non pai la pensée du peuple, mais par la pensée de derrière'. Les
« cet incurable ennui, qui, selon Bossuet, fait le fond de la vie des hommes, depuis qu'ils ont perdu le govt des choses de Dieu. »
1. Sous ce titre, qui reviendra souvent, Pascal explique certains faits du monde moral que le vulgaire ne comprend pas, mais dont il estime que la philosophie chrétienne est capable de rendre raison.
2 . L Apologie devait donc être composée, au moins en partie, de pensées détichées. Ce désordre, au jugement de Pascal, convenait à la fois et à son objet, qui était Je montrer que tout est désordre et déraison dans l'homme et
à son sujet, c'est à savoir l'esprit humain, incapable d'un véritable ordre de démonstration en quelque matière que ce soit. (Cf. De VEsprit gcométrique.')
3. D un homme à l'autre, la vérité diffère selon le sentiment qu'on en a et le penseur se reconnaît le droit de la concevoir tout autrement que le vulgaire. C'est ce qu'on nomme Vésotérisnie philosophique, et les docteurs mêmes de l'Eglise n'ont pas fait difficulté de l'admettre en distinguant de la croyance du vulgaire ou des charnels la foi des intellectuels ou gnostiques.
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dévots qui ont plus de zèle que de science les méprisent, malgré cette considération qui les fait honorer parles habiles ', parce qu'ils en jugent par une nouvelle lumière que la piété leur donne. Mais les chrétiens parfaits les honorent par une autre lumière supérieure. Ainsi se vont les opinions* succédant du pour au contre, selon qu'on ^ a de lumière.
2 bis. Raisou des effets. Renversement continuel du pour au contre.
Nous avons donc montré que l'homme est vain 3, par l'estime qu'il fait des choses qui ne sont point essentielles4. Et toutes ces opinions sont détruites. Nous avons montré ensuite que toutes ces opinions sont très saines, et qu'ainsi, toutes ces vanités étant très bien fondées, le peuple n'est pas si vain qu'on dit. Et ainsi nous avons détruit l'opinion qui détruisait celle du peuple.
Mais il faut détruire maintenant cette dernière proposition, et montrer qu'il demeure toujours vrai que le peuple est vain, quoique ses opinions soient saines ; parce qu'il n'en sent pas la vérité où elle est, et que, la mettant où elle n'est pas, ses opinions sont toujours très fausses et très mal* saines.
2 ter. Raison des effeis. Il est donc vrai de dire que tout le monde est dans l'illusion : car, encore que les opinions du peuple soient saines, elles ne le sont pas dans sa tète, car il pense que la vérité est où elle n'est pas. La vérité est bien dans leurs opinions, mais non pas au point où ils bc figurent. Par exemple, il est vrai qu'il faut honorer les gentilshommes, mais non pas parce que la naissance est un avantage effectif, etc.
3. Opinions du penple saines. Le plus grand des maux est les guerres civiles. Elles sont sûres si on veut récompenser les mérites, car tous diront qu'ils méritent. Le mal a craindre d'un sot, qui succède par droit de naissance, n'est ni si grand, ni si sûr >.
1. La Fronde avait recruté plus d'un partisan dans le clergé et l'on sait de quelles harangues toutes démocratiques avaient retenti les chaires de Paris au temps de la Ligue.
Comme d'être fi's aîné, d'avoir une haute na;s3an:e, etc
5 . Tout en supposant avec quelque irrévérence que le sceptre royal peut tomber aux mains d'un sot, Pascal se
4. Pourquoi suit-on la pluralité ? est-ce à cause qu'ils ont plus de raison ? non, mais plus de force '. Pourquoi suit-on les anciennes lois et anciennes opinions ? est-ce qu'elles sont les plus saines? non, mais elles sont uniques, et nous ôtent la [racine ?] - de la diversité.
5. L'empire fondé sur l'opinion et l'imagination règne .quelque temps, e^ cet empire est doux et volontaire; celui de la force règne toujours. Ainsi l'opinion est comme la reine du monde, mais la force en est le tyran 5.
6. Que l'on a bien fait de distinguer les hommes par l'extérieur, plutôt que par les qualités intérieures ! Qui passera de nous deux? qui cédera la place à l'autre? Le moins habile? mais je suis aussi habile que lui ; il faudra se battre sur cela. II s. quatre laquais, et je n'en ai qu'un : cela est visible; il n'y a qu'à compter ! c'est à moi à céder, et je suis un sot si je le conteste 4. Nous voilà en paix par ce moyen; ce qui est le plus grand des biens.
7. La coutume de voir les rois accompagnés de gardes, de tambours, d'officiers, et de toutes les choses qui ploient la machine* > vers le respect et la terreur, fait que leur visage, quand il est quelquefois seul et sans ces accompagnements, imprime dans leurs sujets le respect et la terreur, parce qu'on
montre le détenseur déclaré du principe monarchique : c'est le même mélange de hardiesse e* de soumission qui rendra si piquants les Discours sur la condition des Grands.
1. Montesquieu disait plaisamment que c'est la minorité qui devrait faire loi, attendu qu'en toute assemblée les buts forment toujours le plus grand nombre et que les têtes des plus grands hommes s'% étrécissent.
(Leit. Pers., iio.) Gœthe ne jugeait pas avc'" plus de faveur la plnraliie.
« Quelques étourdis prennent la tête, des malins se mettent à leur suite, les pleutres emboîtent le pas et la masse roule par derrière, sans même sa^'oir de quoi il s'agit. » (Prov. cr. prose.)
Motillisible dans l'autographe
On conjecture : « la racine », c'est-à-
dire le principe de la diversité, avec toutes les conséquences désastreuses qu'elle entraine pour la société.
5. Pascal se corrige lui-même (III. 3) et corrige Montaigne qui voyait dans l'opinion ou la coutunie la rpyneet impéricre du monde. (Ess., i,
4. Cette pensée, qui n'est pas dans le ms. a été sans doute reproduite de mémoire par ses auditeurs; l'.ipre ironie du ton et du geste avait dû graver pour toujours ce saisissant dialogue dans leui souvenir.
5. La machine est pour Pascal ce qu'es i Vautre pour X. de Maistre (Voyige autour de ma chambre):
(.êtti. partie tout anim.ale de Ihomme qui obéit non à la réflexion mais à l'instinct.
ne sépare point dans la pensée leurs personnes d'avec leurs suites, qu'on y voit d'ordinaire jointes '. Et le monde, qui ne sait pas que cet effet* vient de coutume, croit qu'il vient d'une force naturelle ; et de là viennent ces mots : La caractère de la Divinité est empreint* sur son visage, etc ^.
7 Us. La puissance des rois est fondée sur la raison et sur la folie du peuple, et bien plus sur la folie?. La plus grande et importante chose du monde a pour fondement la faiblesse, et ce fondement-là est admirablement sûr ; car il n'y a rien de plus [sûr] que cela, que le peuple sera faible 4. Ce qui est fondé sur la saine raison est bien mal fondé, comme l'estime de la sagesse.
8. Les Suisses s'offensent d'être dits gentilshommes, et prouvent la roture de race pour être jugés dignes des grands emplois 5.
9. On ne choisit pas pour gouverner un vaisseau celui des voyageurs qui est de meilleure maison ^.
1. Exemple hardi de ce que les philosophes contemporains appellent Vassociation mécanique des idées par contiguité. Il n'est pas une des théories de la psychologie moderne qui ne se trouve en germe dans le Livre des Pensées.
2. C'est en effet le ton des éloges que décernaient à Louis XIV, alors dans tout l'éclat de la jeunesse et de la gloire, un Corneille {Toison d'Or, i66o) et un Molière (Prologue des Fâcheux, 1661).
3 . Les pamphlets de la Fronde sont moins irrévérencieux, et en même temps, par un étrange contraste, telle apologie de l'idée monarchique, comme la Politique tirée de l'Ecriture sainte par Bossuet, n'est pas plus respectueuse de l'autorité royale.
4. Le peuple, objecte-t-on, a montré sa force en renversant plus d'un trône : à quoi certains répondent en demandant s'il a fait là encore autre chose que de montrer sa faiblesse.
Dans le canton de Baie, les
nobles, soupçonnés de vouloir entreprendre sur les libertés communales, furent exclus à perpétuité des emplois publics.
6. Pascal avait développé de vive voix cette pensée dans un entretien recueilli par le médecin Vallant :
« Les choses du monde les plus déraisonnables deviennent les plus raisonnables, à cause du dérèglement des hommes. Q.u'y a-t-il de moins raisonnable que de choisir pour gouverner un État le premier fils d'une reine? On ne choisit pas pour gouverner un bateau celui des voyageurs qui est de meilleure maison ; cette loi serait ridicule et injuste. Mais parce qu'ils le sont et le seront toujours [ridicules et injustes], elle devient raisonnable et juste. Car qui choisira-t-on? Le plus vertueux et le plus habile? Nous voilà incontinent aux mains : chacun prétend être le plus vertueux et le plus habile. Attachons donc cette qualité à quelque chose d'incontestable. C'est le fils aîné du roi; cela est net, il n'y a point de dispute. La
9 iis. Saint Augustin a vu qu'on travaille pour l'incertain. sur mer, en bataille, etc. ^ ; il n'a pas vu la règle des partis*^ qui démontre qu'on le doit. Montaigne a tu qu'on s'offense d'un esprit boiteux, et que la coutume peut tou;, mais il n'a pas vu la raison de cet eff^et 3. Toutes ces personnes ont vu les eff'ets, mais ils n'ont pas vu les causes ; ils sont à l'égard de ceux qui ont découvert les causes comme ceux qui n ont -<jue ki yeux à l'égard de ceux qui ont l'esprit; car les effetî. sont comme sensibles 4, et les causes sont visibles seulemen. à l'esprit E quoique ces effets-là se voient par l'esprit, cet esprit est à l'égard de l'esprit qui voit les causes comme les sens corporels à l'égard de l'esprit 5.
10. D'où vient qu'un boiteux ne nous irrite pas, et un esprit boiteux nous irrite ^ ? A cause qu'un boiteux reconnaît que nous allons droit, et qu'un esprit boiteux dit que c'est nous qui boitons; sans cela nous en aurions pitié et non colère.
Épictéte demande bien plus fortement : Pourquoi ne nous fàchons-nous pas si on dit que nous avons mal à la tête, et que nous nous fâchons de ce qu'on dit que nous raisonnons mal, ou que nous choisissons mal" ? Ce qui cause cela, est que nous sommes bien certains que nous n'avons pas mal à la tête (et que nous ne sommes pas boiteux) : mais nous ne sommes pas si assurés que nous choisissons le vrai. De sorte que, n'en ayant d'assurance qu'à cause que nous le voyons
raison ne peut mieux faire, car la guerre civile est le plus grand des maux. »
1. S. Aug. : « Combien n'y a-t-il pas de choses qui écbappent à vos yeux et que vous croyez? Voyezvous ce qni se passe dans l'âme Je votre ami } Con ment donc croyezvous à son f.mitié?... Otez cette loi de id société humaine, il n'y a plus parmi les hommes, que désordre et confusion... « (De fide rerun. qua, non videntur, I ; Ct. De fiar, spe et carttait, Ue ntihtate ireaendi.)
2. Par rrgU ries partis, Pascal entcno ce que nous nommons calcul des probabi té.-<. (Pascal, Traité du Triangle arilhméiiqut et dans les Pensées, X, I et 13.)
î. Cf. m. 8; VI, 40; V, 2 et 10.
Les faits moraux sont comme
sensibles; ils ne se sentent tn réalité que pai l'esprit.
5. Ce passage peut servir d'exemple pour montrci quti emploi fait Pascal de S. Augustin, de i>Iontaigne et d''' fiictète qu'il va citer quelques lignes plus bas : ils sont non les maîtres, mais les excitateurs de sa pensée, e^ il n est pas une de leurs vues même les plus protondes qu'il ne prenne a tâche a'approfcndir encore.
6. C{. Moniaigne . De vraj-, pourquoi, sans nous esmouvoir, renccntroiiS-noi.s quelqu'un qui ayt le corps torta et mal t\isti ? et ne pouvans souffrir la rencontre d'un esprit mal rer.gé sans nous mettre en co'^rt ?» (Esî. III. 8.)
L'exemple est d'Épictète, Entretiens, IV
de toute notre vue, quand un autre voit de toute sa vue le contraire, cela nous met en suspens et nous étonne, et encore plus quand mille autres se moquent de notre choix ; car il faut préférer nos lumières à celles de tant d'autres, et cela est hardi et difficile '. Il n'y a jamais cette contradiction dans les sens touchant un boiteux.
11. Le respect est. Incommodez-vous ^. Cela est vain* en apparence, mais très juste ; car c'est dire : Je m'incommoderais bien si vous en aviez besoin, puisque je le fais bien sans que cela vous serve. Outre que le respect est pour distinguer les grands : or, si le respect était d'être en fauteuil 3, on respecterait tout le monde, et ainsi on ne distinguerait pas : mais, étant incommodé, on distingue fort bien.
12. Opinions (lu pniple saines. Être brave* n'est pas trop vain ; car c'est montrer qu'un grand nombre de gens travaillent pour soi ; c'est montrer par ses cheveux qu'on a un valet de chambre, un parfumeur, etc. ; par son rabat, le fil, le passement 4..., etc.
Or, ce n'est pas une simple superficie, ni un simple harnais 5, d'avoir plusieurs bras. Plus on a de bras, plus on est fort. Etre brave, est montrer sa force.
1. D'où il suit que la certiiude morale est proprement une conquête méritoire de la volonté. On a ici le fondement de la théorie favorite de Pascal sur la valeur morale de la croyance. (Cf. III, lo )
2. La maxime usuelle qui résume toute la politesse : Savoir se gêiicr, va fournir à Pascal une nouvelle preuve de sa théorie : Tout est sage dans Tinstitution sociale, mais pour des raisons qui déconcertent la raison.
Aussi comment douter de la faiblesse de l'homme qui subit tant de gènes sans savoir pourquoi ?
5. On se rappelle l'indignation de la comtesse d'Escarbagnas quand Briquet apporte à M. Tibaudier non pas même un fauteuil, mais une chaise, alors qu'il ne lui est dû qu'un pliant (se. XVI).
4. Suppl. : Qu'on s'adresse aux meilleurs fournisseurs. C'est de quoi
se targue précisément Mascarille :
« Vous ne me dites rien de mes plumes? Comment les trouvez- vous?
— Effroyablement belles. — Savezvous que le brin me coûte un louis d'or? » {Préc. Rid., se. X.)
Allusion au mot de Montaigne
« Nous louons un cheval de ce qu'il est vigoureux et adroit, non de son hanwis... Pourquoi de même n'estimons-nous un liomme par ce qui est rien ? " (Ess. , i, 41.) Epictète avait dit de même : « Le cheval ne dit pas au cheval : Je vaux mieux que toi, car j'ai des brides d'or et de beaux harnais, mais je suis plus s-ite. » — Mais, répond Pascal, l'ajustement d'un homme n'est pas comme un harnais; il est sien, et il montre exactement ce que vaut cet homme pour les autres hommes, quelle est en un mot sa valeur sociale.
13. Raison des effets. Cela est admirable : on ne veut pas que j'honore un homme vêtu de brocatelle, et suivi de sept ou huit laquais ! Eh quoi ! il me fera donner les étrivières, si je ne le salue. Cet habit, c'est une force. C'est bien de même qu'un cheval bien enharnaché, à l'égard d'un autre ! Montaigne est plaisant de ne pas voir quelle différence il y a, et d'admirer qu'on y en trouve, et d'en demander la raison. De vrai, dit-il, d'où vient, etc '.
14. Le peuple a les opinions très saines : par exemple : 1° D'avoir choisi le divertissement et la chasse plutôt que la poésie^. Les demi-savants s'en moquent, et triomphent à montrer là-dessus la folie du monde ; mais, par une raison qu'ils ne pénétrent pas, on a raison. 2° D'avoir distingué les hommes par le dehors, comm.e par la noblesse ou le bien ; le monde triomphe encore à montrer combien cela est déraisonnable ; mais cela est très raisonnable. (Cannibales se rient d'un enfant roi '.) 3° De s'offenser pour avoir reçu un soufflet, ou de tant désirer la gloire. Mais cela est très souhaitable, à cause des autres biens essentiels qui y sont joints. Et un homme qui a reçu un soufflet sans s'en ressentir* est accablé d'injures et de nécessités* 4. 4° Travailler pour l'incertain, aller sur la mer ; passer sur une planche >.
15. Que la noblesse est un grand avantage, qui, dés dixhuit ans, met un homme en passe*, connu et respecté comme
1. V. le passage de Montaigne cité plus haut. — Il est à peine besoin de remarquer que ce qui est surtout étranger à Montaigne, c'est le sentiment altier de la dignité humaine que décèlent tous ces traits d'incisive ironie contre la force brutale.
2. Les maîtres de Port-Roj'al estimaient que la poésie est « un exerrice plutôt dangereux qu'utile à la jeunesse » (Lancelot, Traité des règles de la poésie française), et Boileau, leur ami, aimait à citer le mot de Malherbe qu'un poète n'est pas plus utile à l'Etat qu'un joueur de quilles.
3. Allusion à une anecdote de Montaigne sur les sauvages présentés à Charles IX ; « Ils dirent qu'ils trou-
vaient fort étrange que tant de grands hommes portant barbes, forts et armés, qui estoient autour du roy, se soumissent .i. obéir à un enfant. » {Ess., I, 30.)
4. Avec juste raison, selon Pascal, car rien n'est plus nécessaire à la société que le sentiment de l'honneur, quoiaue, en même temps, rien ne soit plus vain et plus ridicule.
5. Cf. 9 bis. Ceux qui tremblent et suent à l'idée de franchir un abîme sur une planche, même plus large qu'il ne faut, n'ont pas tort, quoi qu'en pense Montaigne (Cf. III, 3) :
un instant de vertige tient sa place dans leur instinctif calcul des probabilités.
un autre pourrait avoir mérité à cinquante ans ! C'est trente ans gagnés sans peine ^
16. N'avez-vous jamais vu des gens qui, pour se plaindre du peu d'état que vous faites d'eux, vous étalent l'exemple de gens de condition qui les estiment ? Je leur répondrais à cela : Montrez-moi le mérite par où vous avez charmé ces personnes, et je vous estimerai de même ^.
17. Un homme qui se met à la fenêtre pour voir les passants, si je passe par là, puis-je dire qu'il s'est mis là pour me voir? Non; car il ne pense pas à moi en particulier. Mais celui qui aime une personne à cause de sa beauté, l'aime-t-il? Non ; car la petite vérole, qui tuera la beauté sans tuer la personne, fera qu'il ne l'aimera plus. Et si Ton m'aime pour mon jugement, pour ma mémoire, m'aime-t-on, moi ? Non ; car je puis perdre ces qualités sans me perdre moi-même. Où est donc ce moi, s'il n'est ni dans le corps ni dans l'âme 5 ? Et comment aimer le corps ou l'âme, sinon pour ces qualités . qui ne sont point ce qui fait le moi, puisqu'elles sont périssables? Car aimerait-on la substance de l'âme d'une personne abstraitement, et quelques qualités qui y fussent.'' Cela ne se peut, et serait injuste. On n'aime donc jamais personne, mais seulement des qualités. Qu'on ne se moque donc plus de ceux qui se font honorer pour des charges ou des offices, car on n'aime personne que pour des qualités empruntées.
18. Les choses qui nous tiennent* le plus, comme de cacher son peu de bien, ce n'est souvent presque rien. C'est un néant que notre imagination grossit en montagne. Un autre tour d'imagination nous le fait découvrir sans peine 4.
1. La Bruyère ne p.arle pas avec une plus éloquente amertume de Vhorrible peine de se faire jour et de l'infinie supériorité qu'ont sur les hommes de mérite ceux qu'il appelle « les enfants des Dieux ».
2. Tandis que l'auteur des Caractères se contente de décrire les Painphiles, qui n'étant rien par euxmêmes, sont d'après un grand. Pascal démasque le besoin universel d'illusion qui fait rechercher aux hommes l'estime des gens de condition.
3 . Les psychologues contemporains qui ont étudié le moi dans son fond et dans sa substance, n'ont pas sondé le problème de notre identité personnelle avec plus de profondeur et d'intrépidité que ne l'a fait Pascal dans cette analyse du plus simple fait de conscience.
4. Le = que c'est un néant. V. Gr., 44. Peut-être est-ce un souvenir des embarras d'argent qu'éprouva Pascal au temps de ses relations mondaines avec Méré et Roannez.
19. ...C'est ' l'effet de la force, non de la coutume ; car ceux qui sont capables d'inventer sont rares ; les plus forts en nombre ne veulent que suivre, et refusent la gloire à ces inventeurs qui la cherchent par leurs inventions. Et s'ils s'obstinent à la vouloir obtenir, et mépriser ceux qui n'inventent pas, les autres leur donneront des noms ridicules, leur donneraient des coups de bâton-. Q_u'on ne se pique donc pas de cette subtilité, ou qu'on se contente en soimême i.
20. Raison des effets. La concupisccnce 4 et la force sont les sources de toutes nos actions : la concupiscence fait les volontaires; la force, les involontaires. (XXIV, éi.)
21. Tous les hommes se haïssent naturellement l'un l'autre. On s'est servi comme on a pu de la concupiscence pour la faire servir au bien public. Mais ce n'est que feinte, et une fausse image de la charité ; car, au fond, ce n'est que haine s. (XXIV, 80.)
22. Grandeur. Les raisons des effets marquent la grandeur de l'homme, d'avoir tiré de la concupiscence un si bel ordre. (XX I\', 80 bis.)
23. Grandeur de l'homme dans sa concupiscence même, d'en avoir su tirer un règlement admirable, et en avoir fait un tableau de la charité. (XXIV, 80 ter.)
2i. Mais dans le fond, ce vilain fond de l'homme, ce figmentuin malum n'est que couvert ; il n'est pas ôté ^. (XXIV, 81.)
1. Suppl. : si les nouveautés ont peine à se produire, c'est...
2. C'est un inventeur que Pascal met aux prises avec la foule grossière et brutale; dans le Gorgias, c'est un philosophe que Platon suppose bafoué et frappé par des méchants.
3. Ent. : qu'on ne cherche donc pas à se faire valoir par cette subtilité d'esprit (qui permet justement aux inventeurs de secouer l'opinion commune) et qu'on se satisfasse par la seule conscience de son génie. Cf. I, 6, où ce n'est plus Vitivenieiir, mais simplement l'homme qui proteste avec
fierté contre l'empire de la force brutale.
4. La concupiscence est l'inclination de la nature déchue vers les jouissances de la chair, de la curiosité et de l'orgueil. (Boss., Traité de la Concupiscence, I.)
5. Avant Darwin et en même temps que Hobbes, Pascal a vu que l'institution sociale dissimule à peine une âpre lutte pour la vie et que la guerre de tous contre tous subsiste au fond de toute civilisation.
6. « Dieu sait de quelle argile il nous a faits. » (Ps. 102, 14.)
25. S'il ne fallait rien faire que pour le certain, on ne devrait rien faire pour la religion; car elle n'est pas certaine'. Mais combien de choses fait-on pour l'incertain, les voyages sur mer, les batailles ! Je dis donc qu'il ne faudrait rien faire du tout, car rien n'est certain ; et qu'il y a plus de certitude ^ à la religion, que non pas que nous voyions le jour de demain : car il n'est pas certain que nous voyions demain, mais il est certainement possible que nous ne le voyions pas. On n'en peut pas dire autant de la religion. Il n'est pas certain qu'elle soit; mais qui osera dire qu'il est certainement possible qu'elle ne soit pas ? Or, quand on travaille pour demain, et pour l'incertain, on agit avec raison. Car on doit travailler pour l'incertain, par la règle des partis qui est démontrée 3, (XXIV, 88.)
26. Raison des effets. Il faut avoir Une pensée de derrière, et juger de tout parla, en parlant cependant comme le peuplet, (XXIV, 90.)
27. J'aurai aussi mes pensées de derrière la tête. (XXIV, ■90 bis.)
28. La force est la reine du monde, et non pas l'opinion ; mais l'opinion est celle qui use de la force 5.
C'est la force qui fait l'opinion. La mollesse est belle, selon notre opinion. Pourquoi? Parce que qui voudra danser sur la corde sera seul; et je ferai une cabale plus forte de gens qui diront que cela n'est pas séant 6. (XXIV, 91.)
1. Ent. : de ce genre de certitude qui est propre aux vérités géométriques. Mais Pascal, dans une conférence faite à Port-Roj-al, avait insisté sur ce point qu'il y a des certitudes morales d'un autre ordre mais aussi ^ûviplctes que celles de la gcowctrie.
(Préface des premières éditions des Pensées, par Filleau de la Chaise.)
2. Pascal admet constamment qu'il y a des degrés, comme il y a des ordres différents, dans la certitude.
Cf. 9 bis et la note
4. Ent. : il faut avoir la raison profonde et distincte de ce dont le peuple a une idée vague et confuse et, en parlant comme le peuple, sa-
voir mieux que lui pourquoi on le dit. (Cf. 2 et la note.)
5. Pascal, après avoir admis, puis réfuté le mot de Montaigne : L'opinion est la reine du monde (cf. III, 3 et V, 5), y revient, mais par une raison plus profonde et, selon son expression, par une pensée de derrière.
6. L'opinion blâme la hardiesse du danseur de corde, en disant que « la mollesse est belle ». Pascal se fait fort, avec une cabale bien organisée, de faire condamner le danseur de corde pour une tout autre raison, c'est à savoir qu'il n'est pas séant de danser sur la corde. (Cf. Epict., III, 12.)
29. Nous ne nous soutenons pas dans la vertu par notre propre force ; mais, par le contrepoids de deux vices opposés, nous demeurons debout, comme entre deux vents contraires : ôtez un de ces vices, nous tombons dans l'autre ^ (XXV, 12.)
30. ...Quand la force attaque la grimace, quand un simple soldat prend le bonnet carré d'un premier président et le fait voler par la fenêtre^. (XXV, 22.)
3i. Il n'aime plus cette personne qu"il aimait il y a dix ans. Je crois bien : elle n'est plus la même, ni lui non plus. Il était jeune et elle aussi ; elle est tout autre. Il l'aimerait peut-être encore, telle qu'elle était alors 5. (XXV, 57.)
Pensées morales.
Inconséquences et contradictions de Vhomme (i). La raison, le plus impérieux des nmitres (2). Pourquoi me tue^-vous ? (_?). Uextréme esprit (14). L'honnête homme (//). U appréhension du mal pire que le mal (16). Le moi haïssable (20). Toucher les extrêmes et remplir Ventredeux (21). V étude de la morale (25). La mesure des grands hommes {ji)- Le combat et non la victoire (^i). Montaigne (]j). Difficile de ne point démonter un jugement (^9). Le ne^ de Cléopdtre (^i). La continuité (46). Ma pensée m'échappe (4S). Ce chien est à tnoi (jd). Platon et Aristote honnêtes gens : /2). Les deux borgnes (j^). Mélange universel de vrai et de faux, de bien et de mal {60).
1. Toutes les bonnes maximes sont dans le monde : on ne manque qu'à les appliquer. Par exemple, on ne doute pas
I. C'est encore ce que Pascal appelle une raison des effets; tel n'est dépourvu d'ambition que parce qu'il est paresseux ; tel autre n'est actif que parce quil est d'une cupidité insatiable.
2. Le bonnet carré a beau imposer à l'imagination (III, j) : la force, puissance plus réelle, dissipe cette illusion en faisant voler le bonnet carré par la fenêtre. (Cf. 5 et 28.)
Cf. même art
1. On avait à Port-Royal la passion du martyre, et l'on sait comment Jacqueline Pascal, la sœur de l'auteur des Pensées, appelait avec impatience l'heure des persécutions :
« Puisque les évêques ont des courages de filles, les filles doivent avoir des courages d'évêques. »
2. Est modus in rébus, disait Horace iSat., I, i) proposant un idéal; Pascal constate un fait : La nature est incapable de règle. ■!•
3. Maxime fondamentale de la philosophie de Pascal : la raison est plus nécessaire à l'homme que le bonheur.
4. Dans ce dialogue dont l'ironie contenue rappelle les plus fortes pages de Swift, il est aisé de reconnaître le développement dramatique du mot fameux : Plaisante justice qu'une rivière borne (III, 8). La satire lîien connue de Voltaire : le Lion et le Marseillais, est un moins amer persiflage des conventions sociales.
5 . Cf. III, 2 : « La perspective l'assigne (ce point indivisible) dans l'art de la peinture, mais dans la morale qui l'assignera î »
a. III
qu'il ne faille exposer sa vie pour défendre le bien public, et plusieurs le font ; mais pour la religion, point '.
Il est nécessaire qu'il y ait de l'inégalité parmi les hommes, cela est vrai ; mais cela étant accordé, voilà la porte ouverte non seulement à la plus haute domination, mais à la plus naute tyrannie. Il est nécessaire de relâcher un peu l'esprit; mais cela ouvre la porte aux plus grands débordements. Qu'on en marque les limites. Il n'y a point de bornes dans .'es choses 2 : les lois y en veulent mettre, et l'esprit ne peut iC souffrir.
2. La raison nous commande bien plus impérieusement qu'un maître : car en désobéissant à l'un on est malheureux, et en désobéissant à l'autre on est un sot 3.
3. Pourquoi me tuez-vous ? — Eh quoi ! ne demeurez-vous pas de l'autre côté de l'eau? Mon ami, si vous demeuriez de , ce côté, je serais un assassin, et cela serait injuste de vous tuer ( de la sorte; mais, puisque vous demeurez de l'autre côté, je \ suis un brave, et cela est juste 4. I
4. Ceux qui sont dans le dérèglement disent à ceux qui sont dans l'ordre que ce sont eux qui s'éloignent de la nature, . et ils la croient suivre : comme ceux qui sont dans un vaisseau croient que ceux qui sont au bord fuient. Le langage est pareil de tous côtés. Il faut avoir un point fixe pour en juger. Le port juge ceux qui sont dans un vaisseau ; mais où prendrons-nous un port dans la morale 5 ?
5. Justice. Comme la mode fait l'agrément*, aussi fait-elle la justice 6.
ARTICLE VI éy
6. La justice est ce qui est établi ; et ainsi toutes nos lois établies seront nécessairement tenues pour justes sans être examinées, puisqu'elles sont établies.
7. Les seules règles universelles sont les lois du pays aux choses ordinaires, et la pluralité aux autres i. D'où vient cela ? de la force qui y est.
Et de là vient que les rois, qui ont la force d'ailleurs, ne suivent pas la'pluralité de leurs ministres.
Sans doute l'égalité des biens est juste ^ ; mais ne pouvant faire qu'il soit force d'obéir à la justice, on a fait qu'il soit juste d'obéir à la force; ne pouvant fortifier la justice, on a justifié la force, afin que le juste et le fort fussent ensemble, et que la paix fût, qui est le souverain bien 5.
7 bis. Summum jus, summa injuria'^.
La pluralité est la meilleure voie parce qu'elle est visible, et qu'elle a la force pour se faire obéir ; cependant c'est l'avis des moins habiles >.
Si l'on avait pu, l'on aurait mis la force entre les mains de la justice : mais comme la force ne se laisse pas manier comme on veut, parce que c'est une qualité palpable, au lieu que la justice est une qualité spirituelle dont on dispose comme on veut, on l'a mise entre les mains de la force ; et ainsi on appelle juste ce qu'il est force d'observer.
De là vient le droit de l'épée, car l'épée donne un véritable droit (autrement on verrait la violence d'un côté et la justice de l'autre. Fin de la douzième Provinciale^^. De là vient l'in-
1. Ent. : dans les cas extraordinaires, la mîjorité des voix sert de règle. (Cf. V, 4.)
2. A parler d'une manière abstraite, et sans tenir compte des droits acquis par l'activité humaine.
3. Ce serait bien mal comprendre ces idées sur la force et la justice, que d'y voir le moindre esprit révolutionnaire. Pascal s'était, pendant les troubles de la Fronde, fait remarquer par son loyalisme et sa fidélité pour le pouvoir royal : « Dans un État comme Venise, disait-il, ce serait un très grand mal de contribuer à y mettre un roi . Mais dans un État où la puissance royale est établie, on
ne pourrait violer le respect qu'on lui doit sans une espèce de sacrilège. » Ce sont exactement les principes de Bossuet dans la Politique tirée de l'Écriture Sainte.
4. a Droit extrême, extrême injustice, » (Cic, de Off., I, 10), d'où Pascal va conclure que ce que les hommes appellent justice est loin d'être toujours juste.
Cf. V
6. t C'est une étrange et longue guerre, y disait-il, en effet, dans une émouvante péroraison, que celle où la violence essaye d'opprimer la vérité. Tous les efforts de la violence ne peuvent affaiblir la vérité, et ne
justice de la Fronde, qui élève sa prétendue justice contre la force. Il n'en est pas de même dans l'Église, car il y a une justice véritable et nulle violence.
8. Justice, force. 11 est juste que ce qui est juste soit suivi : il est nécessaire que ce qui est le plus fort soit suivi. La justice sans la force est impuissante : la force sans la justice est tyrannique. La justice sans force est contredite, parce qu'il y a toujours des méchants : la force sans la justice est accusée. Il faut donc mettre ensemble la justice et la force; et pour cela, faire que ce qui est juste soit fort, et que ce qui est fort soit juste.
La justice est sujette à dispute : la force est très reconnaissable et sans dispute. Ainsi on n'a pu donner la force à la justice, parce que la force a contredit la justice et a dit qu'elle était injuste, et a dit que c'était elle qui était juste : et ainsi ne pouvant faire que ce qui est juste fût fort, on a fait que ce qui est fort fût juste ».
9. Quand il est question de juger si on doit faire la guerre et tuer tant d'hommes, condamner tant d'Espagnols à la mort, c'est un homm.e seul qui en juge, et encore intéressé : ce devrait être un tiers indifférent^.
10. Tyraiinif. Ainsi ces discours sont faux et tyranniques : Je suis beau, donc on doit me craindre. Je suis fort, donc on doit m'aimerî. Je suis 4... La tyrannie est de vouloir avoir par une voie ce qu'on ne peut avoir que par une autre. On rend différents devoirs aux différents mérites : devoir d'amour à l'agrément* ; devoir de crainte à la force ; devoir de créance à la science. On doit rendre ces devoirs-là ; on est injuste de les refuser, et injuste d'en demander d'autres. Et c'est de
servent qu'à la relever davantage ; toutes les lumières de la vérité ne peuvent rien pour arrêter la violence et ne font que l'irriter encore plus... La violence et la vérité ne peuvent rien l'une sur l'autre. »
I. Allusion manifeste aux persécutions dont Port-Royal, depuis l'emprisonnement de Saint-Cyran (1638), n'avait cessé d'être l'objet de la part du Conseil du Roi, de la Sorbonne et de tous les pouvoirs constitués.
2. La France était en guerre avec l'Espagne et la bataille des Dunes (1658) avait coûté beaucoup de sang aux deux nations.
5. Épictète, citant les mêmes raisonnements (Man. 44) se borne à dire qu'ils ne sont pas concluants, auva/.T'.xot.
4. Il est aisé de suppléer : Je suis le pouvoir, donc on doit penser comme moi, croire comme moi.
ARTICLE VI :.f é*
même être faux et tyrannique de dire : II n'est pas fort, donc je ne l'estimerai pas ; il n'est pas habile, donc je ne.lje^craiïiV drai pas. ~'" — ''^ '■
Il Y a des vices
... .. , „ qui ne tiennent a nous que par
d'autres, et qui, en ôtant le tronc, s'emportent comme des branches '.
12. Quand la malignité a la raison de son côté, elle devient fière, et étale la raison en tout son lustre : quand l'austérité ou le choix sévère n'a pas réussi au ^rai bien, et qu'il faut revenir à suivre la nature, elle devient fière par ce retour*.
13. Divertissement. Si l'homme était heureux, il le serait d'autant plus qu'il serait moins diverti*, comme les saints et Dieu.
Oui, mais n'est-ce pas être heureux que de pouvoir être réjoui par le divertissement ? Non, car il vient d'ailleurs et de dehors; et ainsi il est dépendant, et partant*, sujet à être troublé par mille accidents, qui font les afflictions inévitables 5.
14. r_viiiioi;i>iue. L'extrême esprit est accusé de folie 4, comme l'extrême défaut. Rien que la médiocrité n'est bon. C'est la pluralité qui a établi cela, et qui mord quiconque s'en échappe par quelque bout que ce soit 5. Je ne m'y obstinerai pas, je consens bien qu'on m'y^ mette, et me refuse d'être au bas bout, non pas parce qu'il est bas, mais parce qu'il est boutT ; car je refuserais de même qu'on me mît au haut. C'est
V. Gr
2. La malignité avait la raison de son coté, quand elle attaquait certains amis compromettants de Port-Royal, comme un Brienne, un Pontchateau, et même à certains égards un Tréville ; mais cette malignité trouvait plus beau jeu encore quand la nature se montrait décidément en eus la plus forte et, après quelques tentatives de pénitence, les ramenait dans le monde.
j. Ent. :qui font que les afflictions sout inévitables. Complément de la théorie du divertissement. Le vrai bonheur doit venir du dedans et être i l'abri des accidents extérieurs : c'est
la doctrine des anciens, aussi bien que de Pascal ; le divertissement vient du dehors et dépend ainsi de circonstances étrangères.
4. « De quoi se fait la plus subtile folie que de la plus subtile sagesse î Il n'y a qu'un tour de cheville à passer de l'un à l'autre », disait Montaigne en souvenir du Tasse qu'il avait vu dans son cabanon de fou, à Ferrare. {Ess., II, 12.)
5. Cf. V, 19, où il s'agissait non plus des morsures, mais des coups de bâton de la médiocrité.
Dans la médiocrité
7. Il n'est pas jusqu'à ce cliquetis de monosyllabes qui ne rende le mou-
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sortir de l'humanité que de sortir du milieu : la grandeur de l'âme humaine consiste à savoir s'y tenir; tant s'en faut que la grandeur soit à en sortir, qu'elle est à n'en point sortir^.
15. On ne passe point dans le monde pour se connaître en vers si l'on n'a mis l'enseigne de poète, de mathématicien, etc. Mais les gens universels ne veulent point d'enseigne, et ne mettent guère de différence entre le métier de poète et celui de brodeur-, les gens universels ne sont appelés ni poètes, ni géomètres, etc. ; mais ils sont tout cela?, et juges de tous ceux-là. On ne les devine point. Ils parleront de ce qu'on parlait quand ils sont entrés 4. On ne s'aperçoit point en eux d'une qualité plutôt que d'une autre, hors de la nécessité de la mettre en usage ; mais alors on s'en souvient : car il est également de ce caractère 5 qu'on ne dise point d'eux qu'ils parlent bien, lorsqu'il n'est point question du langage; et qu'on dise d'eux qu'ils parlent bien, quand il en est question. C'est donc une fausse louange qu'on donne à un homme quand on dit de lui, lorsqu'il entre, qu'il est fort habile en poésie ; et c'est une mauvaise marque, quand on n'a pas recours à un homme quand il s'agit de juger quelques vers 6.
vement même de la conversation de Pascal et n'ajoute à la vivacité piquante de sa dialectique.
1. Montaigne semble dire de même : « Tenez-vous dans la route commune... la fin et le commencement de science se tiennent en pareille bestise. » (Ess., II, 12.) Mais tandis que Montaigne tient à honneur d'avoir d'autres opinions que la foule et d'être d'une élite, Pascal met tout son génie à rester dans le milieu et à fortifier de son appui les pensées du grand nombre ; sa maxime est :
Comme tout le monde, pour d'autres raisons que tout le monde.
2. Cette satire de l'industrie littéraire a visiblement inspiré le portrait de Cydias-Fontcnelle dans La Bruyère :
c Ascagne est statuaire, Hégion fondeur, Eschine foulon et Cydias bel esprit, c'est sa profession. Il a une enseigne, un atelier, des ouvrages de commande »
Ent. : ce caractère d'universalité fait également que
6. C'est la théorie classique du goût; pour Pascal, comme pour tous les maitres dans l'art d'écrire, le goût se confond avec le bon sens et la raison. Cf. Cicéron : « Le jugement du peuple se rencontre toujours avec celui des connaisseurs », et Du Bos, résumant l'opinion bien connue de Corneille (Préf. de la Suivante), de Molière (Critique de VÉc. des F.) et de Racine (Préf. de Bérénice) : « Tout honnête homme est en possession de donner son jugement sur une pièce de vers. »
ARTICLE VI yi
15 bis. L'homme est plein de besoins : il n'aime que ceux qui peuvent les remplir tous. C'est un bon mathématicien, dit-on. Mais je n'ai que faire de mathématiques ; il me prendrait pour une proposition. C'est un bon guerrier. Il me prendrait pour une place assiégée. Il faut donc un honnête homme, qui puisse s'accommoder à tous mes besoins généralement '.
15 ter. ...Il faut qu'on n'en puisse dire, ni, Il est mathématicien, ni prédicateur, ni éloquent; mais, Il est honnête homme. Cette qualité universelle me plait seule. Quand en voyant un homme on se souvient de son livre, c'est mauvais signe; je voudrais qu'on ne s'aperçût d'aucune qualité que par la rencontre et l'occasion d'en user. Ne quid 7iitnis, de peur qu'une qualité ne l'emporte, et ne fasse baptiser*. Qu'on ne songe point qu'il parle bien, sinon quand il s'agit de bien parler, mais qu'on y songe alors.
16. Quand on se porte bien, on admire comment on pourrait faire si on était malade ; quand on l'est, on prend médecine gaîment; le mal y résout. On n'a plus les passions et les désirs de divertissements et de promenades, que la santé donnait, et qui sont incompatibles avec les nécessités de la maladie. La nature donne alors des passions et des désirs conformes à l'état présent. Il n'y a que les craintes (que nous nous donnons nous-mêmes, et non pas la nature) qui nous troublent; parce qu'elles joignent à l'état où nous sommes les passions* de l'état où nous ne sommes pas^.
17. Les discours d'humilité sont matière d'orgueil aux gens glorieux 3, et d'humilité aux humbles. Ainsi ceux de
1. Cf. dans Montaigne, le chapitre de l'Institution des enfants, véritable programme de l'éduciuion d'un honnête homme, et dans Descartes, le premier chapitre du Discours de la Méthode : « La lecture de tous les bons livres est comme une conversation avec les honnêtes gens des siècles passés, etc. » On peut comparer à cet idéal du xvii° siècle celui d'Aristote, pour qui toute la morale consiste à faire œuvre d'homme, à faire l'homme, àvÔcoj-î'jacfla!. {Éth. Nie, lo, 1178.)
Cf. Lucrèce, disant à ceux qui
craignent de n'être pas ensevelis après leur mort : « Vous vous figurez, à votre insu, debout vous-même près de votre cadavre, et attristé de le voir déchiré par les vautours et les bêtes fauves. <> Le philosophe allemand Schopenhauer a longuement développé cette idée que l'appréhension du mal est plus douloureuse que le mal lui-même.
3. Épictète, par ex., a beau tenir des discours très humbles en apparence : il est trop persuadé de l'excellence de notr* nature et de la supé-
pyrrhonisme sont matière d'affirmation aux affirmatifs '. Peu parlent de l'humilité humblement ; peu de la chasteté chastement; peu du pyrrhonisme en doutant. Nous ne sommes que mensonge, duplicité, contrariété, et nous cachons et nous déguisons à nous-mêmes.
18. Les belles actions cachées sont les plus estimables. Quand j'en vois quelques-unes dans l'histoire (comme page 184)^ elles me plaisent fort. Mais enfin elles n'ont pas été tout à fait cachées, puisqu'elles ont été sues : et quoiqu'on iat fait ce qu'on a pu pour les cacher, ce peu par où elles ont paru gâte tout; car c'est là le plus beau, de les avoir voulu cacher.
Diseur de bons mots, mauvais caractère
20. Le MOI est haïssable : vous, Miton 4, le couvrez, vous ne l'ôtez pas pour cela; vous êtes donc toujours haïssable?. — Point, car en agissant, comme nous le faisons, obligeamment pour tout le monde, on n'a plus sujet de nous haïr, — Cela est vrai, si on ne haïssait dans le moi que le déplaisir qui nous en revient. Mais si je le hais parce qu'il est injuste, qu'il se fait centre du tout, je le haïrai toujours 6. En un mot, le MOI a deux qualités : il est injuste en soi, en ce qu'il se
riorité que le sage a sur les dieux mêmes, pour ne pas être étranger à l'humilité chrétienne.
1. Ainsi Descartes avec son doute méthodique semble professer le pyrrhonisme : en fait, il a fondé sur le doute le plus affirmatif des dogmatismes.
2. Pascal renvoie à une page des Essais (éd. 1685) où on lit l'anecdote bien connue du jeune Spartiate qui se laisse dévorer le ventre par un renard plutôt que d'avouer son larcin. (I, 10.)
3. Cf. La Bruyère : « Diseur de bons mots, mauvais caractère, je le dirais, s'il n'avait été dit. » (De la Cour.)
4. Miton était l'ami du chevalier de Méré, de Des Barreaux et de Saint-Évremond. Honnête homme selon le monde, grand joueur et cavalier à la mode, il appartenait à cette
société de libertins plus ou moins déclarés que Pascal entreprenait de réfuter et de convaincre dans son Apologie de la Religion.
5. On a ici comme le résumé d'un entretien avec Miton , l'homme du monde accompli : Pascal gourmande l'hv'pocrisie mondaine du même ton dont Alceste réprouve les accommodements de conscience d'un Philinte dans la première scène du Misanthrope.
6. Cf. Nicole : « Feu M. Pascal, qui savait autant de véritable rhétorique que personne en ait jamais su, portait cette règle jusques à prétendre qu'un honnête homme devait éviter de se nommer et même de se servir des mots je et moi, et il avait accoutumé de dire sur ce sujet : « La piété « chrétienne anéantit le moi humain « et la civilité humaine le cache et le « supprime. » {Log. de P. R., 3, 19.)
fait centre du tout ; il est incommode aux autres en ce qu'il les veut asservir : car chaque moi est l'ennemi et voudrait être le tyran de tous les autres. Vous en ôtez l'incommodité, mais non pas l'injustice; et ainsi vous ne le rendez pas aimable à ceux qui haïssent l'injustice ; et ainsi vous ne le rendez pas aimable à ceux qui haïssent l'injustice : vous ne le rendez aimable qu'aux injustes, qui n'y trouvent plus leur ennemi; et ainsi vous demeurez injuste, et ne pouvez plaire qu'aux injustes.
21. Je n'admire point l'excès d'une vertu', comme de la valeur, si je ne vois en même temps l'excès de la vertu opposée, comme en Epaminondas, qui avait l'extrême valeur et l'extrême bénignité 2; car autrement ce n'est pas monter, c'est tomber. On ne montre pas sa grandeur pour être à une extrémité, mais bien en touchant les deux à la fois, et remplissant tout l'entre-deux 3. Mais peut-être que ce n'est pas qu'un soudain mouvement de l'àme de l'un à l'autre de ces extrêmes, et qu'elle n'est jamais en effet qu'en un point, comme le tison de feu 4. Soit, mais au moins cela marque l'agilité de l'àme, si cela n'en marque l'étendue.
22. Pensces. In oiiiiiibus requiem quasivi^. Si notre condition était véritablement heureuse, il ne nous faudrait pas divertir d'y penser pour nous rendre heureux.
22 bis. Peu de chose nous console, parce que peu de chose nous afflige ^.
J'avais passé longtemps dans l'étude des sciences
1. Aristote disait le sommet de la vertu, tô àzûov; Pascal dit Vexccs, avec une nuance de dédain pour notre nature, toujours immodérée jusque dans le bien.
2. On sait que Montaigne avait fait d'Epaminondas son héros favori. (Cf.
3. L'auteur du Traité de la Roulette et du Mystère de Jésus, aussi pieux ascète dans sa vie que mordant pamphlétaire dans les Provinciales, n'est-il pas lui-même le type de cette grandeur qui touche aux deux extrêmes et remplit l'entredeux ?
4. Agité rapidement, le tison de feu qui n'est qu'en un point, donne pourtant la sensation d'un cercle continu.
5. Passage bien connu du discours de la Sagesse (EccL, 24, 11) que Pascal met dans la bouche de l'homme au sens où saint Augustin disait : « Fecisti nos ad te. Domine, et irrequietum est cor nostrum, donec requiescat in te. »
6. Nouvelle preuve de la misérable faiblesse de notre cœur. Cf. Montaigne : « Peu de chose nous divertit et nous destourne ; car peu de chose nous tient. » (Ess., III, 4.)
abstraites ; et le peu de communication* qu'on en peut avoir m'en avait dégoûté. Quand j'ai commencé l'étude de l'homme, j'ai vu que ces sciences abstraites ne sont pas propres à l'homme \ et que je m'égarais plus de ma condition en y pénétrant que les autres en l'ignorant; j'ai pardonné aux autres d'y peu savoir. Mais j'ai cru trouver au moins bien des compagnons en l'étude de l'homme, et que c'est la vraie étude qui lui est propre. J'ai été trompé. Il y en a encore moins qui l'étudient que la géométrie. Ce n'est que manque de savoir étudier cela qu'on cherche le reste. Mais n'est-ce pas que ce n'est pas encore là la science que l'homme doit avoir, et qu'il lui est meilleur de s'ignorer pour être heureux*?
24. Quand tout se remue également, rien ne se remue en apparence, comme un vaisseau. Quand tous vont vers le débordement, nul n'y semble aller 3. Celui qui s'arrête fait remarquer l'emportement des autres, comme un point fixe.
25. Ordre. Pourquoi prendrai-je plutôt à diviser ma morale en quatre qu'en six4? Pourquoi établirai-je plutôt la vertu en quatre, en deux, en un? Pourquoi en Abstine et siistine plutôt qu'en Suivre nature, ou, Faire ses affaires particulières sans injustice, comme Platon, ou autre chose 5. Mais voilà, direzvous, tout renfermé en un mot. Oui, mais cela est inutile, si on ne l'explique ; et quand on vient à l'expliquer, dès qu'on ouvre ce précepte qui contient tous les autres, ils en sortent en la première confusion que vous vouliez éviter. Ainsi, quand ils sont tous renfermés en un, ils y sont cachés et inutiles, comme en un coffre, et ne paraissent jamais qu'en leur confusion naturelle. La nature les a tous établis sans renfermer l'un en l'autre.
25 his. La nature a mis toutes ses vérités chacune en soi-
1. Ent. : ne sont pas la fin propre de l'homme, ce à quoi il est destiné.
2. La conclusion est celle de saint Paul : Ne savoir que la croix, que Jésus crucifié. (I Cor., 2, 2.)
5. De même qu'un point fixe fait reconnaître que le vaisseau remue, la pure morale chrétienne fait reconnaître le dérèglement du monde.
Abstiens-toi et supporte
était la devise toute négative des stoïciens; « Suivre la nature » la maxime commune de toutes les écoles antiques; i( Faire ses afiaires particulières sans injustice» un précepte tiré des Lettres attribuées à Platon. (Cf.
Montaigne, Ess., III, 9.)
même. Notre art les renferme les unes dans les autres, mais cela n'est pas naturel. Chacune tient sa place'.
Quant on veut reprendre avec utilité, et montrer à un
autre qu'il se trompe, il faut observer par quel côté il envisage la chose, car elle est vraie ordinairement de ce côté-là, et lui avouer cette vérité, mais lui découvrir le côté par où elle est fausse % Il se contente de cela, car il voit qu'il ne se trompait pas, et qu'il manquait seulement à voir tous les côtés. Or on ne se fâche pas de ne pas tout voir. Mais on ne veut pas être trompé; et peut-être que cela vient de ce que naturellement l'homme ne peut tout voir, et de ce que naturellement il ne se peut tromper dans le côté qu'il envisage ; comme, les appréhensions* des sens sont toujours vraies.
27. Ce que peut la vertu d'un homme ne se doit pas mesurer par ses efforts, mais par son ordinaire* 3.
28. Les grands et les petits ont mêmes accidents, et mêmes fâcheries, et mêmes passions; mais l'un est au haut de la roue, et l'autre prés du centre, et ainsi moins agité par les mêmes mouvements 4.
Quoique les personnes n'aient point d'intérêt à ce
qu'elles disent, il ne faut pas conclure de là absolument qu'ils ne mentent point; car il y a des gens qui mentent simplement pour mentir.
30. L'exemple de la chasteté d'Alexandre n'a pas tant fait de continents que celui de son ivrognerie a fait d'intem.pérants 5. Il n'est pas honteux de n'être pas aussi vertueux que
1. En d'autres termes, nos classifications ne sont jamais que des approximations très imparfaites de la nature et de la vérité.
2. C'est sans dçute un utile procédé de discussion, mais c'est aussi, et mieux encore, une excellente méthode pédagogique.
J. Cf. Montaigne : « Il fault pour juger bien à point d'un homme contrerooller ses actions communes, et le surprendre en son à tous les jours. »
Pascal donne une précision toute
géométrique à une comparaison de Montaigne : « Les âmes des empereurs et des savetiers sont jectées à même moule... ils sont menés et ramenés en leurs mouvements par le!> mêmes ressorts. » {Ess., ii, 12.)
5. Et réciproquement, si lesexemples d'un Alexandre ont dû corrompre plus d'un de ses courtisans, les flatteries de ceux-ci n'ont pas moins contribué à le corrompre luimême : preuve nouvelle que ces grands hommes sont unis aux moindrei des hommes par quelque endroit.
lui, et il semble excusable de n'être pas plus vicieux que lui. On croit n'être pas tout à fait dans les vices du commun des hommes quand on se voit dans les vices de ces grands hommes; et cependant on ne prend pas garde qu'ils sont en cela du commun des hommes. On tient à eux par le bout par ■où ils tiennent au peuple ; car quelque élevés qu'ils soient, si sont-ils ' unis aux moindres des hommes par quelque endroit. Ils ne sont pas suspendus en l'air, tous abstraits* de notre société. Non, non; s'ils sont plus grands que nous, ■c'est qu'ils ont la tête plus élevée ; mais ils ont les pieds aussi bas que les nôtres. Ils y sont tous à même niveau, et s'appuient sur la même terre ; et par cette extrémité ils sont aussi abaissés que nous, que les plus petits, que les enfants, ■que les bêtes ^.
31. Rien ne nous plaît que le combat, mais non pas la victoire. On aime à voir les combats des animaux, non le vainqueur acharné sur le vaincu. Que voulait-on voir, sinon la fin de la victoire ? Et dés qu'elle arrive, on en est soûl. Ainsi dans le jeu, ainsi dans la recherche de la vérité. On aime à voir dans les disputes le combat des opinions ; mais de contempler la vérité trouvée, point du tout. Pour la faire remarquer avec plaisir, il faut la faire* voir naître 5 de la dispute. De même, dans les passions, il y a du plaisir à voir deux contraires 4 se heurter ; mais quand l'une est maîtresse, ce n'est plus que brutalité. Nous ne cherchons jamais les ■choses, mais la recherche des choses 5. Ainsi, dans les comédies, les scènes contentes sans craintes ne valent rien, ni les extrêmes misères sans espérance, ni les amours brutaux, ni les sévérités âpres^.
V. Gr
2. C'est, on le voit, avec une rigueur toute mathématique, prendre la mesure des grands hommes et nous rendre sensible leur néant.
3. Ent. : la faire voir naissant, sortant des limbes de la pensée, la montrer dans sa genèse et, pour ainsi parler, dans son devenir.
4. Ce qui fait en effet la beauté de notre tragédie classique, c'est la diversité des passions qui sont en conflit, ou des sentiments qui rendent les caractères riches et complexes : la joie et la
crainte dans l'âme de Camille, l'abattement et l'espérance' dans celle de Chimène, la sévérité et la tendresse dans le coeur de Polyeucte, etc.
5. Cf. Montaigne : « Il ne fault pas trouver estrange si gents désespérez de la prinse n'ont pas laissé d'avoir plaisir à la chasse. » (Ess., II, 12.)
6. Ainsi Pascal n'aurait approuvé dans le théâtre de son contemporain Corneille, ni la sécurité trop entière de Nicomède, ni les sombres horreurs de Rodogune, ni l'égoïste brutalité de
32. On n'apprend pas aux hommes à être honnêtes hommes, et on leur apprend tout le reste ; et ils ne se piquent jamais tant de savoir rien du reste, comme d'être honnêtes hommes. Ils ne se piquent de savoir que la seule chose qu'ils n'apprennent point '.
33. Préface de la première partie. ...Parler de ceux qui ont traité ^ de la connaissance de soi-même, des divisions de Charron, qui attristent et ennuient, de la confusion de Montaigne ; qu'il avait bien senti le défaut d'une droite méthode, qu'il l'évitait en sautant de sujet en sujet, qu'il cherchait le Son air 3. Le sot projet 4 qu'il a de se peindre ! et cela non pas en passant et contre ses ma.ximes, comme il arrive à tout le monde de faillir ; mais par ses propres maximes, et par un dessein premier et principal. Car de dire des sottises par hasarder par faiblesse, c'est un mal ordinaire ; mais d'en dire par dessein, c'est ce qui n'est pas supportable, et d'en dire de telles que celles-ci >.
34. Plaindre les malheureux ^ n'est pas contre la concupiscence ; au contraire, on est bien aise d'avoir à rendre ce témoignage d'amitié, et à s'attirer la réputation de tendresse sans rien donner.
Qui aurait eu l'amitié du roi d'Angleterre, du roi de
Jason dans Mèdèe, ni les âpres violences de Valens dans Théodore.
1. On a rapproché justement le mot bien connu de Boileau à une jeune fille : « On vous a tout appris, mademoiselle, hormis à plaire; c'est pourtant ce que vous savez le mieux. »
2. C'est par un début du même genre que devait s'ouvrir la préface de la seconde partie : Parler de ceux qui ont traité cette matière (XXII, 4). On a là évidemment un des procédés d'exposition les plus naturels à Pascal.
}. C'est l'original du mot de Malebranche : « Montaigne a bien travaillé à se faire l'air cavalier, mais il n'a pas travaillé à se faire l'esprit juste, ou du moins il n'3' a pas réussi. Ainsi il s'est plutôt fait un pédant à la cavalière. » {Recherche de la Vérité, 2, 5, 5.)
Voltaire riposte : « Le charmant
projet ! )) Mais Pascal n'est sensible qu'à ce qu'il a de contraire à l'humilité et à la sévérité de la morale chrétienne.
5. Fragment inachevé. Cf. VII, 7, où Pascal se montre plus indulgent pour Montaigne. Tout en voulant faire de lui un auxiliaire du christianisme (Cf. Entretien sur Epictcte et Montaigne), l'auteur des Pensées ne pouvait lui pardonner d'être l'allié, même involontaire, de tant de liberlins qu'il aurait sans doute désavoués, mais qui ne s'en recommandaient pas moins de son nom.
6. La Rocheoucauld essaye aussi de ramener la sj'mpathie à l'amourpropre et dit d'un ton de persiflage encore plus amer : « Nous nous consolons aisément des disgrâces de nos amis, lorsqu'elles servent à signaler notre tendresse pour eux. »
Pologne et de la reine de Suède ^, aurait-il cru manquer de retraite et d'asile au monde ?
36. Inconstance. Les choses ont diverses qualités, et l'âme diverses inclinations ; car rien n'est simple de ce qui s'offre à l'âme, et l'âme ne s'offre jamais simple à aucun sujet. De là vient qu'on pleure et qu'on rit d'une même chose*.
37. La tyrannie consiste au désir de domination universel et hors de son ordre.
Diverses chambres*, de forts, de beaux, de bons esprits, de pieux, dont chacun règne chez soi, non ailleurs. Et quelquefois ils se rencontrent ; et le fort et le beau se battent ■sottement à qui sera le maître l'un de l'autre ; car leur maîtrise*'est de divers genre. Ils ne s'entendent pas, et leur faute est de vouloir régner partout. Rien ne le peut, non pas même la force : elle ne fait rien au royaume des savants ; elle n'est maîtresse que des actions extérieures 3.
38. Ferox gens, nulJam esse vitam sine armis rati^. Ils aiment mieux la mort que la paix ; les autres aiment mieux la mort ■que la guerre. Toute opinion peut être préférable à la vie, dont l'amour paraît si fort et si naturel.
39. Qu'il est difficile de proposer une chose au jugement d'un autre, sans corrompre son jugement par la manière de la lui proposer ! Si on dit : Je le trouve beau, je le trouve obscur, ou autre chose semblable, on entraîne l'imagination à ce jugement, ou on l'irrite au contraire. Il vaut mieux ne
1. Charles I", roi d'Angleterre, décapité en 1649, Jean-Casimir, roi de Pologne, dépossédé de ses états par Charles -Gustave pendant une partie de l'année 1656 (date de ce fragment), Christine, reine de Suède, qui avait abdiqué en 1654, autant de témoins de l'inconstince de la fortune au temps de Pascal.
2. Voltaire, pour justifier ses essais de comédie larmoyante, disait avec plus de gaité et moins de profondeur.
■« La vie des hommes est bigarrée et la même personne a quelquefois ri et pleun' de la même chose dans le même quart d'heure, comme cette
dame qui, sur le point de perdre une de ses filles, s'écriait : « Mon Dieu, « rendez-la moi, et prenez toutes les « autres, » et à qui son gendre répondait avec le sang-froid le plus risible : « Madame, les gendres en sont-ils?»
(Enfant prodigue, préface.')
5. Cf. 10, et surtout XVII, i,dont ce fragment semble être une première ébauche.
4. « Ce peuple orgueilleux estima que ce n'était pas vivre que d'être sans armes » (T. Liv. 54, 17) à propos de la campagne de Caton en Espagne, cité par Montaigne, Ess., I, 40.)
rien dire ; et alors il juge selon ce qu'^1 est, c'est-à-dire selon ce qu'il est alors, et selon que les autres circonstances dont on n'est pas auteur y ' auront mis ; mais au moins on n'y aura rien mis ; si ce n'est que ce silence n'y fasse aussi son effet, selon le tour et l'interprétation qu'il sera en humeur de lui donner, ou selon qu'il le conjecturera des mouvements et air du visage, ou du ton de voix, selon qu'il sera physionomiste : tant il est difficile de ne point démonter un jugement de son assiette' naturelle, ou plutôt tant il en a peu de ferme et stable.
40. Montaigne a tort^ : la coutume ne doit être suivie que parce qu'elle est coutume, et non parce qu'elle soit 3 raisonnable ou juste ; mais le peuple la suit par cette seule raison qu'il la croit juste : sinon, il ne la suivrait plus, quoiqu'elle fût coutume ; car on ne veut être assujéti qu'à la raison ou à la justice4. La coutume, sans cela, passerait pour tyrannie; mais l'empire de la raison et de la justice n'est non plus tyrannique que celui de la délectation 5 : ce sont les principes naturels à l'homme.
Il serait donc bon qu'on obéît aux lois et coutumes, parce qu'elles sont lois ; qu'il sût qu'il n'y en a aucune vraie et juste à introduire ; que nous n'y connaissons rien, et qu'ainsi il faut seulement suivre les reçues : par ce moyen on ne les quitterait jamais. Mais le peuple n'est pas susceptible de cette doctrine ; et ainsi, comme il croit que la vérité se peut trouver, et qu'elle est dans les lois et coutumes, il les croit, et prend leur antiquité comme une preuve de leur vérité, et non de leur seule autorité sans vérité. Ainsi, il y obéit ; mais il
1. Port-Royal paraît entendre il et y de celui qui juge et dont les dispositions changent avec les circonstances.
On peut entendre aussi : l'homme juge selon ce que cela est, il et y devenant ainsi des pronoms neutres.
Cf. Gc, lo.
2. Montaigne avait dit : le peuple suit la coutume, parce qu'elle est coutume. — Non, va répondre Pascal, il la suit parce qu'il la croit juste. — Mais tous deux sont d'accord pour affirmer que la coutume ne doit être suivie que parce qu'elle est coutume.
(Cf. 111,8.)
Cf. Gr
4. On ne veut être assujetti qu'à la raison, c'est ce qui fait la grandeur de l'homme ; on n'est de fait assujetti qu'à la coutume, c'est ce qui fait sa misère.
5. Que l'homme cède au plaisir ou à la raison, il n'obéit qu'à lui-même, et par conséquent ne croit pas subir un empire tyrannique, tant ces motifs d'action lui sont inhérents et naturels. En réalité, c'est être esclave que d'obéir à la concupiscence et à la coutume.
est sujet à se révolter dés qu'on lui montre qu'elles ne valent rien; ce qui se peut faire voir de toutes, en les regardant d'un certain côté.
40 bis. Injustice. Il est dangereux de dire au peuple que les lois ne sont pas justes; car il n'y obéit qu'à cause qu'il les croit justes. C'est pourquoi il lui faut dire en même temps qu'il y faut obéir parce qu'elles sont lois, comme il faut obéir aux supérieurs, non pas parce qu'ils sont justes, mais parce qu'ils sont supérieurs. Par là, voilà toute sédition prévenue, si l'on peut faire entendre cela, et [ce] que [c'est] proprement que la définition de la justice '.
41. Vanité des sciences. La science des choses extérieures ne me consolera pas de l'ignorance de la morale au temps d'affliction ; mais la science des mœurs me consolera toujours de l'ignorance des sciences extérieures 2.
42. Le temps guérit les douleurs et les querelles, parce qu'on change, on n'est plus la même personne. Ni l'offensant, ni l'offensé, ne sont plus eux-mêmes. C'est comme un peuple qu'on a irrité, et qu'on reverrait après deux générations. Ce sont encore les Français, mais non les mêmes >.
Condition de l'homme : inconstance, ennui, inquiétude
43 bis. Qui voudra connaître à plein la vanité* de l'homme n'a qu'à considérer les causes et les effets de l'amour. La
1. Pascal, on levoit, avait beaucoup réfléchi sur les moyens de conjurer les révolutions. II n'est pas nécessaire d'en conclure avec l'un de ses éditeurs, qu'il se préparait à remplir la charge de précepteur auprès d'un prince.
2. La supériorité des sciences morales sur cette « altière et sublime géométrie » qui l'avait jadis si fort passionné, c'est ce qu'il a encore à cœur d'établir dans sa belle lettre au mathématicien Fermât : « Pour vous parler franchement de la géométrie, je la trouve le plus haut exercice de l'esprit; mais en même temps je le connais pour si inutile, que je fais
peu de différence entre un homme qui n'est que géomètre et un habile artisan. Aussi je l'appelle le plus beau métier du monde ; mais enfin ce n'est qu'un métier ; et j'ai dit souvent et qu'elle est bonne pour faire l'essai non l'emploi de ses forces. » (10 avril 1660.)
j. Sous la royauté paisible de Louis XIV, on estimait les Français aussi profondément monarchistes et conservateurs qu'on jugeait les Anglais par exemple factieux et révolutionnaires. Pascal n'avait pas oublié la Fronde et savait ce que pouvait réserver l'avenir a.vrés cUux générations^
cause en est « un je ne sais quoi » (Corkeille) ' ; et les effets en sont effroyables. Ce je ne sais quoi, si peu de chose qu'on ne peut le reconnaître, remue toute la terre, les princes, les armées, le monde entier. Le nez de Cléopâtre : s'il eût été plus court, toute la face de la terre aurait changé ^.
44. César était trop vieil, ce me semble, pour s'aller amuser à conquérir le monde. Cet amusement était bon à Auguste ou à Alexandre ;' c'étaient des jeunes gens, qu'il est difficile d'arrêter; mais César devait être plus mûr 5.
Lustravit lampade terras ^. Le temps et mon humeur
1. Corneille aime cette expression, qui revient souvent dans ses œuvres:
Souvent, je ne sais quoi qu'on ne peut expri-
[mer
Noos surprend, nous emporte et nous force
[d'aimer.
(Medée. II, 6.)
Il est des nœuds secrets, il est des sym-
[pathics
Dont par le doux rapport les âmes assorties
S'attachent l'une à l'autre et se laissent
Jpiquer
Par ces je ne sais quoi qu'on ne peut expli-
[quer.
(Rodogune, 2, 5.)
2. Ce mouvement heurté de la phrase a l'imprévu d'un éclat de rire qui jaillit tout à coup au cours d'un libre entretien.
5 . Pascal reproduit la comparaison de Montaigne entre César et Alexandre {Ess., II, 34) en y mêlant le nom quelque peu inattendu d'Auguste, qui ne fut pas un conquérant. La Bruj-ère estime au contraire que la conquête du monde était une entreprise digne de la maturité de César,
tandis qu'Alexandre, encore à l'âge des plaisirs, était trop jeune pour un dessein si sérieux {Des Jugements).
4. Peut-être faut-il voir ici une critique de la règle, suivie par les maîtres de Port-Royal, de nourrir longtemps les enfants d'un même style, celui de Cicéron en particulier.
5. V. Gr., 31. La variété est un des principes de l'esthétique de Pascal ; son . Apologie de la Religion par lettres, dialogues, discours et maximes en eût sans doute présenté un rare modèle.
6. Cicéron avait dit : « Telle est la clarté grandissante dont Jupiter éclaire le monde, telle est aussi l'humeur des hommes. » Taies sunt hominum mentes quali pater ipse Jupiter auctijera lustravit lampade terras (Cic, Odyss., XVIII, 136); et Montaigne avait ajouté en forme de commentaire : « L'air même et la sérénité du ciel nous apporte quelque mutation. j> {Ess., II, 12.) Pascal va les réfuter
ont peu de liaison. J'ai mes brouillards et mon beau temps au dedans de moi. Le bien et le mal de mes affaires même y fait peu: je m'efforce quelquefois* contre la fortune; la gloire de la dompter me la fait dompter gaîment; au lieu que je fais quelquefois le dégoûté dans la bonne fortune.
48. En écrivant ma pensée, elle m'échappe quelquefois ;, mais cela me fait souvenir de ma faiblesse, que j'oublie à toute heure ; ce qui m'instruit autant que ma pensée oubliée,, car je ne tends qu'à connaître mon néant '.
49. C'est une plaisante chose à considérer de ce qu'il y a^ des gens dans le monde qui, ayant renoncé à toutes les lois de Dieu et de la nature, s'en sont fait eux-mêmes auxquelles ils obéissent exactement, comme, par exemple, les soldats de Mahomet, les voleurs, les hérétiques, etc. Et ainsi les logiciens 3. Il semble que leur licence doive être sans aucunes, bornes ni barrières, voyant qu'ils en ont tant franchi de s» justes et de si saintes.
50. Mien, tien. Ce chien est à moi 4, disaient ces pauvres enfants ; c'est là ma place au soleil. Voilà le commencement et l'image de l'usurpation* de toute la terre.
51. « Vous avez mauvaise grâce, excusez-moi, s'il vousplaît. » — Sans cette excuse, je n'eusse point aperçu qu'il y eût d'injure. — & Révérence parler... » — Il n'y a rien de mauvais que leur excuse 5.
en homme que l'intensité du travail intérieur avait dû bien des fois soustraire à l'influence des phénomènes physiques.
1. On surprend pour ainsi dire Pascal entrain de s'humilier et s'exerçant à vaincre la concupiscence de l'esprit, la plus redoutable des tentations pour le grand géomètre.
V. Gr
3. Ent. : les soldats de Mahomet, les voleurs même consers'ent malgré tout quelques principes de morale ; les hérétiques restent de même attachés aux vérités qu'ils ont arbitrairement choisies (alpEÎv), et les logiciens, si erronés que soient leurs principes, suivent intrépidement leurs
déductions sans faillir aux règles de
leur art.
4. On a rapproché de cette pensée la fameuse protestation de J. -J.Rousseau : « Le premier qui, ayant enclos un terrain, s'avisa de dire : Ceci est à moi, fut le vrai fondateur de la société civile... » Mais en peignant de pauvres enfants qui ont su se faire suivre d'un chien et se sont aménagé une place au soleil, Pascal se contente de montrer comment la propriété a une origine aussi humble que légitime, et il établit une fois de plus l'obscurité en même temps que la nécessité de la coutume.
Chi se excusa s'accusa, dit le
proverbe italien.
52. On ne s'imagine Platon et Aristote qu'avec de grandes robes de pédants*. C'étaient des gens honnêtes* et comme les autres, riant avec leurs amis : et quand ils se sont divertis à faire leur Loi et leur Politique, ils l'ont fait en se jouant i- C'était la partie la moins philosophe et la moins sérieuse de leur vie. La plus philosophe était de vivre simplement et tranquillement^.
S'ils ont écrit de politique, c'était comme pour régler un hôpital de fous. Et s'ils ont fait semblant d'en parler comme d'une grande chose, c'est qu'ils savaient que les fous à qui ils parlaient pensaient être rois et empereurs 3. Ils entraient dans leurs principes pour modérer leur folie au moins mal qu'il se pouvait.
53. Épigrammes de Martial. L'homme aime la malignité : mais ce n'est pas contre les borgnes, ou les malheureux, mais contre les heureux superbes : on se trompe autrement +. Car la concupiscence est la source de tous nos mouvements, et l'humanité, etc>. Il faut plaire à ceux qui ont les sentiments humains et tendres 6.
• Celle des deux borgnes ne vaut rien, car elle ne les console pas, et ne fait que donner une pointe à la gloire de l'auteur/. Tout ce qui n'est que pour l'auteur ne vaut rien. Amhitiosa recidet ornamenta *.
1. Pascal, qui ne connaissait sans doute Platon et Aristote que par Montaigne, se trouve pourtant avoir des mieux saisi le caractère libre et familier de leur enseignement : ce dont leurs disciples firent plus tard des dogmes, ce n'était le plus souvent que des vues et des échappées qu'ils livraient avec un sourire. (Cf.
p. ex. ¥\..Leg. VII, 804 ; Ar., Polit.,
2. Toute la substance du célèbre chapitre de Montaigne sur le pédantisme {Ess., I, 24) est passée dans cette admirable page.
3. Les philosophes grecs et en particulier les stoïciens pensaient en effet qu'il n'y a d'autre véritable roj'auté que celle du sage.
4. Ent. : si on croit lui plaire par la malignité contre les borgnes ou les malheureux.
Suppl. : consiste à s'aimer dans autrui. (Cf
6. On connaît le mot analogue d' Aristote dans sa Morale : « Nous aimons ceux qui ont de l'humanité.»
7. Ent. : ajouter l'honneur d"une ^o/«/£spirituelleàlagIoirede l'auteur.
Allusion à une épigramme, non de Martial, mais d'un auteur inconnu, recueillie dans Y Anthologie htim de Port-Royal : « Acon est privé de l'œil droit, Leonilla de l'œil gauche, l'un et l'autre faits pour disputer aux Dieux de la beauté. Charmant enfant, cède à ta mère tcn œil unique : tu seras l'Amour aveugle et elle sera Vénus. » L'épigramme est jolie, mais elle ne saurait rendre en effet les deux borgnes plus heureux.
8. Hor., ad Pis. 447. On trouvera une seconde citation, non moins inattendue d'Homce, art. VIII, p. 22.
54. Je me suis mal trouvé de ces compliments : « Je vous ai bien donné de la peine; Je crains de vous ennuyer ; Je crains que cela soit trop long. » Ou on entraîne ' ou on irrite.
55. Un vrai ami est une chose si avantageuse, même pour les plus grands seigneurs, afin qu'il dise du bien d'eux, et qu'il les soutienne en leur absence même, qu'ils doivent tout faire pour avoir =. Mais qu'ils choisissent bien ; car s'ils font tous leurs efforts pour des sots, cela leur sera inutile, quelque bien qu'ils disent d'eux : et même ils n'en diront pas du bien, s'ils se trouvent les plus faibles, car ils n'ont pas d'autorité ; et ainsi ils en médiront par compagnie.
56. Voulez- vous qu'on croie du bien de vous ? n'en ditespas 3.
57. Je mets en fait que, si tous les hommes savaient ce qu'ils disent les uns des autres, il n'y aurait pas quatre amis dans le monde. Cela parait par les querelles que causent les rapports indiscrets qu'on en fait quelquefois.
58. Divertisscmeni. La mort est plus aisée à supporter sans y penser, que la pensée de la mort sans péril 4.
59. L'iinito. Qu'une chose aussi visible qu'est la vanité du monde soit si peu connue, que ce soit une chose étrange et surprenante de dire que c'est une sottise de chercher les grandeurs, cela est admirable.
59 bis. Qui ne voit pas la vanité* du monde est bien vain* lui-même. Aussi qui ne la voit, excepté de jeunes gens qui sont tous dans le bruit, dans le divertissement*, et dans la
1. Dans le sens où Bossuet dit d'un chef de la Réforme : « Son éloquence entraînait le monde. » {Variât., 8.) Cf. 31 et 51.
2. La B uyère est revenu à diverses reprises sur la même idée : « Un homme en place doit se fournir de gens d'esprit... L'avantage des grands sur les autres hommes est immense par un endroit... » (des Grands.) Pascal et La Bruyère, avec un légitime sentiment de fierté, se rendaient compte de quel prix était leur com-
merce, l'un pour le duc de Roannez, l'autre pour la famille des Condé.
5. Cf. Montaigne « Mais quand tout est compté on ne parle jamais de soi sans perte : les propres condamnations sont toujours accrues, les louanges méconnues. » (Ess., III, 8.)
4. Ent. : sans péril de mort. Le divertissement n"a donc pour objet que de nous distraire de la pensée de la mort, plus affligeante que la mort même.
pensée de l'avenir ' ? Mais ôtez leur divertissement, vous les verrez se sécher d'ennui ; ils sentent alors leur néant sans le connaître; car^ c'est bien être malheureux que d'être dans une tristesse insupportable aussitôt qu'on est réduit à se considérer, et à n'en être point diverti.
60. Pyrrlioiiisme. Chaque chose est ici vraie en partie, fausse en partie. La vérité essentielle n'est pas ainsi : elle est toute pure et toute vraie' Ce mélange la déshonore et l'anéantit. Rien n'est purement vrai ; et ainsi rien n'est vrai, en l'entendant du pur vrai. On dira qu'il est vrai que l'homicide est mauvais; oui, car nous connaissons bien le mal et le faux >. Mais que dira-t-on qui soit bon ? La chasteté ? Je dis que non, car le monde finirait. Le mariage ? Non ; la continence vaut mieux ■^. De ne point tuer ? Non, car les désordres seraient horribles, et les méchants tueraient tous les bons. De tuer ? Non, car cela détruit la nature. Nous n'avons ni vrai ni bien qu'en partie, et mêlé de mal et de faux.
61. Le mal est aisé, il y en a une infinité; le bien presque unique. Mais un certain genre de mal est aussi difficile à trouver que ce qu'on appelle bien ; et souvent on fait passer pour bien à cette marque ce mal particulier. Il faut même une grandeur extraordinaire d'âme pour y arriver, aussi bien qu'au bien s.
62. Les cordes qu'attache le respect des uns envers les autres, en général, sont cordes de nécessité ^ car il faut qu'il y ait différents degrés, tous les hommes voulant dominer, et tous ne le pouvant pas, mais quelques-uns le pouvant".
Figurons-nous donc que nous les voyons commençant à se former 8. Il est sans doute qu'ils se battront jusqu'à ce que la
1. Le souci du lendemain, dont l'Évangile nous reproche de remplir notre vie. {Matt., 6, 34.)
Cf. saint Paul, I. Cor
5. J. de Maistre disait plaisamment qu'il n'est pas donné à tout le monde d'être un scélérat : nombre de gens
qui voudraient se faire passer pour tels ne sont que de plats coquins.
6. On peut croire que ces métaphores bizarres auraient disparu de la rédaction définitive.
7. Supposé que quelques hommes seulement aient la volonté de dominer, ou que personne ne le désire, ou que, tous le désirant, tous aussi aient le même pouvoir, voilà les discordes supprimées du même coup.
Suppl. : en société. Les et ils =:les hommes
plus forte partie opprime la plus faible, et qu'enfin il y ait un parti dominant. Mais quand cela est une fois déterminé, alors les maîtres, qui ne veulent pas que la guerre continue, ordonnent que la force qui est entre leurs mains succédera comme il plaît; les uns la remettant à l'élection des peuples, îes autres à la succession de naissance, etc.
Et c'est là où ' l'imagination commence à jouer son rôle. Jusque-là le pouvoir force le fait : ici c'est la force qui se tient par l'imagination en un certain parti, en France des gentilshommes^, en Suisse des roturiers, etc 3.
Ces cordes qui attachent donc le respect à tel et à tel, en particulier, sont des cordes d'imagination.
62 bis. Comme les duchés et royautés et magistratures sont réelles4 et nécessaires, à cause de ce que 5 la force régie tout, il y en a partout et toujours. Mais parce que ce n'est que fantaisie qui fait qu'un tel ou tel le soit ^, cela n'est pas constant, cela est sujet à varier, etc.
63. Nous sommes si malheureux, que nous ne pouvons prendre plaisir à une chose qu'à condition de nous fâcher si elle réussit mal ; ce que mille choses peuvent faire, et font à toute heure. [Qui] aurait trouvé le secret de se réjouir du bien sans se fâcher du mal contraire aurait trouvé le point. C'est le mouvement perpétuel?.
64. Hasard donne les pensées, et hasard les ôte ; point d'art pour conserver ni pour acquérir. (Barré, XXIV, 92.)
Pensée échappée. Je la voulais écrire. J'écris, au lieu, qu'elle m'est échappée s. (Barré, ms. p, 142.)
Quand j'étais petit, je serrais mon livre; et parce qu'il m'arrivait quelquefois de [me tromper] en croyant l'avoir serré, je me dénais 9. (Barré, ms. p. 14e.)
Cf. 48 et la note
9. Curieux souvenir d'enfance où semble se révéler déjà la nature inquiète et tourmentée de Pascal.
ARTICLE Vil 87
65. La mémoire est nécessaire pour toutes les opérations ^ la raison '. (XXV, 14.)
66. L'expérience nous fait voir une différence énorme entre la dévotion et la bonté ^ (XXV, 67.)
67. Dans la lettre, de l'Injustice, peut venir la plaisanterie ■des aînés qui ont tout. Mon ami, vous êtes né de ce côté de la montagne ; il est donc juste que votre aîné ait tout. — Pourquoi me tuez- vous 3? (XXV, iio.)
ARTICLE VII Pensées sur l' éloquence et sur le style.
Savoir recoinaîlre Y originalité (i). L'esprit de justesse et l'esprit de géométrie (2). L'esprit de géométrie et l'esprit de finesse (2 bis). Le sentiment et le raisonnement (_?, 4, jf). Avoir une montre (/). Montaigne (j, 40, 4y). L'ordre (p, 79, 29). Les raisons qu'on a trouvées iio). Ni ange, ni béte (li). On se gâte l'esprit et le sentiment {16). Utilité des erreurs communes {17). La manière d'écrire la plus d'usage (ly bis). Masquer la nature (20). Les répétitions (21). Les antithèses (22). Leslangues déchiffrables (2^). Le modèle d'agrément {24). Beauté poétique {2j). Nous aimons qui peint nos propres sentiments {26). L'agréable et le réel (27). Le naturel (28). L'art et la concupiscence (jo, _?/). La vraie éloquence se moque de l'éloquence (J4). La comédie I41). L'éloquence (^43, 44). La symétrie (S4). Beautés d'omission (60).
1. A mesure qu'on a plus d'esprit, on trouve qu'il y a plus d'hommes originaux. Les gens du commun4 ne trouvent pas de différence entre les hommes.
2. Diverses sortes de sens droit; les uns dans un certain ordre de choses, et non dans les autres ordres, où ils extravaguent. Les uns tirent bien les conséquences de peu de prin-
Cf
4. Ent. : les gens dont l'intelligence «st vulgaire. Avec de l'esprit au con-
traire on démêle le mérite de chacun, on l'oblige à se montrer tel qu'il est; c'est ainsi que Pascal avait fait servir Miton et Méré à sa propre formation intellectuelle, et que Gœthe ne dédaignait pas ce qu'il pouvait apprendre d'un Eckermann (i" mai 1825).
cipes', et c'est une droiture de sens. Les autres tirent bien les conséquences des choses où il y a beaucoup de principes 2. Par exemple, les uns comprennent bien les effets de l'eau, en quoi il y a peu de principes; mais les conséquences en sont si fines, qu'il n'y a qu'une extrême droiture d'esprit qui y " puisse aller; et ceux-là ne seraient peut-être pas pour cela grands géomètres, parce que la géométrie comprend un grand nombre de principes, et qu'une nature d'esprit peut être telle qu'elle puisse bien pénétrer peu de principes jusqu'au fond, et qu'elle ne puisse pénétrer le moins du monde les choses où il y a beaucoup de principes.
Il y a donc deux sortes d'esprits 3 : l'une, de pénétrer vivement et profondément les conséquences des principes, et c'est là l'esprit de justesse; l'autre de comprendre un grand nombre de principes sans les confondre, et c'est là l'esprit de géométrie. L'un est force et droiture d'esprit, l'autre est amplitude d'esprit. Or l'un peut être sans l'autre, l'esprit pouvant être fort et étroit, et pouvant être aussi ample et faible.
j2 tlV. Diiïc'rence entre l'esprit de gcomc'lrie cl l'esprit de finesse. En run4, les principes sont palpables, mais éloignés de l'usage commun; de sorte qu'on a peine à tourner la tête de ce côté-là, manque d'habitude : mais pour peu qu'on l'y tourne, on voit les principes à plein ; et il faudrait avoir tout à fait l'esprit faux pour mal raisonner sur des principes si gros qu'il est presque impossible qu'ils échappent.
Mais, dans l'esprit de finesse, les principes sont dans l'usage commun et devant les yeux de tout le monde. On n'a que ' faire de tourner la tète ni de se faire violence. Il n'est ques-
1. En hydrostatique, et, d'une manière plus générale, en physique, le savant observe, conjecture, expérimente, mais il n'a besoin que de peu de principes, et la déduction n'est pour lui que l'auxiliaire de l'induction.
2. En géométrie, par exemple, toutes les définitions, tous les théorèmes déjà démontrés servent à leur tour de principes.
3. Le premier est le génie expérimental, et le second le génie mathématique.
L'esprit géométrique. Cette théo
rie se trouve également dans les œuvres du chevalier de Méré, qui en a peut-être suggéré la première idée à Pascal. On ne peut nier en effet que Pascal venant à peine de quitter l'Auvergne et livré exclusivement jusque là aux études scientifiques, n'ait subi l'ascendant de ce brillant et spirituel causeur. S'il fallait même en croire Méré, Pascal aurait tiré plus d'une fois ses tablettes en faisant avec lui un voyage à Poitiers et ce serait là l'origine des pensées sur le bon goût, l'air d'honnête homme et le bon langage.
ARTICLE Vil 89
tion que d'avoir bonne vue, mais il faut l'avoir bonne; car les principes sont si déliés et en si grand nombre, qu'il est presque impossible qu'il n'en échappe. Or, l'omission d'un principe mène à l'erreur : ainsi, il faut avoir la vue bien nette pour voir tous les principes, et ensuite l'esprit juste pour ne pas raisonner faussement sur des principes connus ^
Tous les géomètres seraient donc fins s'ils avaient la vue bonne, car ils ne raisonnent pas faux sur les principes qu'ils connaissent; et les esprits fins seraient géomètres s'ils pouvaient plier leur vue vers les principes inaccoutumés de géométrie.
Ce qui fait donc que de certains esprits fins ne sont pas géomètres, c'est qu'ils ne peuvent du tout se tourner vers les principes de géométrie; mais ce qui fait que des géomètres ne sont pas fins, c'est qu'ils ne voient pas ce qui est devant eux; et qu'étant accoutumés aux principes nets et grossiers de géométrie, et à ne raisonner qu'après avoir bien vu et manié leurs principes, ils se perdent dans les choses de finesse, où les principes ne se laissent pas ainsi manier. On les^ voit à peine, on les sent plutôt qu'on ne les voit; on a des peines infinies à les faire sentir à ceux qui ne les sentent pas d'eux-mêmes : ce sont choses tellement délicates et si nombreuses, qu'il faut un sens bien délicat et bien net pour les sentir, et juger droit et juste selon ce sentiment, sans pouvoir le plus souvent les démontrer par ordre comme en géométrie, parce qu'on n'en possède pas ainsi les principes, et que ce serait une chose infinie de l'entreprendre. Il faut tout d'un coup voir la chose d'un seul regard 5 et non pas par progrés de raisonnement, au moins jusqu'à un certain degré. Et ainsi il est rare que les géomètres soient fins et que les fins soient géomètres, à cause que les géomètres veulent traiter géométriquement ces choses fines, et se rendent ridicules,
I. Enïésumé,/'«/)ri/ dejustesseÇVlI, 2) pénètre les conséquences d'un petit nombre de principes, comme il arrive surtout dans les sciences physiques.
L' esprit dt finesse raisonne sur un grand nombre de principes très déliés, ce qui est évidemment nécessaire dans les sciences morales. L'esprit géométrique s'exerce sur un grand nombre de principes très gros et très palpables, comme le sont les axiomes, les défini-
tions et les théorèmes en mathématiques.
2. Ces choses de finesse : piquante désignation des vérités morales qui par leur délicatesse et leur ténuité échappent à la vue des géomètres.
3. L'intuition ou la vue immédiate du vrai n'est pas sans jouer quelque rôle en mathématiques ; mais elle a une plus grande importance dans les sciences morales.
PEKSEES DE PASCAL
voulant commencer par les définitions et ensuite par les principes, ce qui n'est pas la manière d'agir en cette sorte de raisonnements. Ce n'est pas que l'esprit ne le fasse ; mais il le fait tacitement, naturellement et sans art, car l'expression en passe tous les hommes', et le sentiment n'en appartient ■qu'à peu d'hommes. Et les esprits fins, au contraire, ayant ainsi accoutumé à juger d'une seule vue, sont si étonnés quand on leur présente des propositions oîi ils ne comprennent rien, et où pour entrer il faut passer par des définitions et des principes si stériles, qu'ils n'ont point accoutumé de voir ainsi en détail, qu'ils s'en rebutent et s'en dégoûtent. Mais les esprits faux ne sont jamais ni fins ni géomètres. Les géomètres qui ne sont que géomètres ont 3onc l'esprit droit, mais pourvu qu'on leur explique bien toutes choses par définition et principes; autrement, ils sont faux et insupportables, car ils ne sont droits que sur les principes bien éclaircis. Et les fins qui ne sont que fins ne peuvent avoir la patience de descendre jusque dans les premiers principes des choses spéculatives et d'imagination^, qu'ils n'ont jamais vues dans le monde, et tout à fait hors d'usage'.
3. Les exemples qu'on prend pour prouver d'autres choses, si on voulait prouver les exemples, on prendrait les autres choses pour en être les exemples 4; car, comme on croit toujours que la difficulté est à ce qu'on veut prouver, on trouve les exemples plus clairs et aidant à le montrer. Ainsi, quand on veut montrer une chose générale, il faut en donner la règle particulière d'un cas? : mais si on veut montrer un cas
1. Condillac et les idéologues ont •depuis cherché cette langue philosophique, véritable algèbre des vérités morales : Pascal avait démontré d'avance l'inutilité de leur tentative.
2. Ent. : i'abstraction. Pour abstraire, comme pour imaginer, il faut concevoir autre chose que la réalité, et l'imagination n'est pas moins nécessaire au grand géomètre qu'au grand •orateur.
3. On oppose parfois en termes presque analogues les esprits abstraits, rompus à toutes les subtilités du raisonnement et de l'analyse, et les esprits concrets, ou impropres à la spéculation pure et n'ayant de goût que
pour les faits d'observation. Le penseur qui a réuni au plus haut degré l'esprit de géométrie et l'esprit de finesse, le développement logique des principes et le sens délicat des vérités morales, c'est évidemment Pascal.
4. Remarquer la familiarité dti tour : cette pensée est une plaisanterie, et Pascal y prend le ton négligé de la conversation, pour jouer en quelque sorte avec l'esprit de son lecteur.
5 . Ent. : il faut donner la règle, la formule particulière d'un cas de cette chose générale, c'est-à-dire montrer un cas particulier de cette chose géné'^ raie.
particulier, il faudra commencer par la règle générale. Car on trouve toujours obscure la chose qu'on veut prouver, et I claire celle qu'on emploie à la preuve : car, quand on propose une chose à prouver, d'abord on se remplit de cette •imagination qu'elle est donc obscure, et, au contraire, que celle qui la doit prouver est claire, et ainsi on l'entend aisément'.
A. Tout notre raisonnement se réduit à céder au sentiment**. Mais la fantaisie* est semblable et contraire au sentiment5, de sorte qu'on ne peut distinguer entre ces contraires. L'un dit que mon sentiment est fantaisie, l'autre que sa fantaisie est sentiment. Il faudrait avoir une règle. La raison 4 s'offre, mais elle est ployable à tous sens ; et ainsi il n'y en a points.
5. Ceux qui jugent d'un ouvrage par règle sont, à l'égard des autres, comme ceux qui ont une montre à l'égard des autres^. L'un dit : Il y a deux heures; l'autre dit : Il n'y a que trois quarts d'heure. Je regarde ma montre, et je dis à l'un : Vous vous ennuyez; et à l'autre : Le temps ne vous dure guère ; car il y a une heure et demie, et je me moque de ceux qui disent que le temps me dure à moi, et que j en juge par fantaisie* : ils ne savent pas que je juge par ma montrev.
1. Cette critique si pénétrante de Ia preuve se rattache ainsi à la théorie des puissances trompeuses, et en particulier de l'imagination. (Cf. III, 5.)
2. Dans la langue de Pascal, le sentiment désigne non la sensibilité, mais l'intuition immédiate de la vérité, sans expérience ni démonstration, ou en d'autres termes la raison pure; \i. fantaisie (aavTaaia) est proprement la faculté du rêve et correspond à Yimagination. V. Vocabulaire.
3. Semhlahh, parce que la fantaisie ne raisonne pas plus que le sentiment ; contraire, parce que la fantaisie est fausse, tandis que le sentiment est vrai.
4. La raison, dans la terminologie de Pascal, se confond avec le raisonnemenv. Toutes les facultés viennent s'offrir : Pascal tour à tour leur arrache le même aveu d'impuissance.
Ent. : il n'y a point de règle
On employait alors des règles de plomb : d'où cette ingénieuse comparaison, que Pascal d'ailleurs a renouvelée de Montaigne : « C'est un instrument de plomb et de cire, alongeable, ployable et accomodable k tous biais et à toutes mesures. » (Ess., II, 12.)
6. Pascal portait toujours une montre attachée à son poignet gauche :
on a donc là un trait personnel et piquant, qui ajoutera à l'effet de cette petite scène si vivement enlevée.
7. « Il avait, dit la sœur de Pascal, une éloquence naturelle qui lui donnait une facilité merveilleuse à dire ce qu'il voulait, et comme il voulait.
Mais il avait ajouté à cela des règles dont on ne s'était pas encore avisé. » Ce sont sans doute les principes de goût qu'on lira à la fin de cet article.
6. Il y en a qui parlent bien et qui n'écrivent pas bien'. C'est que le lieu, l'assistance les échauffent, et tirent de leur esprit plus qu'ils n'y trouvent sans cette chaleur.
7. Ce que Montaigne a de bon^ ne peut être acquis que"*; difficilement. Ce qu'il a de mauvais (j'entends hors les mœurs) peut être corrigé en un moment, si on l'eût averti qu'il faisait trop d'histoires, et qu'il parlait trop de sois.
8. Miracles. Il est fâcheux d'être dans l'exception de la règle.' Il faut même être sévère, et contraire à l'exception. Mais néanmoins, comme il est certain qu'il y a des exceptions de^ la règle, il en faut juger sévèrement, mais justement4, i
9. Qu'on ne dise pas que je n'ai rien dit de nouveau?; la disposition des matières est nouvelle. Quand on joue à la paume, c'est une même balle dont on joue l'un et l'autre ;i mais l'un la place mieux 6. J'aimerais autant qu'on me dît que je me suis servi des mots anciens?. Et comme si les mêmes pensées ne formaient pas un autre corps par une disposition différente de discours, aussi bien que les mêmes mots forment d'autres pensées par leur différente disposition*.
On se persuade mieux, pour l'ordinaire, par les raisons
1. C'est qu'ils n'ont pas de règle ou^ comme vient de le dire Pascal, pas de montre.
2. Ce n'est ni sa méthode, ni son scepticisme (Cf. VI, 35), mais son imagination et son style.
3. Le respect des mœurs exigerait en effet dans les Essais de Montaigne nombre de corrections. Quant aux histoires dont il était si friand et à son propre moi qui lui était si cher, il est douteux qu'il y eût renoncé si aisément.
4. Ent. : un miracle (comme celui de la Sainte-Épine, dont Port-Royal se vantait d'avoir été favorisé) doit être l'objet d 'une critique sévère, mais équitable.
5. Nicole disait de Pascal : C'est un ramasseur de coquilles. Peut-être ce mot, ou quelque autre aussi injuste,
était-il venu aux oreilles de l'auteur des Pensées.
6. Vauvenargues, disant de Pascal que « nul homme n'avait su mettre la vérité dans un plus beau jour » {Réflexions, 9), reconnaissait en lui ce joueur accompli qui sait le mieux placer la halle.
7. Gœthe avec une fantaisie non moins plaisante trouvait aussi ridicule d'élever des doutes sur l'originalité des maîtres que d'aller, à propos d'un homme bien portant, s'enquérir des bœufs, moutons, porcs qui avaient servi à sa nourriture.
8. Pascal a un dessein, un plan général qu'il estime de la plus haute importance : son ordre est son premier moyen de convaincre. Rien n'est plus étranger au contraire à Montaigne, qu'on l'accuse d'avoir plagié.
Cu'on a soi-même trouvées, que par celles qui sont venues ans l'esprit des autres '.
11. L'esprit croit naturellement, et la volonté^ aime naturellement; de sorte que, faute de vrais objets, il faut qu'ils "s'attachent aux faux.
12. Ces grands efforts* d'esprit 3 où l'âme touche quelquefois sont choses où elle ne se tient pas. Elle y saute* seulement, non comme sur le trône, pour toujours, mais pour un instant seulement,
13. L'homme n'est ni ange ni bête^, et le malheur veut que qui veut faire* l'ange fait la bête.
14. En sachant la passion dominante de chacun, on est sûr de lui plaire ; et néanmoins chacun a ses fantaisies*, contraires à son propre bien, dans l'idée même qu'il a du bien; et c'est une bizarrerie* qui met hors de gammes.
15. Gloire. Les bêtes ne s'admirent point. Un cheval n'admire point son compagnon. Ce n'est pas qu'il n'y ait entre eux de l'émulation à la course, mais c'est sans conséquence; car, étant à l'étable, le plus pesant et le plus mal taillé n'en cède pas son avoine à l'autre, comme les hommes veulent qu'on leur fasse. Leur vertu se satisfait d'elle-même^.
1. Les passions, disait moins finement l'auteur des Maximes, sont leb seuls orateurs qui persuadent toujours.
2. La volonté, principe affectif, a pour nature d'aimer. Vous repoussez la religion, dit Pascal, c'est pour tomber dans la superstition ou le fanatisme irréligieux, t Vous ne voulez pas aimer Dieu, conclut de même Bossuet, vous aimei une créature. »
5. Ent. : les élans de l'àme vers la vérité ou la vertu, ou plutôt, les points culminants que l'on atteint par cet effort ou cet élan. Cf. Montaigne :
« Je trouve par expérience qu'il y a bien à dire entre les boutées et saillies de l'âme ou une résolue et constante habitude. » (£«.,11, 29.) Cf. VI, 27.
4. Pensée fameuse que Pascal a, jOus cette forme gravée dans toutes
les mémoires mais qui se trouve déjà dans Balzac : « L'homme est fait d'un dieu et d'une béte attachés ensemble. » {Sacr. chrét. fin.) Dans Montaigne :
« Au lieu de se transformer en anges, ils se transforment en bétes. » {Ess., III, 13.) Et même dans Aristote :
L'homme n'est ni dieu, ni béte; il est entre les deux. {Éth., VII, i, 2.) Cf. également Boss., Profess. de La J'all.
5. Ent. : cette bigarrure d'idées et de fantaisie fait sortir du ton réglé, en déconcertant celui qui entreprend de convaincre les autres. Cf. Esp. géométrique.
6. Avec une ironie acre, comparable à celle d'un Swift, Pascal prête aux chevaux les plus fières maximes des stoïciens : La vertu se satisfait d'elle-même; virtus pratnium ipsasibi.
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16. Comme on se gâte l'esprit, on se gâte aussi le sentiment. On se forme l'esprit et le sentiment par les conversations. On se gâte l'esprit et le sentiment par les conversations. Ainsi les bonnes ou les mauvaises le forment ou hgâtent. Il importe donc de tout bien savoir choisir, pour se le former et ne le point gâter ; et on ne peut faire ce choix, si on ne l'a déjà formé et point gâté. Ainsi cela fait un cercle, d'où sont bienheureux ceux qui sortent'.
17. Lorsqu'on ne sait pas la vérité d'une chose, il est bon qu'il y ait une erreur commune qui fixe l'esprit des hommes, comme, par exemple, la lune, à qui on attribue le changement des saisons, le progrés des maladies, etc.^. Car la maladie principale de l'homme est la curiosité inquiète des choses qu'il ne peut savoir ; et il ne lui est pas si mauvais d'être dans l'erreur, que dans cette curiosité inutile'.
17 bis. La manière d'écrire d'Epictète, de Montaigne et de Salomon de Tultie4, est la plus d'usage, qui s'insinue le mieux, qui demeure plus dans la mémoire, et qui se fait le plus citer, parce qu'elle est toute composée de pensées nées sur les entretiens ordinaires de la vie. Comme quand on parlera de la commune erreur qui est parmi le monde, que la lune est cause de tout, on ne manquera jamais de dire que Salomon de Tultie dit que, lorsqu'on ne sait pas la vérité d'une chose, il est bon qu'il y ait une erreur commune, etc., qui est la pensée ci-dessus.
18. Si le foudre > tombait sur les lieux bas, etc., les poètes, et ceux qui ne savent raisonner que sur les choses de cette nature, manqueraient de preuves^.
notre premier devoir est de la reconnaître avec respect : « La raison nous commande bien plus impérieusement qu'un maître. »
4. Anagramme de Louis de Montalte (aZ> Alto Monte, le Puy de Dôme), nom sous lequel parurent les Piovinciales. Pascal peut, sans grande vanité, faire remarquer que ce genre d'écrire n'a rien de commun avec la méthode scolastique.
• 5. Cf. Gr., 4.
6. Racan, après Horace et Lucrèce, avait dit que les grands sont aussi exposés aux coups du sort que les
1. A propos des conversations, Pascal engage un véritable dialogue ave Montaigne : Il faut, dit celui-ci, choisir les meilleurs interlocuteurs pour se fortifier « par la communication des esprits vigoureux et réglés. »
{Ess. , III, 8). Il faut, riposte Pascal, avoir déjà du goût pour faire un tel choix.
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3. Pascal aime mieux l'erreur qu'une curiosité inquiète pour les choses que l'homme ne peut savoir ; mais quand une vérité est démontrée.
19. L'ordre. Contre l'objection que l'Écriture n'a pas d'ordre. Le Cœur a SOn
ordre ; l'esprit a le sien, qui est par principe et détnonstration; le cœur en a un autre. On ne prouve pas qu'on doit être aimé, en exposant d'ordre les causes de l'amour : cela serait ridicule.
Jésus-Christ, saint Paul ont l'ordre de la charité, non de l'esprit; car ils voulaient échauffer, non instruire. Saint Augustin de même. Cet ordre consiste principalement à la digression sur chaque point, qu'on rapporte à la fin, pour la montrer toujours '.
20. Masquer la nature et la déguiser^. Plus de roi, de pape ctd'évêque; mais auguste monarque, etc. : point de Paris : capitale du royaume. 11 y a des lieux où il faut appeler Paris Paris, et d'autres où il le faut appeler capitale du royaume?.
21. Quand dans un discours se trouvent des mots répétés, et qu'essayant de les corriger, on les trouve si propres qu'on gâterait le discours, il les faut laisser, c'en est la marque 4 ; et c'est là la part de l'envie, qui est aveugle, et qui ne sait pas
sommets à la foudre. Pascal qui aime i faire la guerre aux poètes et au style poétique (cf. 25) demande d'un ton de raillerie ce que deviendraient tant de raisonnements de poètes, si la physique était tout autre. C'est ainsi qu'on disait de la philosophie de Descartes qu'elle avait coupé les ailes à la poésie ; à quoi Descartes répondait non sans justesse que les poètes pourraient tirer de ses principes des comparaisons plus belles encore {Lettre à Mers:nne, 1647).
1. Dans le Sermon sur la Montagne, comme dans VEpitre aux Romains, ou encore dans les Confessions de saint Augustin, Pascal croyait non sans raison découvrir un ordre, et cet ordre, il le définissait excellemment :
la digression (ou le développement en tous sens) sur chaque point, qu'on rapporte à la fin (au but proposé), /loï^r la montrer toujours. C'est cette dialectique aussi libre que rigoureuse dont il s'est lui-même fait un art.
2. Sa mauvaise humeur contre l'affectation et l'enflure se trahit par ces
mots jetés avec une négligence qui eu augmente l'énergie. Cf. Montaigne :
« Ils ont artialisé la nature, que n'ontils naturalisé l'art? » (£«., III, 8.)
3. C'est le principe des périphrases et du style tempéré. Il semble avoir été inspiré à Pascal par le chevalier de Méré. « Quand on raconte, dit-il en substance, que Charles- Quint souffrant de la goutte un jour de bataille se fit attacher sur son cheval jusqu'à ce qu'il eût remporté la victoire, c'est le cas de l'appeler Charles-Quint tout court. Veut-on le peindre retiré à Saint-Just, après avoir quitté ses royaumes et l'empire et se promenant avec les religieux de l'abbaye, c'est alors qu'il faut l'appeler ce grand empereur. » (Lett. à Miton,
4. En = qu'il faut les laisser. C'est précisément ce qu'a fait Pascal en répétant le mot trouver. — Méré louait César d'avoir compris que « la beauté du langage dépend plutôt d'user des meilleurs mots que de les diversifier. » {Œuvres bost., 45.)
que cette répétition n'est pas faute en cet endroit ; car il n'y a point de règle générale '.
22. Hiscell 2. Langage. Ceux qui font les antithèses en forçant les mots sont comme ceux qui font de fausses fenêtres pour la symétrie. Leur règle n'est pas de parler juste, mais de faire des figures justes 3.
23. Les langues sont des chiffres, où non les lettres sont cliangées en lettres, mais les mots en mots ; de sorte qu'une langue inconnue est déchiffrable 4.
24. Il y a un certain modèle d'agrément et de beauté qui consiste en un certain rapport entre notre nature, faible ou forte, telle qu'elle est, et la chose qui nous plaît >. Tout ce qui est formé sur ce modèle nous agrée : soit maison, chanson, discours, vers, prose, femme, oiseaux, rivières, arbres, chambres, habits, etc. Tout ce qui n'est point fait sur ce modèle déplaît à ceux qui ont le bon goût ^. Et comme il y a un rapport parfait entre une chanson et une maison qui sont faites sur le bon modèle, parce qu'elles ressemblent à ce modèle unique, quoique chacune selon son genre, il y a de même un rapport parfait entre les choses faites sur le mauvais modèle. Ce n'est pas que le mauvais modèle soit unique, car
1. Il est vrai cependant, en général, que les répétitions de mots rendent le discours commun et faible.
En variant les termes, on apprend à démêler les nuances, à distinguer dans quel cas un mot est le mieux placé.
■On ne se fait, dans certaines langues ou à certaines époques, aucun scrupule de répéter les mêmes expressions : or c'est justement ce qui caractérise les littératures imparfaites.
Miscellanea, mélanges
3. Peut-être ne serait-il pas téméraire de lire entre les lignes le nom de Balzac ou celui de quelque héroïne de Corneille aux discours subtils et pleins d'antithèses symétriques.
4. De même qu'on peut déchiffrer un système quelconque d'écriture, où les lettres sont substituées â des lettres, de même, dit Pascal, on doit pouvoir déchiffrer une langue, où les
mots sont substitués à des mots. La découverte des hiéroglyphes par Champollion et de l'assyrien par Grotefend et Burnouf est venue justifier dans notre siècle le principe posé par Pascal.
5 . C'est une sorte de proportion, et comme une règle de trois appliquée à l'esthétique : ce qu'une maison agréable est à notre nature, quelle qu'elle soit, un discours éloquent, de beaux vers le sont aussi. En d'autres termes, il y a une convenance étroite entre un certain modèle d'agrément et notre goût.
6. Avoir le goût bon (expression favorite du chevalier de Méré), c'est sentir aussi vivement l'affectation d'un sonnet que le ridicule d'une toilette ; c'est en définitive aimer le naturel.
(Cf. 28.)
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il y en a une infinité. Mais chaque mauvais sonnet, par exemple, sur quelque faux modèle qu'il soit fait, ressemble parfaitement à une femme vêtue sur ce modèle. Rien ne fait mieux entendre combien un faux sonnet est ridicule que d'en considérer la nature et le modèle, et de s'imaginer ensuite une femme ou une maison faite sur ce modèle-là'.
25. Beanié. poétique. Comme on dit beauté poétique, on devrait aussi dire beauté géométrique, et beauté médicinale -. Cependant on ne le dit point : et la raison en est qu'on sait bien quel est l'objet de la géométrie, et qu'il consiste en preuves, et quel est l'objet de la médecine, et qu'il consiste en la guérison ; mais on ne sait pas en quoi consiste l'agrément*, qui est l'objet de la poésie. On ne sait ce que c'est que ce modèle naturel qu'il faut imit-er; et, à faute de cette connaissance, on a inventé de certains termes bizarres : « siècle d'or, merveille de nos jours, fatal 3, etc. ; •>■> et on appelle ce jargon beauté poétique. Mais qui s'imaginera une femme sur ce modèle-là, qui consiste à dire de petites choses avec de grands mots, verra une jolie damoiselle toute pleine de miroirs et de chaînes 4, dont il rira, parce qu'on sait mieux en quoi consiste l'agrément d'une femme que l'agrément des vers. Mais ceux qui ne s'y connaîtraient pas l'admireraient en cet équipage ; et il y a bien des villages où on la prendrait pour la reine : et c'est pourquoi nous appelons les sonnets ^aits sur ce modèle-là les remes de village 5.
1. En résumé, il y a un modèle général du beau et on le reconnaît (}ans les objets les plus différents de nature. Pascal ne suppose donc pas comme Platon une idée éternelle pour chaque objet ; il admet un t}-pe idéal de beauté commun à tous les objets.
2. Voltaire dans le Dictionnaire philosophique a repris, comme l'on sait, la même plaisanterie, o J'assistais un jour à une tragédie près d'un philosophe : Que cela est beau 1 disait-il. — Que trouvez-vous là de beaiu? lui dis-je. — C'est, dit-il, que l'auteur a atteint son but. Le lendemain, il prit une médecine qui lui fit du bien : Elle a atteint son but, lui disje, voilà une belle médecine ! »
}. Fatal, au sens du latin Jataîis,
voulu par les destins, avait été mis â la mode par Malherbe : « Puissance, quiconque tu sois — Dont la fatale diligence — Préside à l'empire françois. » (Od., IV.) Le Siècle d'or est décrit dans la Houlette de Louis, et le mot merveille revient un peu partout dans les vers de son école.
4. Cf. Montesquieu : « Ce sont ici les poètes, dont le métier est d'accabler la raison sous les agréments, comme on ensevelissait autrefois les femmes sous leurs ornements et leurs parures. » {Lett. pers., 137.)
5. Ce nom, que donnaient les amis de Pascal aux mauvais sonnets, paraît être une réminiscence de Balzac :
« O rhétoricien, qui faites des paraphrases... vous pensez les parer (les
26. Quand un discours naturel peint une passion, ou un effet, on trouve dans soi-même la vérité de ce qu'on entend ', laquelle on ne savait pas qu'elle y fût 2, en sorte qu'on est porté à aimer celui qui nous le fait sentir ; car il ne nous a pas fait montre de son bien, mais du nôtre et ainsi ce bienfait nous le rend aimable : outre que cette communauté d'intelligence que nous avons aVec lui incline nécessairement le cœur à l'aimer 3.
27. Éloquence. Il faut de l'agréable et du réel; mais il faut que cet agréable soit lui-même pris du vrai4.
28. Quand on voit le style naturel, on est tout étonné et ravi ; car on s'attendait de voir un auteur, et on trouve un hommes. Au lieu que ceux qui ont le goût bon, et qui en voyant un livre croient trouver un homme, sont tout surpris de trouver un auteur : PJtis poetice quam hiimane loculus es*^. Ceux-là honorent bien la nature, qui lui apprennent qu'elle peut parler de tout, et même de théologie".
29. La derniè/e chose qu'on trouve en faisant un ouvrage est de savoir celle qu'il faut mettre la première^.
apôtres et les prophètes), et vous les cachez comme des mariées de village sous vos affiquets et vos bijoux. »
1. C'est la définition même de l'art classique, et quand il dira plus loin : « Ce n'est pas dans Montaigne, c'est dans moi que je trouve tout ce que j'y vois, » il ne fera que noter sous une autre forme le genre d'excellence dont il se montre le plus jaloux.
2. Essai de traduction de la tournure latine : quam inesse nesciehant.
Cf. Gr., 23.
3. Nous sommes portés à aimer celui qui peint nos propres sentiments, et ainsi le plaisir du beau se trouve, selon Pascal, avoir sa racine dans la concupiscence et l'amourpropre.
4. En d'autres termes, la passion et la raison, l'imagination et la logique, le sentiment et la vérité doivent se fondre et se pénétrer. Ainsi dans les Provinciales, l'exposé des doctrines sous forme narrative et dramatique
forme une œuvre où la fiction même est vraie, de la vérité de l'art.
5. Cf. Montaigne : « J'ai fait ce que j'ai voulu... tout le monde me reconnaît en mon livre et mon livre en moy. » {Ess., I, i.) Méré pensait de même : « Je disais à quelqu'un fort savant qu'il parlait en auteur. — Eh quoi! me répondit cet homme, ne le suis-je pas } — Vous ne l'êtes que trop et vous feriez beaucoup mieux de parler en galant liomme. » (De la conversation, p. 76.)
6. « Il y a deux heures que tu t'entretiens avec moi, dit l'auteur du Satyricon à un poète, et tu ne m'as parié qu'en poète et non en homme. »
(90.) Le sens est donc tout autre dans Pascal que dans l'original.
7. Le génie de l'expression, joint à la science de la théologie, c'est précisément ce que les amis de Pascal admiraient le plus dans leur saint Augustin.
8. C'est quand on a réuni toute ses pensées sur un sujet qu'on en dé-
30. Langage. Il ne faut point détourner l'esprit ailleurs, sinon pour le délasser, mais dans le temps où cela est à propos; le délasser quand il faut, et non autrement ; car qui délasse hors de propos, il lasse ; et qui lasse hors de propos délasse, car on quitte tout là ' ; tant la malice de la concupiscence se plaît à faire tout le contraire de ce qu'on veut obtenir de nous sans nous donner du plaisir, qui est la monnaie^ pour laquelle nous donnons tout ce qu'on veut.
31. Qjaelle vanité que la peinture, qui attire l'admiration par la ressemblance des choses dont on n'admire point les originaux !
32. Un même sens change selon les paroles qui l'expriment. Les sens reçoivent des paroles leur dignité, au lieu de la leur donner. Il en faut chercher des exemples 5...
33. Ceux qui sont accoutumés à juger par le sentiment* ne comprennent rien aux choses de raisonnement 4 ; car ils veulent d'abord pénétrer d'une vue, et ne sont point accoutumés à chercher les principes. Et les autres, au contraire, qui sont accoutumés à raisonner par principes, ne comprennent rien aux choses de sentiment, y cherchant des principes, et ne pouvant voir d'une vue.
34. Géométrie finesje. La vraie éloquence se moque de l'éloquence), la vraie morale se moque de la morale; c'est-à-dire que la morale du jugement se moque de a morale de l'esprit, qui est sans règles 6, Car le jugement est celui à qui appar-
couvre l'ordre définitif. On peut croire que Pascal, au moment de sa mort, n'en était pas encore arrivé là dans la composition de son grand ouvrage.
1. C'est ce que J.-B. Rousseau a tourné en épigramme : Faisons-les courts en ne les lisant pas.
2. La denrée, dit Voltaire, qui critique ici Épictète (Entret., III, j), ea croyant corriger Pascal.
j. Pour se rendre compte de ce que les paroles donnent ou ôtent de dignité à une idée, on n'a qu'à comparer l'exorde de Bossuet : Celui qui règne dans les deux... avec les vers bien connus où La Fontaine renvoie
le paysan, au conseil de celui qui précht son curé.
Cf. 2 et 2 bis
5. Ent. : L'éloquence naturelle se moque de l'éloquence apprise, de l'éloquence d'école. Ainsi encore le Cid se moque de Chapelain, et Pascal lui-même nargue Voltaire et Condor- -ceî.
6. Ent. : la morale d'intuition (jugement, sentiment) se moque de la morale du raisonnement (esprit, géonu^tric). Cette morale scientifique est d'ailleurs sans règle puisque les principes de la morale ne sauraient avoir le genre de certitude des vérités ma-
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tient le sentiment, comme les sciences appartiennent à l'esprit. La finesse est la part du jugement, la géométrie est celle de l'esprit.
Se moquer de la philosophie, c'est vraiment philosopher'.
35. Toutes les fausses beautés que nous blâmons en Cicéron ont des admirateurs et en grand nombre^.
36. Il y a beaucoup de gens qui entendent le sermon de la même manière qu'ils entendent vêpres.
37. Les rivières sont des chemins qui marchent, et qui portent où l'on veut aller 5.
38. Deux visages semblables, dont aucun ne fait rire en particulier, font rire ensemble pai leur ressemblance.
39. Probabiliio. ...Ils ont quelques principes vrais; mais ils en abusent. Or, l'abus des vérités doit être autant puni que l'introduction du mensona:e 4.
40. Montaipe. Les défauts de Montaigne sont grands. Mots lascifs. Cela ne vaut rien, malgré M"« de GournayJ. Cré-
thématiques et qu'on ne saurait enfermer les choses de finesse dans une définition aussi exacte- que la ligne droite ou le triangle. En résumé, ou on peut dire de la morale ce que Boileau a dit de l'art :
Quelquefois dans sa course un esprit vigoureux.
Trop resserré par l'art sort des bornes [prescrites, tt de l'art même apprend à franchir les [limites.
1. Ent. : la vraie philosophie se moque de la philosophie. Cf. Montaigne : « Un ancien à qui on reprochait qu"il faisait profession de la philosophie, de laquelle pourtant en son jugement il ne tenait pas grand compte, respondit que cela c'estait ATavment philosopher. j> (Ess., Il,
Pascal, comme Méié et comme
Montaigne, trouve sans doute Cicé-
j rorf trop long et trop orné : « Ce qu'il
a de vif et de mouelle est étoufie par
ces iongueries d'apprêts. » (£«., II,
3 . Cf. Rabelais et son voyage « en l'isle d'Odes en laquelle les chemins cheminent. » (V, 26.) On sait en effet que ce sont les rivières qui, en divers pays, ont véritablement porté la richesse et la civilisation.
4. Il s'agit de certains casuistes et de leur doctrine de la probabilité morale : Toute opinion professée par un auteur de marque est probable, et peut en conscience être suivie.
5. M"° de Gournay, dans la préface des Essais, avait essayé de justifier sur ce point son père adoptif, et Bayle, dans son Dictionnaire, a repriscette thèse.
lor
dule (gens sans yeux) ; ignorant (quadrature du cercle, monde plus grand) '. Ses sentiments sur .''homicide volontaire-, sur la mort. Il inspire une nonchalance du salut, « sans crainte et sans repentir » 3. Son livre n'étant pas fait pour porter à la piété, il n'3' était pas obligé : mais on est toujours obligé de n'en point détourner. On peu'- excuser ses sentiments un peu libres et voluptueux en quelques rencontres de la vie (730, 231)4, mais on ne peui excuser ses sentiments tout païens sur la mort ; car il faut renoncer à toute piété, si on ne veui au moins mourir chrétiennement; or il ne pense qu'à mourir lâchement et mollement par tout son livre 5. (XXIV, 24.)
41. Tous les grands divertissements sont dangereux pour la vie chrétienne ; mais, entre tous ceux que le monde a inventés, il n'y en a point qu' soit plus à craindre que la comédie. C'est une représentation si naturelle et si délicate
1. Montaigne semble croire sur la foi de Pline et d'Hérodote qu'il y a des contrées où les hommes naissent sans tête, ou avec un oeil au milieu du front. {Ess., II, 12.) I! paraît admettre également que la quadrature du cercle n'est pas une chimère (£«., II, 114), malgré les démonstrations des mathématiciens qui prouvent qu'il ne saurait y avoir de rapport exact entre la surface du cercle et la surf.ice du carré qui y est inscrit. Il semble affirmer enfin que même après Christophe Colomb les bornes de la terre ne sont pas encore connues (£«., Il, 12), bien qu'on en ait déterminé exactement la forme et les dimensions. Nicole n'avait peut-être pas tort de croire que Montaigne n'était ni si ignorant ni si crédule, et qu'il n'avait rapporté que pour humilier les hommes ces contes ridicules dont il connaissait l'extravagance mieux que personne. (Lo^., III, 19, 9.)
Cf. Ess., II, 3, véritable apologie du suicide
3. « Si j'avais à revivre, je revivrais comme j'ay vescu ; ni je ne plainds le passé, ni je ne crainds l'advenir. » (Ess., III, 2.)
4. La page 730 de la i" édition de M"' de Gournay répond à un passage
célèbre (II, 37), où Montaigne déclare que les souffrances de l'âme lui paraissent plus légères que les souffrances du corps, mais que celles-ci auront du moins l'avantage de le détacher de la vie et de l'accointer à la mort. A la page 231 (I, 40), il avoue la passion et les sollicitudes que lui causait l'amour de l'argent.
Quand on songe que Pascal estimait la maladie l'état naturel des chrétiens, et qu'il aimait la pauvreté comme un trait de ressemblance avec J.-C, on comprend que les idées de Montaigne aient dû lui paraître singulièrement libres et voluptueuses.
5. « Je me plonge la teste baissée stupidement dans la mort, sans la considérer et recognoistre, comme dans une profondeur muette ei obscure qui m'engloutit d'un saut, et m'estouffe en un instant d'un puissant sommeil plein d'insipidité et d'indolence. » {Ess., III, 9.) « Inutile, ditil ailleurs, d'écouter les philosopher qui font de la vie la préparation de la mort : La mort n'est pas le but, mais le bout de la vie... Un quart d'heure de passion (souffrance) sans conséquence, sans nuisance, ne mérite pas des préceptes particuliers.»' ..
des passions, qu'elle les émeut et les fait naître dans notre cœur, et surtout celle de l'amour ; principalement lorsqu'on la représente fort chaste et fort honnête. Car, plus il paraît innocent aux âmes innocentes, plus elles sont capables d'en être touchées. Sa violence plaît à notre amour-propre', qui forme aussitôt un désir de causer les mêmes effets que l'on voit si bien représentés; et l'on se fait en même temps une conscience fondée sur l'honnêteté des sentiments qu'on y voit, qui ôtent la crainte des âmes pures, qui s'imaginent que ce n'est pas blesser la pureté, d'aimer d'un amour qui leur semble si sage. Ainsi l'on s'en va de la comédie le cœur si rempli de toutes les beautés et de toutes les douceurs de l'amour, et l'âme et l'esprit si persuadés de son innocence, qu'on est tout préparé à recevoir ses premières impressions, ou plutôt à chercher l'occasion de les faire naître dans le cœur de quelqu'un, pour recevoir les mêmes plaisirs et les mêmes sacrifices que l'on a vus si bien dépeints dans la comédie. (XXIV, 64.)
42. Certains auteurs, parlant de leurs ouvrages, disent : Mon livre, mon commentaire, mon histoire, etc. Ils sentent leurs bourgeois qui ont pignon sur rue, et toujours « chez moi » à la Douche. Ils feraient mieux de dire : Notre livre, notre commentaire, notre histoire, etc., vu que d'ordinaire il y a plus en cela du bien d'autrui que du leur. (XXIV, 68.)
43. L'éloquence est un art de dire les choses de telle façon, 1° que ceux à qui l'on parle puissent les entendre
I. Ce qui effraye surtout la conscience inquiète de Pascal, c'est que la comédie, c'est-à-dire le théâtre, flatte notre secret désir de l'excellence {libido dominandï). Ce que Bossuet {Maximes sur la Comédie) craint le plus, c'est l'aliment qu'elle fournit aux passions voluptueuses (libido sentieiidî). L'un ne connaît que le théâtre de Corneille, l'autre dénonce Molière et semble en même temps penser à Racine. La seule psychologie dramatique alarme le premier; le second est plus frappé des dangers de la représentation elle-même ; « On se voit soi-même dans ceux qui nous paraissent comme transportés par de
semblables objets; on devient bientôt un acteur secret dans la tragédie ; on y joue sa propre passion et la fiction au dehors est froide et sans agrément, si elle ne trouve au dedans une vérité qui lui réponde... C^ ne sont pomt des traits morts et des couleurs sèches qui agissent, mais des personnages vivants, de vrais yeux ou ardents ou tendres et plongés dans la passion, de vraies larmes dans les acteurs qui en attirent d'aussi véritables dans ceux qui regardent, enfin de vrais mouvem.ents qui mettent en feu tout le parterre et toutes les loges. » (Max. sur la Com., IV; cf.
saint Augustin, Conf., III, 2.)
sans peine, et avec plaisir"; 2° qu'ils s'y sentent intéressés, en sorte que l'amour-propre les porte plus volontiers à y faire réflexion-. Elle consiste donc dans une correspondance qu'on tâche d'établir entre l'esprit et le cœur de ceux à qui l'on parle d'un côté, et de l'autre les pensées et les expressions dont on se sert ; ce qui suppose qu'on aura bien étudié le cœur dej'homme, pour en savoir tous les ressorts, et pour trouver ensuite les justes proportions du discours qu'on y veut assortir. Il faut se mettre à la place de ceux qui doivent nous entendre 3, et faire essai sur son propre cœur du tour qu'on donne à son discours, pour voir si l'un est fait pour l'autre, et si l'on peut s'assurer que l'auditeur sera comme forcé de se rendre. Il faut se renfermer, le plus qu'il est possible, dans le simple naturel; ne pas faire grand ce qui est petit ni petit ce qui est grand 4. Ce n'est pas assez qu'une chose soit belle, il faut qu'elle soit propre au sujet, qu'il n'y ait rien de trop ni rien de manque. (XXIV, 87.)
44. L'éloquence est une peinture de la pensée ; et ainsi ceux qui. après avoir peint, ajoutent encore, font un tableau, au lieu d'un portraits. (XXIV, 87 bis.)
45. On ne consulte que l'oreille, parce qu'on manque de cœur^! La règle est l'honnêteté". (XXIV, 94.)
46. Il faut, en tout dialogue et discours, qu'on puisse dire à ceux qui s'en offensent*^: De quoi vous plaignez-vous? (XXIV, 95.)
1. C'est la part de l'esprit. Aristote disait de même : « Apprendre aisément est naturellement agréable à tous. » (Rhét. , 3, 10.)
2. Ce n'est pas seulement la part du cœur, au sens où l'entendait Platon en définissant le talent du discours un art de mener les âmes ({(uyaywyîa); c'est aussi la part de la concupiscence qu'il est, d'après Pascal, indispensable de connaître pour posséder l'art de persuader et à^ngréer.
5. C'est aussi sur la relation del'orateur à l'auditeur qu'Aristote a fondé toute sa théorie des genres d'éloquence. {Rhct., I, I, 10. Cf. Cic, de Oral., II, 24.)
4. On connaît le mot de Socrate à Lysias lui apportant un projet de dé-
fense : Tu m'apportes là une chaussure pour un pied de femme, et les critiques de Longin et de Fénelon contre le fameux e>-orde d'Isocrate : Puisque le discours a la vertu de rendre les choses grandes petites et les petites grandes... (Fén., Lettre à l'Acad., IV.)
5. En d'autres termes, la parole doit être la représentation exacte de la vérité; tout ce qu'on y ajoute n'est pas moins blâmable que ce qui dans un portrait serait ajouté par le peintre.
6. On avait blimé dans la première Provinciale trois qu'il de suite comme bien rudes. Cf. 21.
Éviter toute afîectation. (Cf. VI
8. Pascal réclame la responsabilité de ce qu'il écrit; Montaigne la lais-
47. Ce n'est pas dans Montaigne, mais dans moi, que Je trouve tout ce que j'y vois ^ (XXV, 24.)
48. Deviner. La part que je prends à votre déplaisir. M. !e Cardinal ne voulait point être deviné 2. (XXV, 25.)
49. a J'ai l'esprit plein d'inquiétude 5. « Je suis plein d'inquiétude, vaut mieux. (XXV, 25 his.)
50. « Éteindre le flambeau de la sédition. » Trop luxuriant. « L'inquiétude de son génie 4. » Trop de deux mots hardis. (XXV, 25 ter.)
51. On aime à voir l'erreur, la passion de Cléobuline s, parce qu'elle ne la connaît pas. Elle déplairait, si elle n'était trompée. (XXV, 68.)
52. Prince à un roi plait parce qu'il diminue sa qualité*. (XXV, 69.)
53. Scaramouche, qui ne pense qu'à une chose. Le docteur, qui parle un quart d'heure après avoir tout dit, tant il est plein du désir de dire. Le bec du perroquet, qu'il essuie quoiqu'il soit net'. (XXV, 74.)
sait volontiers aux anciens : « Tel, dit-il, croit atteindre l'auteur des Essais, qui donnera une nasarde à Cicéron et à Sénèque. » Cf. 26.
Cf. même art
2. « J'ai vu parier, dit Méré, en ouvrant une lettre de consolation, que cela s'y trouverait (la part que je prends à wtre déplaisir), et une dame fort triste qui l'avait reçue ne put s'empêcher d'en rire. » Le Cardinal Mazarin qui causait bien se piquait de ne pas dire de ces banalités qu'on peut deiiner.
3. L'itujuiétuJe est l'état de celui qui ne peut trouver la tranquillité :
elle est, semble vouloir dire Pascal, naturelle à l'homme et non pas seulement à Vesprit.
4. Le mot génie, en ses divers sens (puissance mystérieuse qui préside à nos destinées, disposition naturelle, aptitude créatrice, etc.), est une de ces
expressions fortes dont l'effet est d'autant plus puissant qu'on l'emploie avec plus de sobriété.
5. « Cléobuline, dit M"' de Scudéry dans Artamkne, aimait Myrinthe sans penser l'aimer, et elle fut si longtemps dans cette erreur que son affection ne fut plus en état d'être surmontée, lorsqu'elle s'en aperçut. »
6. Nouvelle preuve du rôle important de la concupiscence dans ce que Pascal appelle l'art d'agréer. Cf. 25, 26, 30.
7. Fiorelli, de son nom de théâtre Scaramouche, se faisait alors applaudir à Paris dans le rôle d'un docteur pédantesque et loquace, que Molière imita plus tard (Jalousie du Barbouillé, 2 et 6 ; Mariage forcé, 6). Pascal qui avait assisté en penseur à la comédie italienne n'avait pas oublié ce trait d'amusant verbiage et en même temps de suffisance ridicule.
54. Commmnulum cor. ' Saint Paul. Voilà le caractère chrétien. « Albevous a nommé, je ne vous connais plus. » Voilà le caractère inhumain. Le caractère humain est contraire*. (XXV, 750
55. Symétrie, est ce qu'on voit d'une vue. Fondée sur ce qu'il n'y a pas de raison de faire autrement. Et fondée aussi sur la figure de l'homme, d'où il arrive qu'on ne veut la symétrie qu'en largeur, non en hauteur ni profondeur 3. (XXV, 76.)
56. Inconstance*. On croit toucher des orgues ordinaires en touchant l'homme. Ce sont des orgues à la vérité, mais bizarres, changeantes, variables 4. Ceux qui ne savent toucher que les ordinaires ne feraient pas d'accords sur celles-là. Il faut savoir où sont les touches s. (XXV, 118.)
57. Éloquence, qui persuade par douceur, non par empire : en tyran, non en roi 6. (XXV, 118 his.')
58. Les mots diversement rangés font un divers sens 7, et les sens diversement rangés font différents effets 8. (XXV, 128.)
Talent principal qui règle tous les autres (XXV
60. Vertu apèritive d'une clef, attractive d'un croc. (XXV, 130 his.^
61. Pyrrhouien, pour opiniâtre. Nul ne dit courtisan, que ceux qui ne le sont pas; pédant^ qu'un pédant; provincial qu'un provincial, et je gagerais que c'est l'imprimeur qui l'a mis au titre des Lettres au Provincial. (XXV, 151.)
1. « Le cœur brisé, » c'est par ce mot que Pascal résume les conséquences morales de la doctrine de s.iint Paul, particulièrement dans les épitres aux Romains et aux Corinthiens.
2. L'inhumanité d'un Horace, l'humanité (d'un Curiace), la sainteté d'un saint Paul : tels sont donc, d'après Pascal, les trois stades de la vie morale. — On voit si Condorcet était fondé à plaindre Pascal d'avoir, par scrupule janséniste voulu ignorer les chefs-d'œuvre dramatiques de son temps.
Var. : dont les tuyaux ne se
suivent pas par degrés conjoints.
Aussi déroutent-ils l'organiste, absolument comme les inconséquences de notre nature déconcertent l'orateur ef iC mettent hors de gamme (14).
5. Cî frag., 14, sur la nécessité de prévoir les fantaisies de chacun, pour lui agréer.
6. Cf. 43, où Pascal a montré quelle douce contrainte, quelle séduc- ;ion tyraimique exerce sur nous l'éloquence, en s'adressant à notre amourpropre.
7. Par exemple, homme honnête et honnête homme. C'est la contre-partie naturelle du fragment 52.
Beauté d'omission», de jugement. (XXV
64. Après ma 8« [Provinciale], je croyais avoir assez répondu. — Qu'on voie les discours de la 2«, 4^, 5^ du Janséniste : cela est haut et sérieux. — Je hais également le bouffon et l'enflé; on ne ferait son ami de l'un ni de l'autre. (Barré y ms. p. 12.)
Les sectes philosophiques.
Pyrrhoniens et dogmaiisies également impuissants à expliquer nos contrariétés (i). Tous les hommes recherchent d'être heureux (2, 40). Le bon' heur hors de nous(^, jj'). Les mouvements fiéweux du stoïcisme (4, ^4, 41, 4^). La concupiscenee et les sectes {j, S, i^, 18). Pyrrhonistne rabattra cette vanité (6, 4^, 46, 4j). S'il se vante, je l'abaisse {14). Le problème de l'immortalité de l'âme (//). Descartes (19, 20. 21, 22, 2^, 24, 2j, 29, jo, _?i). Obscurité de l'athéisme (26). Incrédules les plus crédules (27). Les astrologues (32). Tendre les bras au libérateur (42). Le pyrrhonisme avant J.-C. est le vrai {14,4^). Utilité des moralistes (4S, jo). Ordre à suivre dans la critique des philosophes (ji, ;i, ;i, )4).
1. ...Les principales forces des pyrrhoniens, je laisse les moindres, sont que nous n'avons aucune certitude de la vérité de ces principes >, hors la foi et la révélation, sinon en ce que nous les sentons naturellement en nous: or, ce sentiment naturel n'est pas une preuve convaincante de leur vérité.
1. Oa lit au début du discours de Le Maître Pour un fils mis en religio7t par force : « Dieu qui répand (et non : qui verse) des aveuglements et des ténèbres... »
2. Ce sont aussi des beautés d'omission que signale Schiller quand il dit qu'un maître du style est moins grand
par ce qu'il dit que par ce qu'il omet 3. Ce sont les idées d'espace, de temps, de mouvement, de nombre, d'égalité, et en général toutes les notions nécessaires à l'exercice de la pensée. Pascal n'en fait pas une critique moins rigoureuse que Kant, dans sa Critique de la Raison pure.
puisque n'y ayant point de certitude, hors la foi, si l'homme est créé par un Dieu bon, par un démon méchant', ou à l'aventure, il est en doute si ces principes nous sont donnés ou véritables, ou faux, ou incertains, selon notre origine" de plus^que personne n'a d'assurance, hors de la foi, s'il veille ou s'il dort 2, vu que durant le sommeil on croit veiller aussi fermement que nous faisons ; on croit voir les espaces, les figures, les mouvements; on sent couler le temps, on le mesure, et enfin on agit de même qu'éveillé ; de sorte que, la moitié de la vie se passant en sommeil, par notre propre aveu, où, quoi qu'il nous en paraisse, nous n'avons aucune idée du vrai, tous nos sentiments étant alors des illusions, qui sait si cette autre moitié de la vie où nous pensons veiller n'est pas un autre sommeil un peu différent du premier, dont nous nous éveillons quand nous pensons dormir 3?
Voilà les principales forces de part et d'autre 4.
/e laisse les moindres, comme les discours que font les pyrrhoniens contre les impressions de la coutume, de l'éducation, des mœurs, du pays, et les autres choses semblables, qui, quoiqu'elles entraînent la plus grande partie des hommes communs, qui ne dogmatisent que sur ces vains fondements, sont renversés par le moindre souffle des pyrrhoniens. On n'a qu'à voir leurs livres, si l'on n'en est pas assez persuadé ;. on le deviendra bien vite, et peut-être trop s.
1. Pascal emprunte cette supposition à Descartes, mais pour en faire usage contre lui, puisque ce qu'il combat ici n'est rien autre chose que le dogmatisme philosophique.
2. Pascal expose ici, sans les partager, les doctrines des pyrrhoniens :
qui ne sait en effet que le rêve diffère absolument de la veille, par l'absurdité, l'absence de contrôle et de réflexion qui le caractérisent ? Et d'autre part qui ne voit qu'un homme ignorant complètement s'il vetUe ou s'il dort ne saurait avoir la foi î
J. Pascal avait ajouté les lignes suivantes qu'il a barrées : « Et qui doute que, si on rêvait en compagnie, et que par hasard les songes s'accordassent, ce qui est assez ordinaire, et qu'on veillât en solitude, on ne crût lies choses renversées ? Enfin, comme
on rêve souvent qu on rêve, entassant un songe sur l'autre, il se peut aussi bien faire que cette vie n'est ellemême qu'un songe sur lequel les-
autres sont entés, dont nous nous éveillons à la mort. » On reconnaît, comme plus haut, le souvenir de Descartes (Cf. Médit., VI), et surtout celui de Montaigne : « Nous veillons dormant et veillant dormons. » {Ess., II, 12.) V. III, 15.
4. La grande force des dogmatiques est l'argument qu'on trouvera plus loin : « Nous avons une idée de la vérité invincible à tout le pyrrhonisme. » (Cf. 9.)
5. Pascal craint pour les hommes communs (c'est-à-dire du commun) les ravages du doute, et redoute pour eux l'influence quelque peu dissolvante de la philosophie de Montaigne.
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Je m'arrête à l'unique fort* des dogmatistes, qui est qu'en parlant de bonne foi et sincèrement, on ne peut douter des principes naturels.
Contre quoi les pyrrhoniens opposent en un mot l'incertitude de notre origine ', qui enferme celle de notre nature ; à quoi les dogmatistes sont encore à répondre depuis que le monde dure^.
Voilà la guerre ouverte entre les hommes, où il faut que chacun prenne parti, et se range nécessairement ou au dogmatisme, ou au pyrrho-nisme ; car qui pensera demeurer neutre sera pyrrhonien par excellence. Cette neutralité est l'essence de la cabale* 3 : qui n'est pas contre eux est excellemment pour eux, en quoi paraît leur avantage. Ils ne sont pas pour eux-mêmes ; ils sont neutres, indifférents, suspendus à tout, sans s'excepter 4.
Que fera donc l'homme en cet état.'' Doutera-t-il de tout? doutera-t-il s'il veille, si on le pince, si on le brûle? 5 doutera-t-il s'il doute ? doutera-t-il s'il est ^ ? On n'en peut venir là; et je mets en fait qu'il n'y a jamais eu de pyrrhonien effectif parfait 7. La nature soutient la raison "impuissante et l'empêche d'extravaguer jusqu'à ce point.
1. A savoir si nous sommes créés par un Dieu hon, par un démon méchant, ou à Taventure.
2. On ne peut rien répondre en effet à qui met en doute la légitimité de nos facultés. Seulement, Pascal le dira plus loin : « La nature soutient la raison impuissante et l'empêche d'extravaguer jusque-là. »
3. Cf. III, 15, où le mot cabale n'est pas pris davantage en mauvaise part, et desigue simplement la secte pyrrhonienne.
4. C'est le portrait, on ne saurait plus reconnaissable , de Montaigne (Cf. Ess., II, 12), et l'on voit du même coup éclater la différence entre Pascal et l'auteur des Essais. Tandis que Montaigne s'arrête délibérément â l'incertitude et ne reconnaît d'autre mérite à la foi que d'ôter l'envie de réfléchir et de suspendre en quelque sorte tout mouvement de la pensée, le • pyrrhonisme apparent de Pascal n'est qu'une tactique contre les dog-
matiques incrédules, et si le donte a quelque avantage à ses yeux, c'est de nous mener forcément à la croyance.
5. C'est comme l'esquisse de la scène célèbre de Marphurius et de Sganarelle : « Quelle insolence I M'outrager de la sorte I Avoir eu l'audace de battre un philosophe comme moi ! — Corrigez, s'il vous plaît, cette manière de parler. Il faut douter de toutes choses ; et vous ne devez pas dire que je vous ai battu, mais qu'il vous semble que je vous ai battu. » (^Mariage forcé, se. VIII.
vÇf. Lucien, Vente à Fencan des sûtes t philosophiques.)
6. C'est visiblement à Dcscartcs que Pascal pense dans teut ce morceau. (Cf. Discours de la Mèth., IV.)
7. Pyrrbon lui-même avait beau, dans les rues, paraître ignorer l'existence des voitures, dont ses^disciples étaient obligés de le garer : on peut douter qu'il fût dans rintimitê-.un parfait et Ç9flsé(juçgt ^^rrbçnien.
Dira-t-il donc, au contraire, qu'il possède certainement la vérité, lui qui, si peu qu'on le pousse, ne peut en montrer aucun titre, et est forcé de lâcher prise ?
Quelle chimère ^ est-ce donc que l'homme ! quelle nouveauté*, quel monstre, quel chaos, quel sujet de contradiction, quel prodige^ ! J^&s '^^ toutes choses, imbécile* ver de terre, dépositaire du vrai, cloaque d'incertitude et d'erreur,, gloire et febut de l'univers.
Qui démêlera cet embrouillement* ? La nature confond les pyrrhoniens et la raison confond les dogmatiques. Que deviendrez-vous donc, ô homme ! qui cherchez quelle est votre véritable condition par votre raison naturelle ? Vous ne pouvez fuir une de ces sectes, ni subsister dans aucune ?.
Connaissez donc 4, superbe, quel paradoxe* vous êtes à vous-même. Humiliez-vous, raison impuissante; taisez-vous, nature imbécile* : apprenez que l'homme passe infiniment l'homme s, et entendez de votre maître votre condition véritable, que vous ignorez. Écoutez Dieu.
Car enfin, si l'homme n'avait jamais été corrompu, il jouirait dans son innocence et de la vérité et de la félicité avec assurance. Et si l'homme n'avait jamais été que corrompu, il n'aurait aucune idée ni de la vérité ni de la béatitude. Mais, malheureux que nous sommes, et plus que s'il n'y avait point de grandeur dans notre condition, nous avons une idée du bonheur, et ne pouvons y arriver ; nous sentons une image de la vérité, et ne possédons que le mensonge : incapables d'ignorer absolument et de savoir certainement, tant il est manifeste que nous avons été dans un degré de perfection dont nous sommes malheureusement déchus ^.
1. Monstre à tête de lion, à corps de chèvre et à tête de serpent imaginé par les Grecs. Saint Augustin avait dit dans le même sens : Homo, magnum miraciilum 1
2. Cf.Bossuet: « O Dieu, qu'estce donc que l'homme ? est-ce un prodige ? est-ce un composé monstrueux de choses incompatibles ? est-ce une énigme inexplicable ? » (Prof, de La Vall., 1675 ; Cf. Sermon sur la Mort, 1662.) Bossuet et Pascal avaient le même maître, saint Augustin.
3. Il faut en effet être dogmatique ou pyrrhoaien, c'est ce qui jette
l'homme dans un embarras inextricable et fait triompher Pascal.
4. Autrement vif que la première rédaction : Apprerwns donc...
5. Ce n'est pas dans Montaigne,, c'est dans Pascal lui-même qu'on peut voir la superbe raison invinciblement froissée par ses propres armes.
(V. VEntretien av. M. de Saci.)
6. Pour saint Augustin l'humanité frappée de mort depuis la faute d'Adam est comme Lazare, enfermée dans un tombeau qui porte pour épitaphe ces mots : & Sans Dieu, sans espérance », et d'où elle ne peut sor-
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Chose étonnante cependant, que le mystère le plus éloigné de notre connaissance, qui est celui de la transmission du péché, soit une chose sans laquelle nous ne pouvons avoir aucune connaissance de nous-mêmes ! Car il est sans doute qu'il n'y a rien qui choque plus notre raison que de dire que le péché du premier homme ait rendu coupables ceux qui, étant si éloignés de cette source, semblent incapables d'y participer. Cet écoulement ne nous paraît pas seulement impossible, il nous semble même très injuste ; car qu'y a-t-il de plus contraire aux règles de notre misérable justice que de damner éternellement un enfant incapable de volonté, pour un péché où il paraît avoir si peu de part, qu'il est commis six mille ans avant qu'il fût en être ? Certainement, rien ne nous heurte* plus rudement que cette doctrine ; et cependant, sans ce mystère, le plus incompréhensible de tous, nous sommes incompréhensibles à nous-mêmes. Le nœud de notre condition prend ses replis et ses tours dans cet abîme ; de sorte que l'homme est plus inconcevable sans ce mystère que ce mystère n'est inconcevable à l'homme '.
2. Seconde partie. Que l'homnie sans la foi ne pent connaître le vrai bien ni la justice. Tous les hommes recherchent d'être heureux 2, cela est sans exception. Quelque différents moyens qu'ils y emploient, ils tendent tous à ce but. Ce qui fait que les uns vont à la guerre et que les autres n'y vont pas, est ce même désir qui est dans tous les deux, accompagné de différentes vues. La volonté ne fait jamais la moindre démarche que vers cet
tir que par cette résurrection miraculeuse qui s'appelle la grâce (De fide, 13). PourBossuet, elle ressemble à uu édifice ruiné qui dans ses masures renversées conserv-e encore ■quelque chose de la beauté et de la grandeur de son premier plan. (Prof, de la FalL, I ; cf. Serm. sur la Mort, II.)
I. Saint Augustin, à toutes les objections de Pelage contre le péché originel et la prédestination, se contentait de répondre : « O homo, tu quis es ? Le limon dit-il à celui qui l'a formé : Pourquoi m'avez-vous fait ainsi ? L'apôtre lui-même ne s'écrie-t-il pas : O profondeur des trésors de la sagesse et de la science
de Dieu 1 Q.ui peut connaître ce que pense le Seigneur et qui est entré dans ses conseils 1 » {Lett. à Sexte, t. XI, II, 715.) Pascal voit dans ce mot : O homme, qui étes-voiis ? la solution la plus exacte du problème religieux, et, démontrant le péché originel par les contrariétés de notre nature, il fonde du même coup l'apologétique chrétienne sur la connaissance de l'homme.
2. Après avoir démontré que l'homme est conduit à la foi par son ignorance, Pascal va prouver qu'il est acheminé sans le savoir au même terme par son désir inassouvi du bonheur.
objet. C'est le motif de toutes les actions de tous les hommes, jusqu'à ceux qui vont se pendre ' .
Et cependant, depuis un si grand nombre d'années, jamais personne, sans la foi, n'est arrivé à ce point où tous visent continuellement. Tous se plaignent: princes, sujets; nobles, roturiers ; vieux, jeunes; forts, faibles; savants, ignorants; sains, malades; de tous pays, de tous les temps, de tous âges et de toutes conditions.
Une épreuve si longue, si continuelle et si uniforme, devrait bien nous convaincre de notre impuissance d'arriver au bien par nos efforts; mais l'exemple nous instruit peu. Il n'est jamais si parfaitement semblable, qu'il n'y ail quelque délicate différence ; et c'est de là que nous attendons que notre attente ne sera pas déçue en cette occasion comme en l'autre^. Et amsi le présent ne nous satisfaisant jamais, l'expérience 5 nous pipe, et, de malheur en malheur, nous mène jusqu'à la mort, qui en est un comble éternel ■!.
Qu'est-ce donc que nous crie cette avidité et cette impuissance ? sinon qu'il y a eu autrefois dans l'homme un véritable bonheur, dont il ne lui reste maintenant que la marque et la trace toute vide, et qu'il essaie 5 inutilement de remplir de tout ce qui l'environne, recherchant des choses absentes le secours qu'il n'obtient pas des présentes, mais qui en sont toutes incapables^, parce que le goufire infini ne peut être rempli que par un objet infini et immuable, c'est-à-dire que par Dieu même.
Lui seul est son véritable bien ; et depuis qu'il l'a quitté, c'est une chose étrange, qu'il n'v a rien dans la nature qui n'ait été capable de lui en tenir la place : astres, ciel, terre, élément, plantes, choux, poireaux, animaux, insectes, veaux,
I. Saint Augustin montre les hommes embarqués sur le vaste Océan du monde et croyant tous voguer vers la région du bonheur.
Trompés par de fausses lumières qui les mènent sur des écueils, ils s'égarent tous plus ou moins du port où une voix leur crie pourtant de venfr chercher la seule félicité. (De Vila Beata, 1/ 17.) Les brillantes images de saint Augustin ont fait place ici à une argumentation serrée, mais l'idée €St la même, et l'on entendra bientôt
aussi le cri de notre avidité et de notre impuissance.
2. Ent. : en telle occasion, comme elle l'a été en telle autre.
Cf. Gr
6. Construction brisée. On attendrait : mais qu'elles sont incapables de lui donner. Cf. Gr., 47.
serpents, fièvre, peste, guerre, famine, vice, adultère, inceste Et depuis qu'il a perdu le vrai bien, tout également peut lui paraître tel, jusqu'à sa destruction propre, quoique si contraire à Dieu, à la raison et à la nature tout ensemble.
Les uns le cherchent dans l'autorité, les autres dans les curiosités et dans les sciences, les autres dans les voluptés 2. D'autres, qui en ont en eft'et plus approché 3, ont considéré qu'il est nécessaire que le bien universel, que tous les hommes désirent, ne soit dans aucune des choses particulières qui ne peuvent être possédées que par un seul, et qui, étant partagées, affligent plus leur possesseur, par le manque de la partie qu'ils n'ont pas, qu'elles ne le contentent par la jouissance de celle qui lui appartient. Ils ont compris que le vrai bien devait être tel, que tous pussent le posséder à la fois, sans diminution et sans envie, et que personne ne le pût perdre contre son gré.
Et leur raison est que ce désir étant naturel à l'homme, puisqu'il est nécessairement dans tous, et qu'il ne peut pas ne le pas avoir, ils en concluent 4...
3. Pliilosophes. Nous sommes pleins de choses qui nous jettent au dehors s.
Notre instinct* nous fait sentir qu'il laut chercher notre bonheur hors de nous. Nos passions nous poussent au dehors, quand même les objets ne s'offriraient pas pour les exciter. Les objets du dehors nous tentent d'eux-mêmes et nous appellent, quand même nous n'y pensons pas. Et ainsi les philosophes ont beau dire : Rentrez en vous-mêmes, vous y
1. Cette énumération des faux dieux est tirée de Montaigne, qui luimême n'a d'autre but que d'accumuler, sans nulle critique, les preuves les plus grossières de notre déraison.
(Cf. Cic, de Kat. deor. ; Boss., Disc, II, 3 ; Corn., Polyeude, V, 3.)
2. Ent. : cherchent le vrai bien dans l'autorité (libido dominandt), dans la curiosité (libido sciettdt) ou dans la volupté {libido sentiendi).
3. Les stoïciens prétendaient en effet que le souverain bien doit être universel, équitablement réparti et qu'il ne peut être qu'en Dieu. Cf.
VII
4. Suppl. : qu'il n'y a d'autre bien que la vertu. A quoi ?ascal eût répondu sans doute avec saint Augustin, que cette vertu parfaite est un idéal chimérique, que la vertu réelle est une lutte déchirante contre le mal et qu'enfin la perfection la plus haute ne nous assure nullement le bonheur. (Civ. D., XIX,
5. Epictète disait : Rien du dehors ne peut nous troubler au dedans.
Pascal répond : Nos passions et les objets qui les excitent nous jettent dehors.
trouverez votre bien ; on ne les croit pas, et ceux qui les croient sont les plus vides et les plus sots ^
4. Stoïqneg. ...Ils concluent qu'on peut toujours ce qu'on peut quelquefois, et que, puisque le désir de la gloire fait bien faire à ceux qu'il possède quelque chose, les autres le pourront bien aussi. Ce sont des mouvements fiévreux, que la santé ne.peut imiter*. Épictète conclut, de ce qu'il y a des chrétiens constants, que chacun le peut bien être 3.
5. Les trois concupiscences ont fait trois sectes, et les philosophes n'ont fait autre chose que suivre une des trois concupiscences4.
6. Nous connaissons la vérité 5, non seulement par la raison* mais encore par le coeur; c'est de cette dernière sorte que nous connaissons les premiers principes, et c'est en vain que le raisonnement, qui n'y a point part, essaie de les combattre. Les pyrrhoniens, qui n'ont que cela pour objet, y travaillent inutilement. Nous savons que nous ne rêvons point, quelque impuissance où nous soyons de le prouver par raison*; cette impuissance ne conclut autre chose que la faiblesse de notre raison, mais non pas l'incertitude de toutes nos connaissances, comme ils le prétendent. Car la connaissance des premiers principes, comme qu'il y a espace, temps, mouvement, nombres, est aussi ferme qu'aucune de celles que nos raisonnements nous donnent. Et c'est sur ces connaissances du cœur et de l'instinct qu'il faut que la raison s'appuie, et qu'elle y fonde tout son discours. Le cœur* sent qu il y a trois dimensions dans l'espace^, et que les nombres
1. S. Augustin termine un exposé analogue du stoïcisme par un mouvement tout semblable ; a O excès, ô extravagance de l'orgueil humain!., pourquoi faut-il que sa superbe «mpêche l'homme d'avouer sa misère 1 » (Lelt. à Macèd., fin.)
2. Épictète assurait que le sage a toujours la santé ; cette prétendue santé, répond Pascal, estune véritable fièvre.
3. Épigramme malicieuse à l'adresse d'Epictète ; ce philosophe ne sait pas que la constance du chrétien est un miracle.
L'orgueil, entend Pascal, a en
gendré le stoïcisme ; la volupté a produit l'épicurisme et la curiosité a donné naissance à l'intellectualisme de Platon etd'Aristote : or, si chaque secte naît d'un vice, la philosophie est du même coup condamnée.
5. Il suffit d'opposer ce seul fragment à ceux qui accusent Pascal de scepticisme. Ne pas oublier sa terminologie : cœur et instinct = intuition, raison = raisonnement, discours = démonstration.
6. On dirait aujourd'hui : c'est un jugement intuitif ou immédiat d'affirmer qu'il y a trois dimensions dans l'espace.
sont infinis ; et la raison démontre ensuite qu'il n'y a point deux nombres carrés dont l'un soit double de l'autre. Les principes se sentent, les propositions se concluent ; et le tout avec certitude, quoique par différentes voies. Et il est aussi inutile et aussi ridicule que la raison demande au cœur* des preuves de ses premiers principes, pour vouloir y consentir, qu'il serait ridicule que le cœur demandât à la raison un sentiment de toutes les propositions qu'elle démontre, pour vouloir les recevoir'.
Cette impuissance ne doit donc servir qu'à humilier la raison 2 qui voudrait juger de tout, mais non pas à combattre notre certitude, comme s'il n'y avait que la raison capable de nous instruire. Plût à Dieu que nous n'en eussions au contraire jamais besoin, et que nous connussions toutes choses par instinct* et par sentiment*. Mais la nature nous a refusé ce bien; elle ne nous a, au contraire, donné que très peu de connaissances de cette sorte; toutes les autres ne peuvent être acquises que par le raisonnement.
Et c'est pourquoi ceux à qui Dieu a donné la religion par sentiment du cœur sont bien heureux et bien légitimement
fiersuadés. Mais ceux qui ne l'ont pas, nous ne pouvons la leur] donner que par raisonnement, en attendant que Dieu la leur donne par sentiment du cœur, sans quoi la foi n'est qu'humaine, et inutile pour le salut 5.
7. La mémoire, la joie sont des sentiments*, et même les propositions géométriques deviennent sentiments, car la raison rend les sentiments naturels, et les sentiments naturels s'effacent par la raison4.
1. On démontre par ex. le théorème du carré de l'hypoténuse. Il faudrait être doué d'un génie géométrique bien extraordinaire pour en avoir l'aperception immédiate ou, comme dit Pascal, le sentiment.
2. Leibniz estime, comme Pascal, que tout en mathématiques a besoin de démonstration, et que l'appel à l'évidence intuitive n'est jamais qu'un pis-aller. Si évidente, dit-il, que soit cette proposition : Dans un triangle un côté est toujours plus petit que la somme des deux autres, Euclide a bien fait de la démontrer.
En résumé l'homme privé de
Dieu peut revenir à lui : 1° par le ra»sonnement qui sutËt à le faire connaître, mais ne nous donne qu'une foi humaine et inutile pour le salut ; 2° par le sentiment du cœur qui seul nous persuade légitimement et efficacement. Cf. X, 2 et l'art. XIII.
4. Ent. : le raisonnement rend les déductions et les inductions naturelles, nous les fait paraître aussi spontanées, aussi certaines que des sentiments, et, d'autre part, ce même raisonnement peut gâter les notions qui nous sont venues par la voie du sentiment.
8. . .Cette guerre intérieure de la raison contre les passions a fait que ceux qui ont voulu avoir la paix se sont partagés en deux sectes ^ Les uns ont voulu renoncer aux passions, et devenir dieux; les autres ont voulu renoncer à la raison, et devenir bêtes brutes (Des Barreaux^). Mais ils ne l'ont pu, ni les uns ni les autres, et la raison demeure toujours, qui accuse la bassesse et l'injustice des passions, et qui trouble le repos de ceux qui s'y abandonnent; et les passions sont toujours vivantes dans ceux qui y veulent renoncer.
9. instinci. RaisoD. Nous avons une impuissance de prouver invincible à tout le dogmatisme; nous avons une idée de la vérité invincible à tout le pyrrhonisme3.
10. Nous souhaitons la vérité, et ne trouvons en nous qu'incertitude. Nous recherchons le bonheur, et ne trouvons que misère et mort. Nous sommes incapables de ne pas souhaiter la vérité et le bonheur, et sommes incapables ni de certitude ni de bonheur4. Ce désir nous est laissé, tant pour nous punir, que pour nous faire sentir d'où nous sommes effondrés 5.
11. Si l'homme n'est fait pour Dieu, pourquoi n'est-il heureux qu'en Dieu? Si l'homme est fait pour Dieu, pourquoi est-il si contraire à Dieu^?
Épicuriens et stoïciens
2. Des Barreaux (-{- 1673), poète épicurien qui dans sa maison du faubourg Saint- Antoine , surnommée Vile de Chypre, réunissait les libertins du temps, comme Chapelle, Théophile et Miton. On connaît le beau sonnet que lui inspira le repentir :
Grand Dieu, tes jugements sont remplis [d'équité...
3. Tout en affirmant que la raison n'a pas la solidité dont elle se flatte, Pascal, on le voit, est bien éloigné de vouloir la détruire. C'est commettre la plus lourde méprise que de lui attribuer un tel dessein.
V. Gr
5. Bossuet dit de même, avec un tour antithétique et ners'eux qui, s'il n'est pas imité de Pascal, peut être
dit à la Pascal : « Fondé dans son origine sur la connaissance de Dieu et sur son amour, par sa volonté dépravée il est tombé en ruine; le comble s'est abattu sur les murailles, et les murailles sur le fondement.
Mais qu'on remue ces ruines, on trouvera dans les restes de ce bâtiment renversé, et les traces des fondations, et ridée du premier dessein, et la marque de l'architecte. L'impression de Dieu reste encore en l'homme, si forte qu'il ne peut la perdre, et tout ensemble si faible qu'il ne peut la suivre, si bien qu'elle semble n'être restée que pour le convaincre de sa faute et lui faire sentir sa perte. » {Prof, de La Vall., 1675.) 6. Dans cette double interrogation Pascal résume le beau développement bien connu de saint Augustin : « J'ai
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12. L'homme ne sait à quel rang se mettre. Il est visiblement égaré, et tombé de son vrai lieu sans le pouvoir retrouver. Il le cherche partout avec inquiétude et sans succès dans des ténèbres impénétrables.
13. A. P. R.» Grandeur et misère. La misère se concluant de la grandeur, et la grandeur de la misère, les uns ont conclu la misère d'autant plus qu'ils en ont pris pour preuve la grandeur^, et les autres concluant la grandeur avec d'autant plus de force qu'ils l'ont conclue de la misère même', tout ce que les uns ont pu dire pour montrer la grandeur n'a servi que d'un argument aux autres pour conclure la misère, puisque c'est être d'autant plus misérable qu'on est tombé de plus haut; et les autres, au contraire4. Ils se sont portés les uns sur les autres par un cercle sans fin 5 : étant certain qu'à mesure que les hommes ont de lumière, ils trouvent et grandeur et misère en l'homme. En un mot, l'homme connaît qu'il est misérable; il est donc misérable, puisqu'il l'est; mais il est bien grand, puisqu'il le connaît.
14. ,. .S'il se vante, je l'abaisse; s'il s'abaisse, je le vante; et le contredis toujours, jusqu'à ce qu'il comprenne qu'il est un monstre incompréhensible^.
15. Contrariétés : L'homme est naturellement crédule, incrédule; timide, téméraire.
16. Le Pyrrhonisme est le vrai?; car, après tout, les hommes, avant Jésus-Christ, ne savaient où ils en étaient,
interrogé la terre et elle m'a dit : Ce n'est pas moi qui suis ton Dieu...
Pourquoi donc ne tient-elle pas à tous le même langage ?... » {Conf., V, 6.)
1. Ces lettres indiquent que Pascal devait développer ce sommaire dans une conférence à Pcrt-Royal.
2. Puisqu'on est d'autant plus misérable qu'on est tombé de plus haut.
Cf. I, 5, 4, 5, et XII.
3. Puisqu'on est d'autant plus grand qu'on se connaît plus misérable. Cf.
4. Les autres ont conclu la grandeur du sentiment que nous avons de
notre misère : tel Épictète qui exalte notre nature autant que Montaigne la ravale.
5. Les deux demi-cercles qui, aux yeux de l'éloquent géomètre, représentent notre grandeur et notre misère, sont emportés par un mouvement sans fin et tour à tour nous élèvent et nous abaissent.
6. On devine l'accent douloureux de ce cri échappé à Pascal dans sa lutte tragique contre l'énigme de notre nature et de sa propre pensée.
7. Ce n'est nullement, comme l'a cru Cousin, la négation radicale du
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ni s'ils étaient grands ou petits. Et ceux qui ont dit l'un ou l'autre' n'en savaient rien, et devinaient sans raison et par hasard : et même ils erraient toujours, en excluant l'un ou l'autre. Oiiod ergo ignorantes quaritis, religio annunliat vobis^. (XXIV, 7o bis.)
17. L'orgueil contre-pése* et emporte toutes les miséresî. Voilà un étrange monstre, et un égarement bien visible, Le4 voilà tombé de sa place, il la cherche avec inquiétude. C'est ce que tous les hommes font. Voyons qui l'aura trouvée. (XXIV, 10 bis.)
18, Pensée. Toute la dignité de l'homme est en la pensée. Mais qu'est-ce que cette pensée? Qu'elle est sotteî! (XXIV,
19. II est indubitable que, que l'âme soit mortelle ou immortelle, cela doit mettre une différence entière dans la morale ; et cependant les philosophes ont conduit leur morale indépendamment de cela. Ils délibèrent de passer une heure^. Platon, pour disposer au christianisme?, (XXIV, 57 ier.)
20, Philosophes. ...Ils croient que Dieu est seul digne d'être aimé et admiré, et ont désiré être aimés et admirés des
pouvoir de connaître, mais l'affirmation pure et simple qu'avant Jésus- Christ les hommes ont été impuissants k pénétrer le mystère de leur nature.
Nul thème n'est plus familier aux apologistes chrétiens et en particulier à Bossuet, qu'on n'accusera pas de pyrrhonisme. (Cf. Haine contre la Vérité, Parole de Dieu, Vertu de la croix, etc.)
1. Stoïciens et épicuriens. La raison, disait plaisamment M. de Saci, trouve bien quelques vérités, mais c'est comme un cadran peint qui marque l'heure deux fois sur vingtquatre.
2. « En parcourant votre ville, dit saint Paul à i'Aéropage, j'ai découvert un autel avec cette inscription :
Au Dieu inconnu. Ce que vous révérez sans le connaître, c'est ce que je vous annonce. » (Act., i8, 23).
3. Ce qui fait, dans la balance, contrepoids à toutes nos misères et même les emporte comme un plateau trop léger, c'est notre orgueil, qui est justement notre plus grande misère.
L'homme, ce monstre étrange
Cf. I et 13.
5 . Pascal n'a pas assez de sarcasmes pour réfuter la prétention des philosophes dogmaiiques et en particulier des disciples d'Aristote ou de Zenon qui professent que par la pensée l'homme s'égale à ÎDieu, qu'il est Dieu même.
6. Ent. : Délibérer sur la manière de passer cette vie si courte, sans se préoccuper de l'autre vie, c'est délibérer sur la manière de passer une heure de temps.
7. Non seulement la lecture de Platon est bonne pour disposer l'esprit à la foi, mais le platonisme a préparé
ii8
hommes, et ils ne connaissent pas leur corruption. S'ils se sentent pleins de sentiments pour l'aimer et l'adorer, et qu'ils y trouvent leur joie principale, qu'ils s'estiment bons, à la bonne heure. Mais s'ils s'y' trouvent répugnants*, s'ils n'ont aucune pente qu'à se vouloir établir dans l'estime des hommes, et que pour toute perfection ils fassent seulement que, sans forcer les hommes, ils leur fassent trouver leur bonheur à les aimer, je dirai que cette perfection est horrible. Quoi! ils ont connu Dieu, et n'ont pas désiré uniquement que les hommes l'aimassent, mais que les hommes s'arrêtassent à eux ; ils ont voulu être l'objet du bonheur volontaire des hommes^. (XXIV, 6i bis.)
21. La machine d'arithmétique' fait des effets qui approchent plus de la pensée que tout ce que font les animaux ; mais elle ne fait rien qui puisse faire dire qu'elle a de la volonté, comme les animaux 4, (XXIV, 6j.)
22. La nature de l'homme n'est pas d'aller toujours, elle a ses allées et venues >. La fièvre a ses frissons et ses ardeurs, et le froid montre aussi bien la grandeur de l'ardeur de la fièvre que le chaud même. Les inventions des hommes de siècle en siècle vont de même. La bonté et la malice du monde en général en est de même : Pleriimque grata principibusvices^. (XXIV, 89.)
dans le monde le règne de l'Évangile : c'est ce qui lui a fait trouver grâce devant les Pères de l'Eolise et dicté à saint Augustin le plus bel hommage que Platon ait jamais reçu. (De vera relig. p. 1208, 9.)
Y =: à aimer et adorer Dieu. Cf
Gr., 12.
2. Les philosophes et en particulier les stoïciens, ont beau nous paraître détachés d'eux-mêmes et dépouillés de tout amour-propre : du moment qu'ils ne connaissent pas leur corruption, ils considèrent notre nature comme l'objet du bonheur l'olontaire des hommes, et par conséquent comme essentiellement digne d'amour et d'adoration.
Cf. Introduction, Travaux scientifiques de Pascal
4. Pascal qui avait adopté les idées de Descartes sur la question de l'au-
tomatisme des bétes semble ici s'en séparer.
5. Après avoir partagé les doctrines de Descartes sur le progrès constant et indéfini de l'humanité (v. Préface d'un Traité du Vide), Pascal semble vouloir conclure du va-et-vient des phénomènes astrononomiques à une marche en avant toujours discontinue et intermittente. Tout à l'heure il paraîtra admettre une idée plus différente encore des doctrines cartésiennes, celle d'un développement ou d'une évolution qui n'aurait rien de nécessaire ni de régulier dans son cours, que les circonstances pourraient toujours arrêter, suspendre indéfiniment ou même diriger dans une voie contraire au véritable progrès.
6. « Les changements (comme ceux de la richesse à la simplicité)
23. La nature agit par progrés, itus et redifus. Elle passe et revient, puis va plus loin, puis deux fois moins, puis plus que jamais, etc. Le flux de la mer se fait ainsi; le soleil semble marcher ainsi ' . (XXIV, 89 bis.)
24. Tout ce qui se perfectionne par progrès périt aussi par progrés 2. Tout ce qui a été faible ne peut jamais être absolument fort. On a beau dire : Il est crû, il est changé. Il est aussi de même. (XXIV, 96 bis.)
25. Les athées doivent dire des choses parfaitement claires 3; or il n'est point parfaitement clair que l'âme soit matérielle 4, (XXIV, 98.)
26. Incrédules, les plus crédules s. Ils croient les miracles deVespasien, pour ne pas croire ceux de Moïse ^. (XXIV,
27. Écrire contre ceux qui approfondissent trop les sciences.
Descartes". (XXIV, 100.)
28. Descaries. Il faut dire en gros : Cela se fait par figure et mouvement, car cela est vrai. Mais de dire quelles, et composer la machine, cela est ridicule ; car cela est inutile et
plaisent d'ordinaire aux grands. » (Hor., Od., 5, 29, 13.)
1. Ici Pascal avait représenté par une ligne sinueuse la œurbe générale du flux de la mer et du mouvement apparent du soleil.
2. C'est la réfutation directe de la sixième partie du Discours de la Méthode et par suite de la fameuse Esquisse de Condorcet sur les Progrès de l'Esprit humain. On professait à Port-Royal que, si les temps modernes doivent au christianisme une supériorité infinie dans l'ordre religieux, l'autiquité garde pour elle l'avantage du génie artistique et littéraire, et qu'on ne verra désormais rien d'égal aux Cicéron et aux Virgile.
nt. : les incrédules sont juste
ment les plus crédules. On venait précisément de voir à Paris le rationaliste anglais Cherbury publier nn livre contre la révélation sur la foi d'une prétendue révélation céleste, et depuis on a eu par exemple le spectacle d'un athée comme La Mettrie livré aux plus basses et aux plus ridicules superstitions.
6. Tacite raconte la guérison d'un paralytique et d'un aveugle par Vespasien {Hist., IV, 8i). Certains apologistes, comme Grotius, admettaient qu'un tel miracle peut être vrai et permis de Dieu ; Pascal rejette hardiment le fait.
7. La physique de Descartes paraissait à Pascal une perte de temps d'autant plus condamnable (cf. IV, i) qu'il en jugeait à la fois l'esprit général moins religieux et les conclusions plus chimériques.
incertain et pénible ». Et quand cela serait vrai, nous n'estimons pas que toute philosophie vaille une heure*. (XXIV^ 100 bis.)
Descartes inutile et incertain î. (XXIV, loo ter
30. Athéisme, marque de force d'esprit, mais jusqu'à ua certain degré seulement +. (XXIV, loi.)
31. Quand on dit que le chaud n'est que le mouvement de quelques globules, et la lumière le conatus recedendi> que nous sentons, cela nous étonne. Quoi, que ^ le plaisir ne soit autre chose que le ballet des esprits 7 ? Nous en avons conçu une si différente idée ! et ces sentiments-là nous semblent si éloignés de ces autres, que nous disons être les mêmes que ceux que nous leur comparons * ! Le sentiment du feu, cette chaleur qui nous affecte d'une manière tout autre que l'attouchement, la réception du son et de la lumière, tout cela
1. « Je ne puis pardonner à Descartes, disait Pascal ; il aurait bien voulu, dans toute sa philosophie, pouvoir sp passer de Dieu, mais il n'a pu s'empêcher de lui faire donner une chiquenaude, pour mettre le monde en mouvement : après cela, il n'a plus que faire de Dieu. » (Marg. Périer, Mémoires.)
2. Ce dédain quelque peu outré pour la philosophie rappelle les emportements d'un Lactance contre ceux qu'il appelle sapientia catipaites, ou d'un Hermias, dans son Irtsio philosophoriim. Ces exagérations, au surplus peuvent convenir à un traitement moral et porter dans les âmes un trouble salutaire.
3. C'était un des thèmes favoris de Pascal dans la conversation. La matière subtile était pour lui une source habituelle de plaisanteries, et quand il voulait donner l'exemple d'une rêverie embrassée par entêtement, il ne manquait pas de citer la théorie cartésienne de l'espace. (Nicole, Lett., 83.)
4. Montaigne avait distingue la foi des simples, celle que nous appelons la foi du charbonnier, puis l'incrédulité, qui témoigne d'une viguatr
moyenne, et enfin la croyance savante et réfléchie, qui convient aux plus grands esprits, plus rassis et clairvoyants. (£«., I, 54.) C'était déjà la théorie de Pascal sur les demi-habiles (III, 18) et l'athéisme.
5. La force centrijuge, oui projette jusqu'à notre œil les ondei lumineuses, comme la pierre jetée dans V'isLu y produit des ondes liquides, ou comme une détonation survenant dans l'air y forme des ondes sonores.
C'est la doctrine de Descartes ( Pritic. phil., III), enseignée encore aujourd'hui sous le nom de théorie des tmdulations.
V. Gr
7. Les «/)ri7y, corps légers et subtils regardés au xvii' siècle, sous l'influence de la philosophie cartésienne, comme le principe de la vie, étaient censés par leurs diverses agitations et leurs ballets produire les émotions, les passions et en général tous les phéno mènes de la sensibilité.
8. Ent. : ces sentiments-là (sentiments du mouvement) semblent si éloignés de ces autres (sentiments du plaisir), lesquels nous aflirmons pourtant être les mêmes que ceux du mouvement.
nous semble mystérieux, et cependant cela est grossier comme un coup de pierre. Il est vrai que la petitesse des esprits qui entrent dans les pores touche d'autres nerfs, mais ce sont toujours des nerfs touchés". (XXV, lo.)
32. Si un animal faisait par esprit ce qu'il fait par instinct^ et s'il parlait par esprit ce qu'il parle par instinct*^ pour la. chasse, et pour avertir ses camarades que la proie est trouvée ou perdue, il parlerait bien aussi pour des choses où il a plus d'affection comme, pour dire : Rongez cette corde qui me blesse, et où je ne puis atteindre 5. (XXV, ii.)
33. L'histoire du brochet et de la grenouille de Liancourt. Ils le font toujours, et jamais autrement, ni autre chose d'esprit 4. (XXV, II bis.)
34. Ils disent) que les éclipses présagent malheur ; parce que les malheurs sojit ordinaires, de sorte qu'il arrive si souvent du mal, qu'ils devinent souvent; au lieu que s'ils disaient qu'elles présagent bonheur, ils mentiraient souvent. Ils ne donnent le bonheur qu'à des rencontres du ciel rares; ainsi ils manquent peu souvent à deviner. (XXV, 13.)
Instinct et raison, marque de deux natures 6. (XXV
36. Es-tu moins esclave, pour être aimé et flatté de ton maître? Tu as bien du bien, esclave: ton maître te flatte. Il te battra tantôt:. (XXV, 23.)
1. On enseigne encore aujourd'hui que toute sensation, quelle qu'elle soit, se ramène en définitive à une sensation du toucher.
2. Eut. : s'il faisait entendre par esprit le lanoçage qu'il fait entendre par instinct. V. Gr., 19.
5. Donc son instinct est limité à quelques objets et non pas ouvert à tous. C'est la doctrine même de Bossuet dans le Traité de la Connaissance de Dieu et de soi-même (Ch. V).
4. M. de Liancourt aimait à opposer aux cartésiens de Port-Royal divers exemples de l'intelligence des animaux, et en particulier l'histoire de ce chien qui, fatigué de tourner seul la broche parce que son camarade
s'était allé cacher, se faisait suivre de son maitre jusqu'au grenier où il s'était niché, et l'aidait à faire déguerpir le paresseux.
5. Les astrologues, dont toute la science se résume à savoir que le bonheur est fort rare, et qui par conséquent n'attribuent qu'à très peu de phénomènes une signification heureuse.
Cf. même art
7. Dans la langue d'Épictète, qui semble avoir inspiré ce fragment, l'esclave, c'est le mondain ; son maitre est le bien sensible, qui tour à tour le flatte et le trompe, mais toujours l'asservit.
PEKSEES DE PASCAL
37. Tous leurs principes sont vrais, des pyrrhoniens, des stoïques, des athées, etc. Mais leurs conclusions sont fausses, parce que les principes opposés sont vrais aussi 2. (XXV, 29.)
38. Les philosophes ont consacré les vices, en les mettant •en Dieu même; les chrétiens ont consacré les vertus. (XXV, 30.)
39. Immatérialité de l'âme. Les philosophes qui ont dompté leurs passions ; quelle matière l'a pu faire ' ? (XXV, 31.)
40. Qu'est-ce qui sent le plaisir en nous ? Est-ce la main ? •est-ce le bras ? est-ce la chair ? est-ce le sang ? On verra bien qu'il faut que ce soit quelque chose d'immatériel 4. (^Édition ^eP. R., XXIII, 2.)
41. Philosophes. La belle chose, de crier à un homme qui ne se ■connaît pas, qu'il aille de lui-même à Dieu s ! Et la belle chose de le dire à un homme qui se connaît^. (XXV, 32.)
42. Recherche (lu \i'ji bifii. Le commuo des hommes met le bien ■dans la fortune et dans les biens du dehors, ou au moins dans le divertissement. Les philosophes ont montré la vanité de tout cela, et l'ont mis où ils ont pu. (XXV, 32 bis.)
43. Pour les philosophes, 288 souverains biens?. (XXV, 32 ter.)
1. Il est vrai de dire avec les pyrrhoniens que l'homme est incapable ■de savoir certainement, avec les stoïques que la raison de l'homme participe de la nature divine, avec les athées que l'existence du mal dans k monde tém.oigne qu'il n'est pas ■soumis à l'action d'un Dieu : ce qui n'empêche pas cependant leurs conclusions à tous d'être fausses.
2. On peut soutenir en effet ■contre les pyrrhoniens que l'homme n'est pas incapable d'atteindre la vérité (cf. 6), contre les stoïques que la véritable nature de l'homme est l'animalité, contre les athées que l'existence du bien témoigne de l'rction d'un Dieu sur le monde. Ce qui concilie toutes les antinomies, c'est la doctrine du péché originel.
Ent. : a pu faire cela en eux
C'est la preuve de la spiritualité de l'àme tirée de la liberté. V. Gr., 47.
4. Cette réfutation du matérialisme, qui se rattache au fragment précédent, ne se trouve que dans l'édition de P.
R. ; mais on y reconnaît à n'en pas douter l'empreinte de Pascal.
5. C'est ce que font les philosophes croyant que l'homme peut de luimême et sans la grâce aller vers un Dieu qu'il connaît encore moins qn'il ne se connaît lui-même.
6. C'est ce que fait la religion pour l'homme qui connaît sa misère et se sait incapable d'aller à Dieu de luimême et sans la grâce.
7. D'après le calcul de Varron, rapporté par Montaigne (Ess., II, 12}.
44. Le souverain bien. Dispiile du souverain bien. Ut sis COntentus iemellpSO
et ex te nascentihus bonis ^. Il y a contradiction, car ils conseillent enfin de se tuer. Oh ! quelle vie heureuse, dont on se délivre comme de la peste! (XXV, 33.)
45. Il est bon d'être lassé et fatigué par l'inutile recherche du vrai bien, afin de tendre les bras au libérateur. (XXV, 33 bis.) •
46. Mon Dieu, que ce sont de sots discours ! Dieu auraitil fait le monde pour le damner ? demanderait-il tant, de gens si faibles ? etc. — Pyrrhonisme est le remède à ce mal, et rabattra cette vanité. (XXV, 34.)
Le pyrrhonisme sert à la religion *. (XXV, 34 bis
48. Dira-t-on que pour avoir dit que la justice est partie de la terre, les hommes aient connu le péché originel 5? (nemo ante ohiliim bealus est^^), c'est-à-dire qu'ils aient connu qu'à la mort la béatitude éternelle et essentielle commence? (XXV, 35-)
49. Le bon sens. Ils sont contraints de dire : Vous n'agissez pas de bonne foi: nous ne dormons pas, etc. 5 due j'aime à voir cette superbe raison humiliée et suppliante ! Car ce n'est pas là le langage d'un homme à qui on dispute son droit, et qui le défend les armes et la force à la main. Il ne s'îimuse pas à dire qu'on n'agit pas de bonne foi, mais il punit cette mauvaise foi par la force, (XXV, 36.)
L'Ecclésiaste montre que l'homme sans Dieu est dans
1. « Qu'il vous suffise de vousmême et des biens qui prennent naissance en vous-même. » C'est la doctrine stoïcienne, telle qu'elle est exposée et réfutée par saint Augustin.
(Civ. D.,XIX, 25.)
2. On voit clairement quelle est la nature et la portée du pyrrhonisme de Pascal : il doit servir à rabattre la vanité de ceux qui se croient assez suis de leur raison pour juger les desseins de Dieu. Rien n'est plus .différent du véritable scepticisme.
j. « C'est parmi €ux que la Justice
au moment de quitter la terre a fait ses derniers pas. » (Virg., Georg., ii, 474; cf. Hés., Trav., 195.)
4. Ovide avait dit : « Nul ne doit être dit heureux avant la mort. » (Cf. Montaigne, Ess., i, 18.)
5. duand les pyrrhoniens soutiennent qu'on ne peut distinguer la veille du sommeil, le bon sens, dit Pascal, est réduit à répondre qu'on ne parle pas de bonne foi, et à prendre un ton humilié et suppliant, eu lieu de défendre son droit les armes et laforee à la main.
l'ignorance de tout, et dans un malheur inévitable'. Car c'est être malheureux que de vouloir et ne pouvoir. Or, il veut être heureux, et assuré de quelque vérité, et cependant il ne peut ni savoir, ni ne désirer point de savoir 2. Il ne peut même douter. (XXV, 37.)
51. On a bien de l'obligation à ceux qui avertissent des défauts 3, car ils mortifient. Ils apprennent qu'on a été méprisé, ils n'empêchent pas qu'on ne le soit à l'avenir, car on a bien d'autres défauts pour l'être 4. Us préparent l'exercice de la correction et l'exemption d'un défaut. (XXV, 38.)
52. Quand Epictète aurait vu parfaitement bien le chemin 5, il dit aux hommes : Vous en suivez un faux ; il montre que c'en est un autre, mais il n'y mène pas. C'est celui de vouloir ce que Dieu veut : Jésus-Christ seul y mène : Via Veritas [Jean,XIV, é].(XXV, 43.)
53. Il faut se connaître soi-même^ : quand cela ne servirait pas à trouver le vrai, cela au moins sert à régler sa vie, et il n'y a rien de plus juste. (XXV, 60.)
54. Ordre. ...J'aurais bien pris ce discours d'ordre* comme celui-ci : pour montrer la vanité de toutes sortes de conditions, montrer la vanité des vies communes, et puis la vanité des vies philosophiques(pyrrhoniennes,stoïques) ; mais l'ordre ne serait pas gardé 7. Je sais un peu ce que c'est, et combien
1. C'est le sens que donne au livre de VEcclésiaste le dernier verset :
« Crains Dieu et observe ses commandements, car c'est là tout l'homme. »
2. « J'ai appliqué mon cœur à connaître la sagesse et à connaître la sottise et j'ai compris que cela aussi est la poursuite du vent. » {Ecc, i, 17).
5. Comme Epictète et Sénèque, qu'on lisait beaucoup à Port-Royal.
4. L'ascète chrétien se fait une joie de peiiser qu'il aura toujours assez de défauts pour mériter le mépris. (Cf.
II, I
5. Epictète dit bien : « Conduismoi, Jupiter, et toi. Destinée, là où vous avez arrêté que je dois aller. »
(Man., 53.) Mais outre que ces mots sont d'un fataliste, ils nous donnent bien un conseil, mais ils ne contiennent pas, comme les préceptes de
J.-C, la force même et la grâce de les remplir. Cf. Malherbe à du Perrier : Vouloir ce que Dieu veut est la seule [science Qui nous met en repos.
6. Pascal ne rend pas moins justice à l'efficacité de la maxime socratique en certains cas qu'à l'utilité des doctrines platoniciennes pour certains esprits. (Cf. 19.) On voit que Pascal se sépare de Jansénius pour qui les philosophes grecs n'étaient que des suppôts de l'enfer, témoin Socrate dont le génie n'était autre que le diable en personne. {De Statu, IV.)
7. Avant de montrer en effet la vanité du commun des hommes et des systèmes philosophiques, il faut faire connaître la nature humaine dont les pyrrhoniens nient la grandeur et dont les stoiques oublient la faiblesse.
peu de gens l'entendent. Nulle science humaine ne le peut garder'. Saint Thomas ne l'a pas gardée La mathématique le garde, mais elle est inutile en sa profondeur 3. (XXV, 108.)
55. Lettre pour portera rechercher Dieu. Et puis le faire chercher chez les philosophes, pyrrhoniens et dogmatistes, qui travaiHent* celui qui les recherche. (XXV, 108 bis.)
56. Ordre* par dialogaes. Que dois-je laire ? Je ne vois partout qu'absurdités. Croirai-je que je ne suis rien? croirai-je que je suis Dieu ? Toutes choses changent et se succèdent. — Vous vous trompez, il y a4... (XXV, 109.)
57. Une lettre, de la folie de la science humaine et de la philosophie. Cette lettre avant le divertissement î. (XXV, 109 bis.)
ARTICLE LX4/,,',^//^ Pro/Vf àt préface pour « V Apologie de la Religion » .
Lt problème de notre destinée (r, 6, 9, 14, ij). Aveuglement surnaturel de notre destinée (2, 8, 12). Crainte salutaire de la mort (^, 16, 77). Le condamné dans son cachot (4). La course au précipice (j). Commencer par plaindre les incrédules (7). Héritier qui retrouve ses titres (10). Ordre de Vapologie {11). Les croyants, les chercheurs et les indifférents Çi})^ ^
'.'..Qu'ils apprennent" au moins quelle est la religion qu'ils combattent, avant que de la combattre. Si cette religion
1. Tant l'objet de notre savoir est complexe et tant notre intelligence est bornée I
2. Tandis que saint Thomas débute par la notion de Dieu, Pascal se proposait de commencer par la connaissance de soi-même, mais sans se flatter. qu'on le remarque bien, de garder luimêm,e un ordre parfait.
3. Ce qu'il y a de plus profond dans les mathématiques est inutile ; c'est la partie la plus vulgaire et la plus basse
qui prétendait tirer de ses leçons un parti utile.
Ce fragment, remanié à diverses
qui sert aux applications. Aussi Archi- reprises et l'un des plus achevés de mède repoussait-il loin de lui l'élève | tout l'ouvrage, devait selon toute
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se vantait d'avoir une vue claire de Dieu, et de le posséder à découvert et sans voile, ce serait la combattre que de dire qu'on ne voit rien dans le monde qui la montre avec cette évidence'. Mais puisqu'elle dit au contraire que les hommes sont dans les ténèbres et dans l'é'oignement de Dieu, qu'il s'est caché à leur connaissance, que c'est même le nom qu'il se donne dans les Écritures, Deus abscouditus^; et enfin, si elle travaille également à établir ces deux choses : que Dieu a établi des marques sensibles dans l'Église pour se faire reconnaître à ceux qui le chercheraient sincèrement, et qu'il les a couvertes néanmoins de telle sorte qu'il ne sera aperçu que de ceux qui le cherchent de tout leur cœur', quel avantage peuvent-ild tirer, lorsque, dans la négligence où ils font profession d'être de chercher la vérité, ils crient que rien ne la leur montre? puisque cette obscurité où ils sont, et qu'ils objectent à l'Église, ne fait qu'établir une des choses qu'elle soutient, sans toucher à l'autre 3, et établit sa doctrine, bien loin de la ruiner.
Il faudrait, pour la combattre, qu'ils criassent qu'ils ont fait tous leurs efforts pour la chercher partout, et même dans ce que l'Eglise propose pour s'en instruire, mais sans aucune satisfaction. S'ils parlaient de la sorte, ils combattraient à la vérité une de ses prétentions. Mais j'espère montrer ici qu'il n'v a personne raisonnable4 qui puisse piarler de la sorte; et j'ose même dire que jamais personne ne l'a fait>rOn sait assez de quelle manière agissent ceux qui sont dans cet esprit. Ils croient avoir fait de grands efforts pour s'instruire, lorsqu'ils ont employé quelques heures à la lecture de quelque livre de l'ncriture, et qu'ils ont interrogé quelque ecclésiastique sur les vérités de la foi. Après cela, ils se vantent d'avoir cherché sans succès dans les livres et parmi les hommes î.'^ Mais, en vérité, je leur dirais ce que j'ai dit souvent, que cette
apparence entrer dans la préface de V Apologie. Il se trouve placé ici, comme dans l'édition Bossut, en tête de la partie plus proprement religieuse des Pensées.
1. Entendez : qui la montre ayant cette évidence. C'est une première esquisse de la théorie du Deus absconditus qui devait tenir une si grande place dans Tapologétique de Pascal.
2. « Dieu dit à Cyrus : ...Les peuples se prosterneront devant toi et
te supplieront en te disant : Tu es vraiment le Dieu caché, le Dieu sauveur d'Israël. » (/î.,45, 15.)
3. Ils confirment que Dieu est caché, comme la religion l'enseigne, sans ébranler l'autre vérité que Dieu se révèle à ceux qui le cherchent sincèrement.
V. Gr
5. Pascal leur demandait tout à l'heure un cri d'angoisse («7 faudrait qu'ils criassent); ils répondent par de
négligence n'est pas supportable. Il ne s'agit pas ici de l'intérêt léger de quelque personne étrangère, pour en user de cette façon; il s'agit de nous-mêmes, et de notre tout.
L'immortalité de l'âme est une chose qui nous importe si fort, qui nous touche si profondément, qu'il faut avoir perdu tout sentiment pour être dans l'indifférence de savoir ce qui en est. Toutes nos actions et nos pensées doivent prendre des routes-si différentes, selon qu'il y aura des biens éternels à espérer ou non, qu'il est impossible de faire une démarche avec sens et jugement, qu'en la réglant par la vue de ce point qui doit être notre dernier objet'.
Ainsi, notre premier intérêt et notre premier devoir est de nous éclaircir sur ce sujet, d'où dépend toute notre conduite*. Et c'est pourquoi, entre ceux qui n'en sont pas persuadés, je fais une extrême différence de ceux qui travaillent de toutes leurs forces à s'en instruire 3, à ceux qui vivent sans s'en mettre en peine et sans y penser.
Je ne puis avoir que de la compassion pour ceux qui gémissent sincèrement dans ce doute, qui le regardent comme le dernier des malheurs, et qui, n'épargnant rien pour en sortir, font de cette recherche leurs principales et leurs plus sérieuses occupations.
Mais pour ceux qui passent leur vie sans penser à cette dernière fin de la vie, et qui, par cette seule raison qu'ils ne trouvent pas en eux-mêmes les lumières qui les en persuadent4, négligent de les chercher ailleurs et d'examiner à fond si cette opinion est de celles que le peuple reçoit par une simplicité crédule, ou de celles qui, quoique obscures d'ellesmêmes, ont néanmoins un fondement très solide et inébranlable 5, je les considère d'une manière toute différente.
vaines déclamations. Il n'est pas jusqu'à la symétrie de tous les termes qui ne soit un puissant moyen de dialectique pour les confondre.
1. L« (^rnf'er oy/e^, celui vers lequel tout tend et converge, est aussi le plus important.
2. Voltaire est en cela du même avis que Pascal : « L'athée pauvre et violent, dit-il, sera un sot, s'il ne vous assassine pas pour vous voler votre argent. »
3. Autant il montrait de dédain pour les sceptiques légers et frivoles,
autant sa tendresse est profonde pour les chercheurs sincères et gémissants.
(Cf. I, 9-)
4. Au subjonctif ; qui puissent les persuader. Platon disait de même que toute la vie des philosophes doit être une méditation de la mort; on sait que Spinoza soutenait au contraire que le seul art de bien vivre, c'est de méditer la vie.
5. On voit dans quel but apologétique très précis Pascal a démontré plus haut la justesse de certaines opinions papulaires. (Cf. III, 18 ; V, 14.)
Cette négligence en une affaire où il s'agit d'eux-mêmes, de leur éterniié, de leur tout, m'irrite plus qu'elle ne m'attendrit ' ; elle m'étonne et m'épouvante : c'est un monstre pour moi. Je ne dis pas ceci par le zèle pieux d'une dévotion spirituelle. J'entends au contraire qu'on doit avoir ce sentiment par un principe d'intérêt humain et par un intérêt d'amourpropre ; il ne faut pour cela que voir ce que voient les personnes les moins éclairées.
Il ne faut pas avoir l'àme fort élevée pour comprendre qu'il n'y a point ici de satisfaction véritable et solide; que tous nos plaisirs ne sont que vanité; que nos maux sont infinis; et qu'enfin la mort, qui nous menace à chaque instant, doit infailliblement nous mettre dans peu d'années dans l'horrible nécessité d'être éternellement ou anéantis ou malheureux *.
Il n'y a rien de plus réel que cela, ni de plus terrible. Faisons tant que nous voudrons les braves 5, voilà la fin qui attend la plus belle vie du monde. Qu'on fasse réflexion làdessus, et qu'on dise ensuite s'il n'est pas indubitable qu'il n'y a de bien en cette vie qu'en l'espérance d'une autre vie ; qu'on n'est heureux qu'à mesure qu'on s'en approche 4, et que comme il n'y aura plus de malheurs pour ceux qui avaient une entière assurance de l'éternité ;, il n'y a point aussi de bonheur pour ceux qui n'en ont aucune lumière.
C'est donc assurément un grand mal que d'être dans ce doute; mais c'est au moins un devoir indispensable de chercher, quand on est dans ce doute ^; et ainsi celui qui doute et qui ne cherche pas est tout ensemble bien malheureux et bien injuste. Que s'il est avec cela tranquille et satisfait, qu'il en fasse profession, et enfin qu'il en fasse vanité, et que ce soit de cet état même qu'il fasse le sujet de sa joie et de sa
1. Cette sainte colère est encore un moj-en d'apostolat, la seule ressource qui reste à Pascal pour vaincre l'indifférence de l'incrédule.
2. Anéantis, si la religion nous trompe en nous enseignant l'immortalité de l'âme, malheureux, si elle dit vrai en nous menaçant des peines éternelles.
3. Cf. Bossuet : « Les entendrai-je toujours ces libertins déclarés qui tout plongés qu'ils sont dans les choses basses se mêlent de décider hardiment des plus relevées ? les ver-
rai-je toujours triompher dans les compagnies ? » {Divinité de la Religion, 1665.) C'est exactement la date du Don Juan de Molière.
En =: de cette espérance
5 . Ceux-là en effet possèdent déjà le ciel par une sorte d'anticipation : Rgnum Dei intra vos est.
6. Le mot doute est répété avec la même insistance que le mot tuer dans la XIV° Proiinciale. Pascal connaissait la puissance de ce procédé sur l'ima- Kination.
vanité I, Je n'ai point de termes pour qualifier une si extravagante créature.
Où peut-on prendre ces sentiments? Quel sujet de joie trouve-t-on à n'attendre plus que des misères sans ressource? Quel sujet de vanité de se voir dans des obscurités impénétrables, et comment se peut-il faire que ce raisonnement se passe dans un homme raisonnable?
« Je ne sais qui m'a mis au monde, ni ce que c'est que le monde, ni que moi-même. Je suis dans une ignorance terrible de toutes choses. Je ne sais ce que c'est que mon corps, que mes sens, que mon âme ^ et cette partie même de moi qui pense ce que je dis, qui fait réflexion sur tout et sur ellemême, et ne se connaît non plus que le reste. Je vois ces efîVoyabies espaces de l'univers qui m'enferment ; et je me trouve attaché à un coin de cette vaste étendue 3, sans que je sache pourquoi je suis plutôt placé en ce lieu qu'en un autre, ni pourquoi ce peu de temps qui m'est donné à vivre m'est assigné en ce point plutôt qu'en un autre de toute l'éternité qui m'a précédé et de toute celle qui me suit 4. Je ne vois que des infinités de toutes parts, qui m'enferment comme un atome, et comme une ombre qui ne dure qu'un instant sans retour >. Tout ce que je connais est que je dois bientôt mourir; mais ce que j'ignore le plus est cette mort même que je ne saurais éviter ^.
« Comme je ne sais d'où je viens, aussi je ne sais où je vais; et je sais seulement qu'en sortant de ce monde je tombe
1. Cette gradation savante du style répond, on le sent bien, à un effort toujours croissant de dialectique et de passion.
2. Ce mot surprend d'abord dans la bouche de l'incrédule : il va aussitôt le rétracter en l'expliquant.
5. C'est, dans une seule phrase qui les rapproche et les rend plus saisissants par le contraste, le petit cachot et le silence éternel des espaces infinis. (I, letis.)
4. Comme notre être est un point entre deux infinis, notre vie est un point entre deux éternités. Cf. Miseri cordia Domiiii ah aterno et usque in teternuvi (Ps. , 103 ,17). On a rapproché aussi ce début d'un fragment de Léo-
nidas deTarente: « Infini, ô homme, est le temps avant ton arrivée à l'aurore, infini est-il après ta descente à l'Hadès. Quelle part de vie te revientil qu'un points ou quelque chose encore de plus imperceptible qu'un point? » (Anth. pal.. Vil, 472.)
5. Remarquer non seulement la poésie des images, mais l'harmonie même de la phrase et la sonorité des mots : on n'a jamais exprimé dans un style plus lyrique des idées mieux déduites et plus précises.
6. Mourir n'est rien, c'est d'ignorer la mort que s'indigne et se désespère cet incrédule si fier de sa pensée. On peut croire que Pascal lui a prêté ses propres angoisses. (Cf. I, 6.)
pour jamais ou dans k néant, ou dans les mains d'un Dieu irrité, sans savoir à laquelle de ces deux conditions je dois être éternellement en partage '. Voilà mon état, plein de faiblesse et d'incertitude. Et de tout cela je conclus que je dois donc passer tous les jours de ma vie sans songer à chercher ce qui doit m'arriver. Peut-être que je pourrais trouver quelque éclaircissement dans mes doutes; mais je n'en veux pas prendre la peine, ni faire un pas pour le chercher; et après, en traitant avec mépris ceux qui se travailleront de ce soin, je veux aller sans prévoyance et sans crainte tenter un si grand événement, et me laisser mollement conduire à la mort, dans l'incertitude de l'éternité de ma condition future ^. »
Qui souhaiterait avoir pour ami un homme qui discourt de cette manière ? Q.ui le choisirait entre les autres pour lui communiquer ses affaires? Qui aurait recours à lui dans ses afflictions ? Et enfin à quel usage de la vie on le pourrait destiner? '■, -.■■-
En vérité, il est glorieux à la religion d'avoir pour ennemis des hommes si déraisonnables ; et leur opposition lui est si peu dangereuse, qu'elle sert au contraire à l'établissement de ses vérités. Car la foi chrétienne ne va presque qu'à établir ces deux choses : la corruption de la nature, et la rédemption de Jésus-Christ. Or je soutiens que, s'ils ne servent pas ài montrer la vérité de la rédemption par la sainteté de leurs i moeurs, ils servent au moins admirablement à montrer lai corruption de la nature par des sentiments si dénaturés ?. .">
Rien n'est si important à 1 homme que son état; rien ne lui est si redoutable que l'éternité. Et ainsi, qu'il se trouve des hommes indifférents à la perte de leur être et au péril d'une éternité de misères, cela n'est point naturel. Ils sont
I. 11 existe, a-t-on dit, une solution intermédiaire, celle de Socrate persuadé « qu'il trouvera dans les dieux de bons maîtres ». Sans doute, mais n'est-ce pas pour ceux-là seuls qui auront fait leur devoir vis-à-vis de Dieu et de la vérité? Cf. Bossuet : t Ils n'ont pas même de quoi établir le néant auquel ils aspirent après cette vie et ce misérable ^ar/a^e ne leur est pas assuré. « (0. F. Anne de Gon^ague, i68s0
2. Ent. : dans l'incertitude de mon éternel anéantissement ou de mon éternel supplice. — C'est précisément le genre de mort lâche et stupide que souhaitait Montaigne. (Cf. VII, 40.)
3. Ainsi les libertins eux-mêmes confirment la vérité de la religion :
Pascal excelle à ces traits inattendus de dialectique, à ces éloquentes surprises d'argumentation.
tout autres à l'égard de toutes les autres choses : ils craignent jusqu'aux plus légères, ils les prévoient, ils les sentent % et ce même homme qui passe tant de jours et de nuits dans la rage et dans le désespoir pour la perte d'une charge, ou pour quelque offense imaginaire à son honneur, c'est celui-là même qui sait qu'il va tout perdre par la mort, sans inquiétude et sans .émotion. C'est une chose monstrueuse de voir dans un même coeur et en même temps cette sensibilité pour les moindres choses et cette étrange insensibilité pour les plus grandes. C'est un enchantement incompréhensible, et un assoupissement surnaturel, qui marque une force toute puissante qui le cause 2.
Il faut qu'il y ait un étrange renversement dans la nature de l'homme pour faire gloire d'être dans cet état, dans lequel il semble incroyable qu'une seule personne puisse être 3. Cependant l'expérience m'en fait voir en si grand nombre 4, que cela serait surprenant, si nous ne savions que la plupart de ceux qui s'en mêlent se contrefont et ne sont pas tels en effet. Ce sont des gens qui ont ouï dire que les belles manières du monde consistent à faire ainsi l'emporté. C'est ce qu'ils appellent avoir secoué le joug, et qu'ils essaient d'imiter s. Mais il ne serait pas difficile de leur faire entendre combien ils s'abusent en cherchant par là de l'estime. Ce n'est pas le moyen d'en acquérir, je dis même parmi les personnes du monde qui jugent sainement des choses, et qui savent que la seule voie d'y réussir est de se faire paraître honnête, fidèle, judicieux, et capable de servir utilement son ami; parce que
1. Même absentes, par l'imagination. C'est un des rapports de la théorie des puissances trompeuses (cf. III) avec Vapologie proprement dite de la IUligion.
2. Cette force surnaturelle et toutepuissante réside dans la transmission du péché originel ou d'une manière plus générale dans la loi de l'hérédité morale.
3. Cf. Montaigne : « L'athéisme étant une proposition comme desnaturée 8t monstrueuse... il s'en est vu assez en affecter la profession par contenance... Hommes bien misérables qui tâchent d'être pires qu'ils ne peuvent 1 » (Est., II, 12.) -
4. Sans aller jusqu'à dire, avec le P. Garasse « qu'il y avait alors quarante mille athées en Fiance, » il faut bien reconnaître que l'incrédulité notoire des plusgrands seigneurs, comme Condé,Bus5i ou Saint-Ëvremond, avait mis le libertinage fort à la mode.
5. On reconnaît les mêmes originaux qui ont posé à la fois devant Pascal, devant l'auteur du Don Juan et devant Boileau, quand il peint ce libertin
Qui prêche contre nn Dien que dans son
(âme il croit,
et ne brave ainsi Dieu que par poltronnerie.
les hommes n'aiment naturellement que ce qui peut leur être utile. Or, quel avantage y a-t-il pour nous à ouïr dire à un homme, qui nous dit qu'il a donc secoué le joug, qu'il ne croit pas qu'il y ait un Dieu qui veille sur ses actions ; qu'il se considère comme seul maître de sa conduite, et qu'il ne pense en rendre compte qu'à soi-même ? Pense-t-il nous avoir porté par là à avoir désormais bien de la confiance en lui, et en attendre des consolations, des conseils et des secours dans tous les besoins de la vie ? Prétendent-ils nous avoir bien réjoui, de nous dire qu'ils tiennent que notre âme n'est qu'un peu de vent et de fumée, et encore de nous le dire d'un ton de voix fier et content ? Est-ce donc une chose à dire gaiment? et n'est-ce pas une chose à dire tristement, au contraire, comme la chose du monde la plus triste ' ?
S'ils y pensaient sérieusement, ils verraient que cela est si mal pris, si contraire au bon sens, si opposé à l'honnêteté, et si éloigné en toute manière de ce bon air qu'ils cherchent, qu'ils seraient plutôt capables de redresser que de corrompre ceux qui auraient quelque inclination à les suivre. Et, en effet, faites-leur rendre compte de leurs sentiments et des raisons qu'ils ont de douter de la religion; ils vous diront des choses si faibles et si basses, qu'ils vous persuaderont du contraire. C'était ce que leur disait un jour fort à propos une personne : Si vous continuez à discourir de la sorte, disait-il, en vérité vous me convertirez ^. Et il avait raison; car qui n'aurait horreur de se voir dans les sentiments où l'on a pour compagnons des personnes si méprisables ! ^ Ainsi ceux qui ne font que feindre ces sentiments seraient'' bien malheureux de contraindre leur naturel pour se rendre les plus impertinents des hommes. S'ils sont fâchés dans le fond de leur cœur de n'avoir pas plus de lumière, qu'ils ne le dissimulent pas : cette déclaration ne sera point honteuse. Il n'y a de honte qu'à n'en point avoir 3. Rien n'accuse davantage une extrême faiblesse d'esprit que de ne pas connaître quel est le malheur d'un homme sans Dieu; rien ne marque davantage une mauvaise disposition du cœur que de ne pas souhaiter la vérité des promesses éternelles ; rien n'est
I. Ces interrogations redoublées 1 2. « Ils en feront tant qu'ils me rappellent les mouvements analogues feront aller à confesse », disait spiriqui traduisent si éloquemment l'agi- tuellement Dudos, en parlant des tation et les angoisses de Job à la philosophes. pensée du néant. (Ch. 6, fin.) I j. En = de honte.
plus lâche que de faire le brave contre Dieu '. Qu'ils laissent donc ces impiétés à ceux qui sont assez mal nés pour en être véritablement capables ; qu'ils soient au moins honnêtes ^ gens*, s'ils ne peuvent être chrétiens, et qu'ils reconnaissent enfin qu'il n'y a que deux sortes de personnes qu'on puisse appeler raisonnables : ou ceux qui servent Dieu de tout leur coeur, parce qu'ils le connaissent ; ou ceux qui le cherchent de tout leur cœur, parce qu'ils ne le connaissent pas. - Mais pour ceux qui vivent sans le connaître et sans \e^'f^J>^ chercher, ils se jugent eux-mêmes si peu dignes de leur soin, qu'ils ne sont pas dignes du soin des autres; et il faut avoir toute la charité de la religion qu'ils méprisent, pour ne les pas mépriser jusqu'à les abandonner dans leur folie 3. Mais parce que cette religion nous oblige de les regarder toujours, tant qu'ils seront en cette vie, comme capables de la grâce qui peut les éclairer, et de croire qu'ils peuvent être dans peu de temps plus remplis de foi que nous ne sommes 4, et que nous pouvons au contraire tomber dans l'aveuglement où ils sont, il faut faire pour eux ce que nous voudrions qu'on fit pour nous si nous étions à leur place, et les appeler à avoir pitié d'eux-mêmes, et à faire au moins quelque pas pour tenter s'ils ne trouveront pas de lumières. Qu'ils donnent à cette lecture quelques-unes de ces heures qu'ils emploient si inutilement ailleurs, quelque aversion qu'ils y apportent; peut-être rencontreront-ils quelque chose, ou pour le moins ils n'y perdront pas beaucoup. -Mais, pour?';*^^ ceux qui y apporteront une sincérité parfaite et un véritable désir de rencontrer la vérité, j'espère qu'ils auront satisfaction et qu'ils seront convaincus des preuves d'une religion si divine, que j'ai ramassées ici et dans lesquelles j'ai suivi à peu près cet ordre s.
1. Cf. Montaigne : « Que peut-on imaginer plus vilain que d'être couard à l'endroit des hommes et brave à l'endroit de Dieu ? » (Ess., II, 18.)
2. L'honnête homme, celui qui ne se pique de rien, ne saurait être un fanfaron d'impiété. (Cf. VI, 15.) On voit le point d'attache de cette théorie en apparence toute linéraire à VApologie de Pascal.
3. Il y a bien de la tendresse encore dans cette dureté, et ce qui inspire ici
es objurgations les plus véhémentes,
c'est encore, on le sent, le cœur d'un apôtre.
4. La doctrine de la grâce, loin défavoriser l'orgueil des plus saints, se trouve être ainsi le principe même de leur humilité.
5. Ici devait se placer une division générale de tout l'ouvrage, que Pascal n'a sans doute pas définitivement élaborée : « La dernière chose qu'on trouve en faisant un ouvrage est de savoir celle qu'il faut mettre la première. » (VII, 29.)
2. ...Que l'on juge donc là-dessus' de ceux qui vivent sans songer à cette dernière fin de la vie; qui se laissant conduire à leurs inclinations et à leurs plaisirs sans réflexion et sans inquiétude, et comme s'ils pouvaient anéantir l'éternité en en détournant leur pensée, ne pensent à se rendre heureux que dans cet instant seulement.
Cependant cette éternité subsiste, et la mort, qui la doit ouvrir, et qui les menace à toute heure, les doit mettre infailliblement dans peu de temps dans l'horrible nécessité d'être éternellement ou anéantis ou malheureux, sans qu'ils sachent laquelle de ces éternités leur est à jamais préparée.
Ce repos dans cette ignorance est une chose monstrueuse^ et dont il faut faire sentir l'extravagance et la stupidité à ceux qui y passent leur vie, en la leur représentant à eux-mêmes, pour les confondre par la vue de leur folie. Car voici comment raisonnent les hommes, quand ils choisissent de vivre dans cette ignorance de ce qu'ils sont, et sans en rechercher d'éclaircissement. Je ne sais, disent-ils 2.
3. Entre nous, et l'enfer ou le ciel, il n'y a que la vie entre deux, qui est la chose du monde la plus fragile...
4. Un homme dans un cachot, ne sachant si son arrêt est donné, n'ayant plus qu'une heure pour l'apprendre, cette heure suffisant, s'il sait qu'il est donné, pour le faire révoquer, il est contre la nature qu'il emploie cette heure-là, non à s'informer si cet arrêt est donné, mais à jouer au piquet. Ainsi,. il est surnaturel que l'homme... 3 C'est un appesantissement de la main de Dieu.
Ainsi, non seulement le zèle de ceux qui le cherchent
1. Variante d'autant plus précieuse du morceau précédent, qu'on y retrouve avec les tâtonnements toujours instructifs de la plume de Pascal, quelques expressions originales qui n'ont pas trouvé place dans la rédaction postérieure {anéantir Véternité, ce repos dans cette ignorance, etc.).
2. Cf. une pensée analogue de Bossuet : « Que les incrédules se regardent sur le point de passer à l'éternité, et qu'ils voient dans quelle disposition ils voudraient se trouver à ce dernier moment. Étrange aveugle-
ment de l'homme qui, tout penchant qu'il est à la mort, ne veut prendre qu'à l'extrémité les sentiments d'un mourant qu'elle inspire I » {Pensées, 26.)
5. Suppl. : il est surnaturel que l'homme, exposé à une éternité malheureuse, s'il ne s'attache à Dieu, s'amuse à mille frivolités qui n'ont rien de plus important que de joiur au piquet. Il n'est pas besoin d'avertir que ce trait énergiquement familiet n'avait pas trouvé grâce devant k goût timoré des éditeurs de P. R.
prouve Dieu, mais raveuglement de ceux qui ne le cherchent pas '.
5. Nous courons sans souci dans le précipice, après que nous avons mis quelque chose devant nous pour nous empêcher de le voir 2.
6. Fausseté des philosophes qui ne discutaient pas l'immortalité de l'âme. Fausseté de leur dilemme dans Montatgnes.
7. Commencer par plaindre les incrédules 4, ils sont assez malheureux par leur condition. Il ne les faudrait in)urier> qu'au cas que cela servît; mais cela leur nuit. (XXIV, 3 bis.)
8. ...Mais ceux-là mêmes qui semblent les plus opposés à la gloire de la religion n'y seront pas inutiles pour les autres. Nous en ferons le premier argument, qu'il y a quelque chose de surnaturel; car un aveuglement de cette sorte n'est pas une rhose naturelle ^ ; et si leur tolie les rend si contraires a leur propre bien, elle servira à en garantir les autres, par
1. Dans les trois fragments qui précèdent, il est curieux de voir Pascal reprendre, sous forme d'images et de coinparaisons, les principales idées développées en termes plus abstraits dans le grand morceau (IX, i). La chose du monde ia plus fragile entre nota et le ciel ou l'enjer, c'est sous une forme concrète la traduction du paragraphe purement dialectique : * Il ne Jaut pas avoir l'dme Jort élevée... »
2. Le condamné jouant au piquet dans son cachot met cii quelque sorte sous les yeux la conclusion logique du raisonnement . Qu'il se trouve des hommes indifértnts (p. 150). Enfin l'homme se dérobant la vue du précipice où il court, c'est l'image vivante qui fait agir et mouvoir sous nos yeux les données tout idéales de l'argumentation : «Je ne sais qui m'a mis au monde... » (p. 129.)
3. « Ils ont (.e d'.lemne toujours en la bouche : Ou l'âme est mortelle, ou immortelle: si mortelle, elle sera sans
peine; si immortelle, elle ira en amendant... Q.uoy, si elle va en empirant?... Par là, ils se donnent beau jeu. 1) {Ess., II, 12.)
4. C'est bien le ton qu'a pris, en effet, Pascal dans sa Préface, non seulement parce qu'en général il faut plaire à ceux qui ont des sentiments humains et tendres (Cf. VI, 53), mais parce que dans cette tâche il ne pouvait réussir qu'en imitant la charité même deJ.-C. (Cf. XXII, 32.)
5. Ce n'était pas l'avis du P. Garasse qui ne croyait pouvoir mieux combattre les incrédules qu'en les appelant « ces jeunes veaux ». On objecte que Pasi.al, dans la XI° Provinciale, a loué les saints de confondre parfois avec risée l'égarement des impies. C'est oublier qu'il ne s'agissait nullement alors de convertir des incrédules, mais de démasquer de pernicieuses erreurs.
6. Il ne peut s'expliquer que par un dogme révélé, celui de la chute.
(Cf. même art., 1.)
l'horreur d'un exemple si déplorable, et d'une folie si digne de compassion. (XXIV, 8 bis.)
9. Écoulemeni. C'est une chose horrible de sentir s'écouler tout ce qu'on possède ». (XXIV, 16 bis.)
10. Caehoi. Je trouve bon qu'on n'approfondisse pas l'opinion de Copernic ^, mais ceci : Il importe à toute la vie de savoir si l'âme est mortelle ou immortelle. (XXIV, 17 bis.)
11. C'est un héritier qui trouve les titres de sa maison. Dira-t-il : Peut-être qu'ils sont faux? et négligera-t-il de les examiner? 3 (XXIV, 18 ter.)
12. Ordre. Les hommes ont mépris pour la religion, ils en ont haine, et peur qu'elle soit vraie 4. Pour guérir cela, il faut commencer par montrer que la religion n'est point contraire à la raison?, vénérable, en donner respect^, la rendre ensuite aimable, faire souhaiter aux bons qu'elle fût vraie 7 ; et puis montrer qu'elle est vraie 8.
1. A l'horreur que doit causer à l'incrédule cet écoulement universel, Pascal entend sans doute opposer le doux et profond sentiment d'éternelle stabilité qu'il exprimera plus loin :
« Les fleuves de Babvlone coulent, et tombent, et entraînent. O sainte Sien, où tout est stable et où rien ne tombe I » (XXII, i6.)
2. Pascal, dans la XVIII° Provinciale, s'était manifestement rangé du côté de Copernic et de Galilée :
« Si l'on avait des observations constantes qui prouvassent que c'est la terre qui tourne, tous les hommes ensemble ne l'empêcheraient pas de tourner et ne s'empêcheraient pas de tourner aussi avec elle. » Ici, il préfère s'en tenir aux termes mêmes de Montaigne : « Le ciel et les étoiles ont branslé trois mille ans, tout le monde l'avait creu... Nicétas s'advisa de soutenir que c'était la terre qui se mouvait... Que prendrons-nous de là sinon qu'il ne nous doit chaloir lequel ce soit des deux? » {Ess., II, 12.) Qu'importe, en effet, la physique tout entière, quand il s'agit non seulement,
comme dans les Essais, de la connaissance de l'âme, mais, comme ici, de la solution du grand problème religieux?
3 . Nos vrais titres de noblesse sont en effet les vérités divines, les enseignements de la foi.
4. Idée chère à saint Augustin (Conf., X, 25) et reprise par Bossuet en plus d'un sermon. (Eglise, 1660, Haine de la vérité, 1660.)
5. Suivant cette indication, l'Apologie aurait commencé par cette démonstration que la raison est incapable d'atteindre la vérité totale (les deux infinis, les puissances trompeuses...').
6. C'est la seconde partie, où Pascal aurait dépeint la grandeur et la bassesse de l'homme, les contrariétés étonnantes de sa nature et toutes ces énigmes morales qu'explique seule la la doctrine de la chute.
7. Parce qu'elle promet aux hommes le vrai bien. C'est la troisième partie, sur l'avantage qu'il y a à parier pour une religion capable de faire notre bonheur en cette vie et dans l'autre.
8. C'est la quatrième partie,' ou démonstration du christianisme par
Vénérable, parce qu'elle a bien connu l'homme; aimable parce qu'elle promet le vrai bien. (XXIV, 26.)
13. [Est-ce courage à un homme mourant, d'aller, dans la faiblesse et dans l'agonie, affronter un Dieu tout-puissant et éternel?] (XXIV, 45.)
14. Il n'}' a que trois sortes de personnes ; les unes qui servent Dieu, l'ayant trouvé ; les autres qui s'emploient à le chercher, ne l'ayant pas trouvé; les autres qui vivent sans le chercher ni l'avoir trouvé. Les premiers sont raisonnables et heureux; les derniers sont fous et malheureux; ceux du milieu sont malheureux et raisonnables. (XXIV, 50.)
15. Le dernier acte est sanglant, quelque belle que soit la comédie* en tout le reste. On jette enfin de la terre sur la tète et en voilà pour jamais '. (XXIV, 58.)
16. Quand je considère la petite durée de ma vie, absorbée dans l'éternité précédente et suivante, le petit espace que je remplis, et même que je vois, abimé* dans l'infinie immensité des espaces que j'ignore et qui m'ignorent ; je m'effraie et m'étonne de me voir ici plutôt que là ; car il n'y a point de raison pourquoi ici plutôt que là, pourquoi à présent plutôt que lors ^. Qui m'y a mis ? par 1 ordre et la conduite* de qui ce lieu et ce temps a-t-il été destiné à moi ? Memoria hospttis iinius diei pratereuniis ^ . (XXV, lé.)
17. Pourquoi ma connaissance est-elle bornée? mia taille, ma durée, à cent ans plutôt qu'à mille ? Quelle raison a eue la nature de me la donner telle, et de choisir ce nombre plu-
.tôt qu'un autre, dans l'infinité desquels il n'y a pas plus de
les prophéties, les figures, les miracles, la personne du Sauveur et l'établissement de rÉglise.
I. Ni Bossuet, proclamant, devant le cercueil de Madame, le néant de ce je ne sais quoi qui n'a plus de nom dans aucune langue, ni Shakespeare, faisant méditer Hamlet dans le cimetière d'Elseneur sur les crânes qui roulent à ses pieds, n'ont renouvelé le lieu commun de la mort par unp familiarité plus énergique à la fois et par une poésie plus pénétrante. Pascal avait
encore sans doute dans l'oreille le bruit de cette terre qu'on jette sur la tête, et l'harmonie même de sa phrase en rend le sourd et lugubre écho.
Cf. le discours de l'incrédule
j. « L'espoir de l'impie est comme un duvet chassé par le vent, comme l'écume poussée par le flot, comme la fumée qui se perd dans les airs, comme le souvenir de l'hôte d'un jour qui ne fait que passer, i i^ap., 5, iSO
raison de choisir l'un que l'autre, rien ne tentant plus que l'autre ^ (XXV, lé bis.)
18, Craindre la mort, hors du péril, et non dans le péril ; car il faut être homme^. (XXV, 59.)
19. Mort soudaine, seule à craindre; et c'est pourquoi les confesseurs demeurent chez les grands 3. (XXV, 59.)
KHH
La règle des partis. ,',y;j„
Incomprélmmhïlitt de Dieu. Croix ou pile. Le parti îe plus sûr (r, 2, 12). Quitter les plaisirs {j). Plier la machine (8). Oter les obstacles {10). Rechercher la vérité (i^, 18, ip).
l. Infini, rien. Notre âme est jetée dans le corps, où elle trouve nombre, temps, dimension. Elle raisonne là-dessus et appelle cela nature, nécessité, et ne peut croire autre chose 4.
Nous connaissons qu'il y a un infini 5 et ignorons sa nature. Comme nous savons qu'il est faux que les nombres soient finis; donc il est vrai qu'il y a un infini en nombre . mais nous ne savons ce qu'il est. Il est faux qu'il soit pair, il est faux qu'il soit impair ; car, en ajoutant l'unité, il ne change point de nature; cependant c'est un nombre, et tout nombre
I. Ces deux morceaux, rapprochés du discours que Pascal a placé dans la bouche de l'incrédule, n'en paraissent être que des variantes et témoignent de son âpre insistance à remuer le problème que résume si bien Carlyle : From mystery, to mystery, through mystery !
■2. Ent. : on ne peut sans cesser d'être homme bannir toute crainte de la mort ; mais l'éprouver dans le péril, serait d'un lâche ; hors du péril, c'est d'un sage et d'un chrétien.
5. Ces deux fragments comparés avec les pensées 3, 4, 5 et 9 per-
mettent de se faire une idée des sentiments très complexes qui accompagnaient chez Pascal la pensée de la mort.
4. Ent. :_ et ne peut concevoir autrement l'Être parfait. Pascal se propose de démontrer que nous ne connaissons pas véritablement la nature de Dieu : c'est la thèse de saint Augustin {Ps. 154) et de Fénelon {Traité, 11= p.)
5. Il s'agit de l'infini mathématique, oïlui que Descartes appelle l'indéfini.
est pair ou impair : il est vrai que cela s'entend de tout nomore fini.
Ainsi on peut bien connaître qu'il y a un Dieu sans savoir ce qu'il est.
Nous connaissons donc l'existence et la nature du fini^ parce que nous sommes finis et étendus comme lui.
Nous connaissons l'existence de l'infini et ignorons sa. nature, parce qu'il a étendue comme nous, mais non pas des bornes comme nous'.
Mais nous ne connaissons ni l'existence ni la nature de Dieu, parce qu'il n'a ni étendue ni bornes^.
Mais par la foi nous connaissons son existence : par la gloire 5 nous connaîtrons sa nature. Or, j'ai déjà montré qu'on peut bien connaître l'existence d'une chose sans connaître sa nature.
Parlons maintenant selon les lumières naturelles.
S'il y a un Dieu, il est infiniment incompréhensible^ puisque, n'ayant ni parties ni bornes, il n'a nul rapport avec nous : nous sommes donc incapables de connaître ni ce qu'il est, ni s'il est 4. Cela étant, qui osera entreprendre de résoudre cette question ? Ce n est pas nous, qui n'avons aucun rapport à lui.
Qui blâmera donc les chrétiens de ne pouvoir rendre raison de leur créance, eux qui professent une religion dont ils ne peuvent rendre raisons? Ils déclarent, en l'exposant au monde, que c'est une sottise, stultiiiam, et puis vous vous
1. Autrement dit, l'infini mathématique ou abstrait rentre comme notre corps dans la catégorie de la quantité.
2. Pascal admet cependant une connaissance naturelle de l'existence de Dieu. V. I, 11 et 21.
3. Dans le sens où Corneille fait dire à Polyeucte : Mais si dans ce séjour de gloire et de lumière. C'est ce qu'on nomme en théologie la vision hèatijique.
4. Pascal se place ici manifestement dans l'hypothèse admise par les incrédules qu'il a pris à tâche de réfuter.
Ils soutiennent que Dieu n'ayant nul rapport à nous, nous ne pouvons savoir s'il existe : l'apologiste ne refuse pas de les suivre sur ce terrain pour
les combattre. Ajoutons que dans tout ce fragment le Dieu de Pascal,.
c'est le Dieu de la Révélation avec tous les mystères qu'elle comprend :
Trinité, Incarnation, Rédemption, Eternité et Fins dernières.
5. Parmi les apologistes, les un& sont plutôt frappés de la haute philosophie contenue dans l'Evangile et s'attachent à la doctrine si profondément humaine du discours de saint Paul à l'Aréopage. Les autres voient surtout le côté mystérieux de la Révélation et se plaisent à répéter le mot de la première épître aux Corinthiens :
« La prédication de la croix est folie. » Pascal semble, avec Tertullien et Lactance, être surtout du parti de ces derniers.
plaignez de ce qu'ils ne la prouvent pas. S'ils la prouvaient, ils ne tiendraient pas parole : c'est en manquant de preuves <ju'ils ne manquent pas de sens. — Oui; mais encore que cela excuse ceux qui l'offrent telle, et que cela les ôte de blâme de la produire sans raison, cela n'excuse pas ceux qui la reçoivent. — Examinons donc ce point, et disons : Dieu €st, ou il n'est pas. Mais de quel côté pencherons-nous? La raison' n'y peut rien déterminer. Il y a un chaos infini qui nous sépare ^. Il se joue un jeu, à l'extrémité de cette distance infinie, où il arrivera croix ou pile. Que gagerez-vous 3 ? Par raison, vous ne pouvez faire 4 ni l'un ni l'autre ; par raison, vous ne pouvez défendre nul des deux.
Ne blâmez donc pas de fausseté ceux qui ont pris un choix; car vous n'en savez rien 5. — Non : mais je les blâmerai d'avoir fait, non ce choix, mais un choix; car, encore que celui qui prend croix et l'autre soient en pareille faute, ils sont tous deux en faute ; le juste est de ne point parier.
-— Oui, mais il faut parier : cela n'est pas volontaire, vous êtes embarqué ^, Lequel prendrez-vous donc ? Voyons. Puisqu'il faut choisir, voyons ce qui vous intéresse le moins, Vous avez deux choses à perdre, le vrai et le bien ; et deux choses à engager, votre raison et votre volonté, votre connaissance et votre béatitude; et votre nature a deux choses à fuir, l'erreur et la misère 7. Votre raison n'est pas plus blessée en choisissant l'un que l'autre, puisqu'il faut nécessairement choisir. Voilà un point vidé; mais votre béatitude? Pesons le gain et la perte, en prenant croix^ que Dieu est. Estimons ces deux cas : si vous gagnez, vous gagnée tout ; si
1. Les éditeurs de Port-Royal, mieux placés que personne pour connaître la véritable pensée de Pascal, imprimèrent justement : La raison, dites-vous.
De l'Être premier, quel qu'il puisse être
5. Cette idée d'un pari en matière religieuse était en germe dans les traités apologétiques où saint Augustin comparait les risques courus parle chrétien aux hasards ordinaires de la vie {De utilitale credcnd-), et dans une page du livre d'Arnobe Contre les Gentils. (II, 44.)
4. Faire, pour parier, comme on dit aux tables de jeu. L'incrédule que
Pascal prend ici à partie pourrait bien être Miton, le grand joueur, ami de Méré.
Ent. : s'il y a rien de faux en cela, dans ce choix
6. C'est le mot bien connu de M"' de Sévigné : « Je suis embarquée dans la vie sans mon consentement; il faut que j'en sorte, cela m'assomme. » (16 mars 1672.)
7. Il est à peine besoin de remarquer que les quatre termes de cette double série se correspondent avec une exactitude géométrique.
8. Le côté d'une pièce de monnaie autrefois marqué d'une croix.
vous perdez, vous ne perdez rien '. Gagez donc qu'il est,, sans hésiter. — Cela est admirable : oui, il faut gager; maisje gage peut-être trop ^. — Voyons. Puisqu'il y a pareil hasard de gain et de perte, si vous n'aviez qu'à gagner deux vies pour une, vous pourriez 3 encore gager. Mais, s'il y en avait trois à gagner, il faudrait jouer (puisque vous êtes dans^ la nécessité de jouer), et vous seriez imprudent, lorsque vous êtes forcé à jouer), de ne pas hasarder votre vie pour en gagner trois à un jeu où il y a pareil hasard de perte et de gain. Mais il y a une éternité de vie et de bonheur. Et cela étant, quand il y aurait une infinité de hasards dont un seul serait pour vous, vous auriez encore raison de gager un pour avoir deux et vous agiriez de mauvais sens, étant obligé à jouer, de refuser de jouer une vie contre trois à un jeu où d'une infinité de hasards il y en a un pour vous, s'il y avait une infinité de vie infiniment heureuse à gagner 4. Mais il y a ici une infinité de vie infiniment heureuse à gagner, et autant de hasard de gain que de perte 5 et ce que vous jouez est fini ^. Cela est tout parti 7. Partout où est 1 infini et où il n'y a pas infinité de hasards de perte contre celui de gain, il n'y a point à balancer, il faut tout donner. Et ainsi, quand on est forcé à jouer, il faut renoncer à la raison ^ pour garder la vie plutôt que de la hasarder pour le gain infini, aussi prêta arriver que la perte du néant 9,
Car il ne sert de rien de dire qu'il est incertain si l'on gagnera, et qu'il est certain qu'on hasarde; et que l'infinie
1. Croix, c'est la vie éternelle, c'est tout; pile, c'est le néant qui suit la mort, au dire de l'incrédule.
Puisque je m'engage à vivre en chrétien
3. On attend devrie:^, puisque un enjeu de deux vies comporte le même raisonnement qu'un enjeu de trois vies, et que Pascal dit plus loin ; S'il y avait trois vies à gagner, il faudrait jouer. La rédaction de ce morceau parait avoir été très hâtive.
4. Ent. : quand il y aurait une infinité de hasards dont un seul serait pour vous, comme vous ne gagez rien d'infini, vous auriez raison de parier, s'il y avait une infinité à gagner.
J. C'est la première leçon, la seule
intelligible. Var. : un ha3ard de gain contre un nombre infini de hasards de perte.
6. C'est au fond le dialogue bien connu de la religieuse et de l'incrédule : ir Avouez, dit le malade à son infirmière, que vous serez bien attrapée s'il n'y a pas de Dieu. — Oui, répond-elle, mais, s'il y en a un, vous le serez bien davantage. »
7. Ent. : les gains et les risques sont répartis et mis en balance, ou, comme on disait alors en style de joueur : le parti est tout fait.
8. Ent. : c'est renoncer à la raison que de garder la vie, plutôt que de la hasarder pour un gain infini.
La perte qui consiste dans le néant. V. Gr
distance qui est entre la certitude de ce qu'on s'expose % et Yinceriitude de ce qu'on gagnera, égale le bien fini qu'on expose certainement à l'infini qui est incertain. Cela n'est pas : aussi tout joueur hasarde avec certitude pour gagner avec incertitude, et néanmoins il hasarde certainement le fini pour gagner incertainement le fini, sans pécher contre la raison. Il n'y a pas infinité de distance entre cette certitude de ce qu'on s'expose et l'incertitude du gain ; cela est faux. Il y a, à la vérité, infinité entre la certitude de gagner et la certitude de perdre ^. Mais l'incertitude de gagner est proportionnée à la certitude de ce qu'on hasarde i, selon la proportion des hasards de gain et de perte, et de là vient que, s'il y a autant de hasards d'un côté que d'autre, le parti est à jouer égal contre égal ; et alors la certitude de ce qu'on s'expose est égale à l'incertitude du gain : tant s'en faut qu'elle en soit infiniment distante. El ainsi notre proposition est dans une force infinie, quand il y a le fini à hasarder à un jeu où il y a pareils hasards de gain que de perte, et l'infini à gagner. Cela est démonstratif; et si les hommes sont capables de quelques vérités, celle-là l'est.
Je le confesse, je l'avoue. Mais encore, n'y a-t-il point moyen de voir le dessous du jeu? — Oui, 1 Écriture, et le reste, etc. 4.
Oui ; mais j'ai les mains liées et la bouche muette : on me force à parier, et je ne suis pas en liberté 5 : on ne me relâche pas, et je suis fait d'une telle sorte que je ne puis croire. Que voulez-vous donc que je fasse ?
Il est vrai. Mais apprenez au moins votre impuissance à croire, puisque la raison vous y porte, et que néanmoins vous ne le pouvez; travaillez donc, non pas à vous convaincre par 1 augmentation des preuves de Dieu, mais par la diminution de vos passions ^. Vous voulez aller à la foi, et vous n'en savez pas le chemin; vous voulez vous guérir de l'infidélité, et vous en demandez le remède : apprenez de
2. Il y a, en effet, entre la certitude de gagner et l'impossibilité de gagner, une telle différence qu'on peut l'appeler une distance infinie, la différence de l'infini à zéro.
C'est l'original d'un mot cé- Commencez par tout voir an
point de vue moral et vous finirez par croire en Dieu.
lèbre
ceux qui ont été liés comme vous, et qui parient maintenant tout leur bien; ce sont gens qui savent ce chemin que vous voudriez suivre, et guéris d'un mal dont vous voulez guérir. Suivez la manière par où ils ont commencé : c'est en faisant tout comme s'ils croyaient, en prenant de l'eau bénite, en faisant dire des messes, etc.; naturellement même cela vous fera croire et vous abêtira '. — Mais c'est ce que je crains. — Et pourquoi? qu'avez-vous à perdre ?/^' '• '--y '■^' ' t
Mais pour vous montrer que cela y mène, c'est que cela diminuera les passions, qui sont vos grands obstacles, etc.
Or quel mal vous arrivera-t-il en prenant ce parti ? Vous serez fidèle, honnête, humble, reconnaissant, bienfaisant, ami sincère, véritable. A la vérité, vous ne serez pas dans les plaisirs empestés, dans la gloire, dans les délices ; mais n'en aurez-vous point d'autres ?
je vous dis que vous y gagnerez en cette vie, et que, à chaque pas que vous ferez dans ce chemin, vous verrez tant de certitude du gain, et tant de néant de ce que vous hasardez, que vous connaîtrez à la fin que vous avez parié pour une chose certaine, infinie, pour laquelle vous n'aviez rien donné.
Oh! ce discours me transporte, me ravit =, etc.
Si ce discours vous plaît et vous semble fort, sachez qu'il est fait par un homme qui s'est mis à genoux auparavant et après, pour prier cet Être infini et sans parties 3, auquel il soumet tout le sien, de se soumettre aussi le vôtre pour votre propre bien et pour sa gloire ; et ainsi la force s'accorde avec cette bassesse 4.
I. Le mot est de Montaigne : « Il nous fault abesttr pour nous assagir, « (£«.,11, 12) et ailleurs : a Dieu n'a-til pas abesti la sapience de ce monde ? » (Cf. I. Cor., I, 23.) L'idée est qu'il faut plier la machine et disposer l'au-
moins admirable que la puissance de dialectique et surtout le génie dramatique de mise en scène dont témoigne tout le morceau. Nulle part le conflit tragique de la raison et de la toi, de la science et de la conscience, n'a pro-
tomate si l'on veut que la grice trouve I voqué de plus poignantes péripéties,
en nous un instrument docile. « Qui voudra faire la volonté de mon Père, est-il dit dans l'Évangile, connaîtra si
amené un dénouement plus pathétique.
3. Rappel significatif de l'idée par laquelle débute ce fragment : la sim-
ma doctrine vient de mon Père. » plicité et l'incompréhensibilité de C'est dire en somme que, pour avoir Dieu.
la foi, rien n'est tel que de vivre selon | 4. La force de la grâce avec la basla foi. j sesse de notre nature ainsi prosternée
2. L'émotion religieuse de cette con- t devant l'infini. dusion véritablement lyrique n'est pas !
I bis. L'unité jointe à l'infini ne l'augmente de rien, non plus qu'un pied à une mesure infinie. Le fini s'anéantit en présence de l'infini et devient un pur néant. Ainsi notre esprit devant Dieu; ainsi notre justice devant la justice divine.
II n'y a pas si grande disproportion entre notre justice et celle de Dieu, qu'entre l'unité et l'infini.
Il faut que la justice de Dieu soit énorme comme sa miséricorde : or, la justice envers les réprouvés est moins énorme et doit moins choquer que la miséricorde envers les élus'.
2. Obj. — Ceux qui espèrent leur salut sont heureux en cela, mais ils ont pour contrepoids la crainte de l'enfer^. — Rép. Qui a plus de sujet de craindre l'enfer, ou celui qui est dans l'ignorance s'il y a un enfer, et dans la certitude de damnation, s'il y en a, ou celui qui est dans une certaine persuasion 3 qu il y a un enfer, et dans l'espérance d'être sauv»!;, s'il est?
3. J'aurais bientôt quitté les plaisirs, disent-ils, si j'avais la foi. Et moi, je s'ous dis : Vous auriez bientôt la foi, si vous aviez quitté les plaisirs. Or, c'est à vous à commencer. Si je pouvais, je vous donnerais la foi 4. Je ne puis le faire, ni partant éprouver la vérité de ce que vous dites. Mais vous pouvez bien quitter les plaisirs, et éprouver si ce que je dis est vrai.
4. ...Et ce qui couronne tout cela est la prédiction, afin qu'on ne dît point que c'est le hasard qui l'a faites.
Quiconque n'ayant plus que huit jours à vivre ne trouvera pas que le parti est de croire que tout cela^ n'est pas un coup du hasard...
Or, si les passions ne nous tenaient point, huit jours et cent ans sont une même chose.
1. On reconnaît la doctrine même de saint Augustin : l'humanité depuis le péché d'Adam, est devenue massa luit, peccati, et Dieu ne lui doit que l'enfer.
Ent. : dans une persuasion certaine. V. Gr
4. C'est le ton ému de l'apôtre, ''accent même de certaines épitres de saint Paul.
5. Ent. : qu'il y a égalité de chance et de perte. V. parti au Vocabulaire.
6. Tout cela, à savoir l'ensemble de la révélation chrétienne.
5. Pit'faee. Les preuves de Dieu métaphysiques sont si éloignées du raisonnement des hommes, et si impliquées, qu'elles frappent peu ; et, quand cela servkait à quelquesuns, cela ne servirait que pendant l'instant qu'iis voient cette démonstration, mais une heure après ils craignent de s'être trompés.
Quod curiositate cognoveri [n]/ superbia amiserunt ' .
C'est ce que produit la connaissance de Dieu qui se tire sans Jésus-Christ, qui est de communiquer^ sans médiateur' avec le Dieu qu'on a connu sans médiateur. Au lieu que ceux qui ont connu Dieu par médiateur connaissent leur misére4.
(Jésus-Christ est l'objet de tout et le centre où tout tend. Qui le connaît, connaît la raison de toutes choses s.)
Ceux qui s'égarent ne s'égarent aue manque de voir une de ces deux choses 6. On peut donc oien connaître Dieu sans sa misère, et sa misère sans Dieu ; mais on ne peut connaître Jésus-Christ sans connaître tout ensemble et Dieu et sa misère.
Et c'est pourquoi je n'entreprendrai pas ici de prouver par des raisons naturelles ou l'existence de Dieu, ou la trinité 7, ou l'immortalité de l'âme, ni aucune des choses de cette nature ; non seulement parce que je ne me sentirais pas assez fort pour trouver dans la nature de quoi convaincre des athées endurcis ; mais encore parce que cette connaissance, sans Jésus-Chbist, est inutile et stérile. Quand un homme serait oersuadé que les proportions des nombres sont des vérités immatérielles, éternelles, et dépendantes d'une première vérité en qui elles subsistent, et qu'on appelle Dieu, je ne le trouverai pas beaucoup avancé pour son salut 8.
1. « Ce que leur esprit curieux leur avait fait trouver, leur orgueil le leur a fait perdre. » (Saint Aug., t. V, p. 685.) Bossuet, commentant le même texte, dit de la philosophie qui n'est pas soumise à la sagesse de Dieu : « Elle n'engendre que des superbes et des incrédules. »
Dieu et notre misère
7. Comme l'avait entrepris ce R. de Sebond dont Montaigne a écrit la défense quelque peu suspecte.
8. Page capitale pour l'intelligence de la méthode apologétique de Pascal.
Et. Périer la commente avec insistance : « Il voulait plus travailler à toucher et à disposer le cœur qu'à convaincre et à persuader l'esprit;
6. C'est une chose admirable que jamais auteur canonique ne s'est servi de la nature pour prouver Dieu ^ Tous tendent aie faire croire. David, Salomon, etc., jamais n'ont dit : Il n'y a point de vide, donc il y a un Dieu 2. Il fallait qu'ils fussent plus habiles que les plus habiles gens qui sont venus depuis, qui s'en 3 sont tous servis. Cela est très considérable.
7. ...Si c'est une marque de faiblesse de prouver Dieu par la nature, n'en méprisez pas l'Écriture 4 : si c'est une m„anque de force d'avoir connu ces contrariétés, estimez-en l'Écriture.
8. ...Car il ne faut pas se méconnaître, nous sommes automate autant qu'esprit ; et de là vient que l'instrument par lequel la persuasion se fait n'est pas la seule démonstration. Combien y a-t-il peu de choses démontrées ! Les preuves ne convainquent que l'esprit. La coutume fait nos preuves les plus fortes et les plus crues ; elle incline l'automate, qui entraîne l'esprit sans qu'il y pense. Qui a démontré qu'il sera demain jour, et que nous mourrons ? Et qu'y a-t-il de plus cru ? C'est donc la coutume qui nous en persuade ; c'est elle qui fait tant de chrétiens, c'est elle qui fait les Turcs, les païens, les métiers, les soldats, etc. Enfin, il faut avoir recours à elle quand une fois l'esprit a vu ou est la vérité, afin de nous abreuver* et nous teindre* de cette créance, qui nous échappe à toute heure ; car d'en avoir toujours les preuves présentes, c'est trop d'affaire. Il tant acquérir une créance plus facile, qui est celle de l'habitude, qui, sans violence, sans art, sans argument, nous fait croire les choses, et incline toutes nos puissances à cette croyance, en sorte que notre âme y tombe naturellement >. Quand on ne croit que par la
parce qu'il savait que les passions et les attachements vicieux qui corrompent le cœur sont les plus grands obstacles que nous r.yons à la foi. »
I. Pascal connaissait assurément tant de beaux traits de l'Écriture qu'on lui a opposés, depuis le verset du Psaume : « Les Cieux racontent la gloire de Dieu » (i8, i), jusqu'au mot de saint Paul: « Les perfections invisibles de Dieu se voient comme à l'œil quand on les considère dans ses ouvrages. » {Rom., i, 20.) Ce qu'il se félicitait de n'y pas trouver, c'étaient
des raisonnements abstraits, des syllogismes en forme.
2. Ainsi raisonne en effet Grotius, célèbre apologiste protestant du xvii" siècle. (De Veritate religionis cbristiana, I, 7.)
En = de la nature, à savoir pour prouver Dieu
4. En ^ pour cela. Suppl. : puisque l'Écriture ne l'a point fait.
5. Pour taire comprendre que le meilleur moyen de conserver la foi, c'est d'agir et de vivre selon cette foi, Pascal multiplie les métaphores ori»
force de la conviction, et que l'automate est incliné à croire le contraire, ce n'est pas assez. Il faut donc faire croire nos deux pièces! : l'esprit, parles raisons, qu'il suffit d'avoir vues une fois en sa vie ; et l'automate, par la coutume, et en ne lui permettant pas de s'incliner au contraire. Inclina cor meum, Deus^. '-' ■ - \
9. Ordre. Une lettre d'exhortation à un ami pour le porter à chercher, et il répondra: Mais à quoi me servira de chercher? rien ne parait. Et lui répondre : Ne désespérez pas. Et il répondrait qu'il serait heureux de trouver quelque lumière, mais que, selon cette religion même, quand il croirait ainsi 3, cela ne lui servirait de rien, et qu'ainsi il aime autant ne point chercher. Et à cela lui répondre : La machine.
10. Ordre. Après la lettre qu'on doit chercher Dieu, faire la lettre d'ôter les obstacles, qui est le discours de la machine, de préparer la machine, de chercher par raison 4.
11. LeKre qui marque l'utilité des preuves parla machine. La foi est différente
de la preuve ; l'une est humaine, l'autre est un don de Dieu. Justus exfide vivit 5. C'est de cette foi que Dieu lui-même met dans le cœur, dont la preuve est souvent l'instrument, _^'Jg5 ex audiiu ^ ; mais cette foi est dans le cœur, et fait dire, non Scio, mais Credo.
12. Partis. Il faut vivre autrement dans le monde selon ces diverses suppositions : i» Si l'on pouvait y être toujours; 2° S'il est sûr qu'on n'y sera pas longtemps, et incertain si on y sera une heure. Cette dernière supposition est la nôtre?. (XXIV, lé ter.)
ginales: la coutnme ittclim V automate, elle abreuve et teint nos facultés, elle fait tomber l'âme comme de son poids dans la croyance, etc.
1. Expression pittoresque d'une doctrine familière à Port-Ro^'al: Pour éprouver certains sentiments dont on est éloigné, il faut prendre un extérieur conforme à ses sentiments. (Nicole, Traité de la Soumission intérieure.)
2. Ps. 118, 34. C'est dans ce psaume, dont il avait fait sa prière
favorite, que Pascal a trouvé en germe sa théorie du cteur. ÇVlîl, 6.)
C'est un motif de plus de parier que Dieu est
13. Par les partis, vous devez vous mettre en peine de rechercher la vérité ; car si vous mourez sans adorer le vrai principe, vous êtes perdu. Mais, dites-vous, s'il avait voulu que je l'adorasse, il m'aurait laissé des signes de sa volonté. Aussi a-t-il fait ; mais vous les négligez. Cherchez-les donc; cela les vaut bien. (XXIV, 17.)
14. Ordre. J'aurais bien plus de peur de me tromper et de trouver que la religion chrétienne soit vraie, que non pas de me tromper en la croyant vraie '. (XXIV, 26 ter.)
15. Je porte envie à ceux que je vois dans la foi vivre avec tant de négligence, et qui usent si mal d'un don duquel il me semble que je ferais un usage si différent 2. (XXV, 18.)
16. La coutume est notre nature. Qui s'accoutume à la foi, la croit, et ne peut plus même craindre l'enfer, et ne croit autre chose. Qui s'accoutume à croire que le soi est terrible... etc. Qui doute donc que notre âme, étant accoutumée à voir nombre, espace, mouvement, croie cela et rien que cela î? (XXV, 91.)
17. Que me promettez-vous enfin, sinon dix ans d'amourpropre, à bien essayer de plaire sans y réussir, outre les peines certaines ? Car dix ans, c'est le parti 4, (XXV, 92.)
18. Miton 5 voit bien que la nature est corrompue, et que les hommes sont contraires à l'honnêteté ; mais il ne sait pas pourquoi ils ne peuvent voler plus haut. (XXV, 92 bis.)
19. Reprocher à Miton de ne pas se remuer, quand Dieu le reprochera. (XXV, 92 ter.)
Cf. r, les premières lignes, et
4. Le parti, c'est ici, en style de jeu, la part i)ue reçoit le joueur, quand on met fin ;iu jeu ; cette part est pro-
portionnelle aux chances probables que chacun a encore à courir.
5. Miton est, selon toute apparence l'incrédule qu'il s'agit dans tout cet article de faire sortir de son indifférence, en le prenant par son faible, la passion du jeu.
ARTICLE XI Marques de la vraie religion.
Demander à Dieu de V aimer et de le suivre (/). Coiuiaître notre nature (2, II). Être îtiélee d'intérieur et d'extérieur (^). Abaisser l'homme et le relever (4). Avoir été toujours sur la terre (j). Effroi de l'homme qui s'éveille dans une île déserte (S) Le centre oii toutes choses tendent (zo). Preuves de la religion (12). Proportionnée à toutes sortes d'esprits (is)-
1. La vraie religion doit avoir pour marque d'obliger à aimer son Dieu. Cela est bien juste. Et cependant aucune autre que la nôtre ne l'a ordonné ; la nôtre 1 a fait. Elle doit encore avoir connu la concupiscence et l'impuissance ' ; la nôtre l'a fait. Elle doit y avoir apporté les remèdes ; l'un est la prière. Nulle religion n'a demandé à Dieu de l'aimer et de le suivre^.
2. La vraie nature de l'homme, son vrai bien, et la vraie vertu, et la vraie religion, sont choses dont la connaissance est inséparable.
2 bis. Après avoir entendu la nature de rhoramc II faut, pour faire qu'une
religion soit vraie, qu'elle ait connu notre nature. Elle doit avoir connu la grandeur et la petitesse, et la raison de l'une et de l'autre. Qui l'a connue, que la chrétienne 3 ?
3. Les autres religions, comme les païennes, sont plus populaires, car elles sont en extérieur; mais elles ne sont pas pour les gens habiles. Une religion purement intellectuelle serait plus proportionnée aux habiles, mais elle ne servirait pas au peuple. La seule religion chrétienne est proportionnée à tous, étant mêlée d'extérieur et d'intérieur. Elle élève le peuple à l'intérieur, et abaisse les superbes à l'extérieur 4, et
1. Suppl. : de la vaincre. I 3. On sait que les religions de Tan-
2. Saint Augustin a montré que les tiquité ne coniportaieni aucun envœux intéressés des païens n'ont rien seignemcnt dogmatique.
de commun avec la prière chrétienne, j 4. Hnt. : le culte extérieur sert, par (fie Civ. D., Vl, 10.) j son symbolisme, à élever nos sens
n'est pas parfaite sans les deux, car il faut que le peuple entende l'esprit de la lettre, et que les habiles soumettent leur esprit à la lettre.
3 bis. Il faut que l'extérieur soit joint à l'intérieur pour obtenir de Dieu, c'est-à-dire que l'on se mette à genoux, prie des lèvres, etc., afin que l'homme orgueilleux qui n'a voulu se soumettre à Dieu, soit maintenant soumis à la créature. Attendre de cet extérieur le secours est être superstitieux ; ne vouloir pas le joindre à l'intérieur est être superbe.
4. Nulle autre religion n'a proposé de se haïr. Nulle autre religion ne peut donc plaire à ceux qui se haïssent, et qui cherchent un être véritablement aimable Et ceux-là, s'ils n'avaient ouï parler de la religion d'un Dieu humilié, l'embrasseraient incontinent '.
A bis. ...Nulle autre n'a connu que l'homme est la plus excellente créature. Les uns^, qui ont bien connu la réalité de son excellence, ont pris pour lâcheté et pour ingratitude les sentiments bas que les hommes ont naturellement d'euxmêmes; et les autres 3, qui ont bien connu combien cette bassesse est effective, ont traité d'une superbe ridicule ces sentiments de grandeur, qui sont aussi naturels à l'homme. "Levez vos yeux vers Dieu, disent les uns ; voyez celui auquel vous ressemblez et qui vous a tait pour l'adorer. Vous
f)0uvez vous rendre semblables à lui ; la sagesse vous y égaera si vous voulez le suivre. (Haussez la tête, hommes libres, dit Epictète). Et les autres lui disent : Baissez vos yeux vers la terre, chétif ver que vous êtes, et regardez les bêtes dont vous êtes le compagnon.
Que deviendra donc l'homme? Sera-t-il égal à Dieu ou aux bêtes ? Quelle effroyable distance ! Que serons-nous donc? Qui ne voit pas tout cela que l'homme est égaré, qu'il est tombé de sa place, qu'il la cherche avec inquiétude, qu'il ne la peut plus retrouver ? Et qui l'y adressera donc ? les plus grands hommes ne l'ont pu 4.
jusqu'à l'esprit et, par ses pratiques, à abaisser notre orgueil au respect de la lettre.
I. Puisqu'il est Dieu, en effet, nous devons l'aimer; puisqu'il est humilié, nous devons nous haïr.
Entretiens
4. On a ici comme le canevas de VEntretien avec M. de Saci. On remarquera que Pascal ne met pas dans
4 Ur. Nulle religion que la nôtre n'a enseigné que l'homme naît en péché ; nulle secte de philosophes ne l'a dit ; nulle n'a donc dit vrai.
5. Que Diea s'esi voulu clianger. S'il n'y avait qu'une religion, Dieu serait bien manifeste. S'il n'y avait des martyrs qu'en notre religion, de même.
...Dieu étant ainsi caché, toute religion qui ne dit pas que Dieu est caché n'est pas véritable ; et toute religion qui n en rend pas la raison n est pas instruisante. La nôtre fait tout cela ; Vere tu es Deus absconditus ^ .
b hs. Perpciuité. Cette religion , qui consiste à croire que l'homme est déchu d'un état de gloire et de communication avec Dieu en un état de tristesse, de pénitence et d'éloignement de Dieu, mais qu'après cette vie nous serons rétablis ^ par un Messie qui devait venir, a toujours été sur la terre. Toutes choses ont passé, et celle-là a subsisté pour laquelle sont toutes choses 3.
Les hommes, dans le premier âge du monde, ont été emportés dans toutes sortes de désordres, et il y avait cependant des saints comme Enoch, Lamech et d'autres, qui attendaient en patience le Christ promis dés le commencement du mondes. Noé a vu la malice des hommes au plus haut degré ; et il a mérité de sauver le monde en sa personne 5 par l'espérance du Messie, dont il a été la figure. Abraham était environné d'idolâtres, quand Dieu a fait connaître le mystère du Messie, qu'il a salué de loin °. Au ceraps d'Isaac et de Jacob, l'abomination était répandue sur toute la terre : mais ces saints vivaient en la toi ; et Jacob, mourant et bénissant ses enfants, s'écrie par un transport qui lui fait interrompre son discours : J'attends, ô mon Dieu, le Sauveur que vous avez promis : Salulare tuum expectabo, Domine 7.
cette rapide esquisse moins d'émotion à la fois et de rigueur que Bossuel dans les sommaires de ses Sermons.
1. Cf. art. XX, qui n'est que le développement de cette idée.
Non seulement du déluge, mais du péché
6. <t Abraham votre père a tressailli de joie de ce qu'il verrait mon jour. »(Joan. VIII, 56.)
7. Le papier intime (V. Inlrod.) nous apprend que cette considération religieuse avait particulièrement ému l'dme de Pascal. Sa pensée aimait à franchir le cours des siècles et à
Les Égyptiens étaient infectés et d'idolâtrie et de magie : le peuple de Dieu même était entraîné par leurs exemples. Mais cependant Moïse et d'autres croyaient celui qu'ils ne voyaient pas, et l'adoraient en regardant aux » dons éternels qu'il leur préparait.
Les Grecs et les Latins ensuite ont fait régner les fausses déités, les poètes ont fait cent diverses théologies, les philosophes se sont séparés en mille sectes différentes ; et cependant il y avait toujours au cœur de la Judée des hommes choisis qui prédisaient la venue de ce Messie, qui n'était connu que d'eux.
Il est venu enfin en la consommation des temps ^ : et depuis, on a vu naître tant de schismes et d'hérésies, tant renverser d'États, tant de changements en toutes choses; et cette Église, qui adore celui qui a toujours été adoré, a subsisté sans interruption. Et ce qui est admirable, incomparable et tout à fait divin, c'est que cette religion, qui a toujours duré, a toujours été combattue 5. Mille fois elle a été à la veille d'une destruction universelle; et toutes les fois qu'elle a été en cet état, Dieu l'a relevée par des coups extraordinaires de sa puissance. C'est ce qui est étonnant, et qu'elle s'est maintenue sans fléchir et ployer sous la volonté des tyrans. Car il n'est pas étrange qu'un État subsiste, lorsque 1 on fait quelquefois céder ses lois à la nécessité, mais que 4... (Voyez le rond dans Montaigne >.)
5 ter. Dieu, voulant se former un peuple saint, qu'il séparerait de toutes les autres nations, qu'il délivrerait de ses ennemis, qu'il mettrait dans un lieu de repos, a promis de le faire, et a prédit par ses prophètes le temps et la manière de sa venue. Et cependant, pour affermir l'espérance de ses élus dans tous les temps, il leur en a fait voir l'image, sans les
retrouver l'objet de son adoration dans le Dieu des patriarches et de l'antique Israël.
V. Gr
2. C'est-à-dire: quand le temps désigné fut accompli. C'est le même mouvement, d'une éloquence si simple i la fois et si solennelle, qui termine les deux généalogies évangéliques et Jç prologue de saint Jean.
'3. Cf. Bossuet : « Cette Église,
toujours attaquée et jamais vaincue, est un miracle perpétuel. » {Disc, 2,
4. Suppl. : que sans fléchir jamais, l'Église ait subsisté toujours, voilà qui est incomparable et tout à fait divin.
Cf. 6.
5. Passage des Essais, marqué d'un rond dans l'exemplaire de Pascal et qu'on peut identifier sans hésitation avec la théorie bien connue de Mon
laisser jamais sans des assurances de sa puissance et de sa volonté pour leur salut. Car, dans la création de l'homme, Adam en était le témoin, et le dépositaire de la promesse du Sauveur, qui devait naître de la femme; lorsque les hommes étaient encore si proches de la création, qu'ils ne pouvaient avoir oublié leur création et leur chute. Lorsque ceux qui avaient vu Adam n'ont plus été au monde, Dieu a envoyé Noé, l'a sauvé, et noyé toute la terre, par un miracle qui marquait assez le pouvoir qu'il avait de sauver le monde,, et la volonté qu'il avait de le faire, et de faire naître de la semence de la femme Celui qu'il avait promis. Ce miracle suffisait pour affermir l'espérance des...
La mémoire du déluge étant si fraîche parmi les hommes, lorsque Noé vivait encore. Dieu fit ses promesses à Abraham,, et lorsque Sem vivait encore, Dieu envoya Moise, etc.
6. Les États périraient, si on ne faisait ployer souvent les lois à la nécessité. Mais jamais la religion n'a souffert cela,, et n'e« a usé. Aussi il faut ces accommodements, ou des miracles. Il n'est pas étrange qu'on se conserve en ployant, et ee n'est pas proprement se maintenir; et encore périssentils enfin entièrement : il n'y en a point qui ait duré mille ans 2. Mais que cette religion se soit toujours maintenue, et inflexible, cela est divin.
7. Il y aurait trop d'obscurité, si la vérité n'avait pas des marques visibles. C'en est une admirable, qu'elle se soit toujours conservée dans une Église et une assemblée visible?. II y aurait trop de clarté s'il n'y avait qu'un sentiment dans cette Eglise4, mais pour reconnaître quel est le vrai, il n'y a qu'avoir quel est celui qui a toujours été; car il est certain que le vrai y a toujours été, et qu'aucun faux n'y a toujours été.
taigne sur la nécessité des changements dans un Ét:u (£«. , I, 22.)
1. Pascal oublie que la mort de Noé est fort antérieure à la vocation d'Abraham, comme k mort de Sem à la naissance de Moïse.
2. Rome sans doute a duré plus de mille ans, mais c'est en se transformant plus d'une fois profondément,
comme il arriva entre autres sous Auguste et sous Constantin.
3. La synagogue ne faisant qu'un avec l'Église, selon la doctrine de de saint Augustin. (In Jud., t. Vm, 29.)
4. Puisque ainsi la foi ne serait plus méritoire. Cf. art. XX.
Le Messie a toujours été cru. La tradition d'Adam était encore nouvelle en Noé et en Moïse. Les prophètes l'ont prédit depuis, en prédisant toujours d'autres choses, dont les ■événements, qui arrivaient de temps en temps à la vue des hommes, marquaient la vérité de leur mission, et par conséquent celle de leurs promesses touchant le Messie. Jésus- Christ a fait des miracles, et les apôtres aussi, qui ont con- -verti tous les païens ; et par là, toutes les prophéties étant accomplies', le Messie est prouvé pour jamais.
8. En voyant l'aveuglement et la misère de l'homme, en regardant tout l'univers muet-, et l'homme sans lumière, abandonné à lui-même, et comme égaré dans ce recoin de l'univers, sans savoir qui l'y a mis, ce qu'il v est venu faire, ce qu'il deviendra en mourant, incapable de toute connaissance, j'entre en effroi comme un homme? qu'on aurait porté endormi dans une île déserte et effroyable, et qui •s'éveillerait sans connaître où il est, et sans moyen d'en sortir. Et sur cela j'admire comment on n'entre point en désespoir d'un si misérable état. Je vois d'autres personnes auprès ■de moi, d'une semblable nature : je leur demande s'ils sont mieux instruits que moi, ils me disent que non : et sur cela, ces misérables égarés, ayant regardé autour d'eux, et avant vu quelques objets plaisants, s'y sont donnés et s'y sont attachés 4. Pour moi, je n'ai pu y prendre d'attache, et considérant combien il y a plus d'apparence qu'il y a autre chose que ce que je vois, j'ai recherché si ce Dieu n'aurait point laissé quelque marque de soi.
Je vois plusieurs religions contraires, et partant toutes
1. Le règne de Dieu, par le triomphe de la loi évangélique : telle est, en effet, pour Pascal la grande prophétie, celle qui domine et enveloppe toutes les autres.
2. Demeurant sans réponse à toutes les questions que l'homme lui ipose sur son origine et sa fin. Cf. I, 15 : « Le silence éternel de ces ■espaces infinis m'efiraie. » On a là un genre d'images caractéristique du génie de Pascal.
On a rapproché de ce morceau
le passage célèbre où Bossuet compare la vie humaine à un chemin.
Mais tandis que l'un montre l'homme immobile et frappé de stupeur dans cette ile déserte où on l'a porté endormi, l'autre nous le représente marchant à grands pas vers le précipice qu'il voudrait éviter : « Marche, marche I... Il faut marcher, il faut courir. » (Pâques, 1685.) Les images de Pascal ont quelque chose de plus statique ; celles de Bossuet sont emportées par un mouvement plus rapide. (V. Introduct. L'imagination dans le style de P.) "^
fausses, excepté une '. Chacune veut être crue par sa propre autorité, et menace les incrédules. Je ne les crois donc pas là-dessus; chacun peut dire cela, chacun peut se dire prophète. Mais je vois la chrétienne où se trouvent des prophéties, et c'est ce que chacun ne peut faire...
9. La seule religion contre nature, contre le sens commun*, contre nos plaisirs, est la seule qui ait toujours été.
9 bis. La seule science qui est contre le sens commun et la nature des hommes, est la seule qui 'ait toujours subsisté parmi les hommes.
10. Toute la conduite des choses doit avoir pour objet l'établissement et la grandeur de la religion 3 ; les hommes doivent avoir en eux-mêmes des sentiments conformes à ce qu'elle nous enseigne 4; et enfin elle doit être tellement l'objet et le centre où toutes choses tendent, que qui en saura les principes puisse rendre raison et de toute la nature de l'homme en particulier, et de toute la conduite du monde en général s.
10 his. ...Ils blasphèment ce qu'ils ignorent. La religion chrétienne consiste en deux points ^. Il importe également aux hommes de les connaître, et il est également dangereux de les ignorer. Et il est également de la miséricorde de Dieu d'avoir donné des marques des deux.
Et cependant ils prennent sujet de conclure qu'un de ces points n'est pas, de ce qui leur devrait faire conclure l'autre?.
1. Ent. : il ne peut y avoir plus d'une religion qui soit vraie, puisque chacune ne veut tenir que d'elle-même sa propre autorité et condamne toutes les autres.
Cf. I. Cor., I
}. C'est la démonstration historique du christianisme, telle qu'elle est en germe dans la Cité de Dieu de saint Augustin.
4. C'est la démonstration psychologique de la religion, et Pascal qui l'a conçue le premier l'a du même coup si puissamment développée qu'il a laissé après lui bien peu à faire aux plus récents apologistes.
5. Non content d'employer l'histoire et la psychologie à la démonstration du christianisme, Pascal, on le voit, rêvait d'y faire concourir ces sciences qu'on appelle aujourd'hui anthropologie et cosmologie : la fertilité de son imagination n'avait d'égale que la puissance de sa dialectique.
Dieu et la misère de l'homme
Cf. Xet XII.
7. Les épicuriens s'appuient sur la misère de l'homme pour nier nos devoirs envers Dieu, et les stoïciens se fondent sur sa ressemblance avec Dieu pour nier la misère de l'homme.
Les sages qui ont dit qu'il y a un Dieu ont été persécutés, les Juifs haïs, les Chrétiens encore plus. Ils ont vu par lumière naturelle que, s'il y a une véritable religion sur la terre, la conduite de toutes choses doit y tendre comme à son centre. Et sur ce fondement, ils prennent lieu de blasphémer la religion chrétienne, parce qu'ils la connaissent mal. Ils s'imaginent qu'elle consiste simplement en l'adoration d'un Dieu considéré comme grand, et puissant, et éternel; ce qui est proprement le déisme, presque aussi éloigné de la religion chrétienne que l'athéisme, qui y est tout à fait contraire. Et de là ils concluent que cette religion n'est pas véritable, parce qu'ils ne voient pas que toutes ces choses concourent à l'établissement de ce point, que Dieu ne se manifeste pas aux hommes avec toute l'évidence qu'il pourrait faire '.
Mais qu'ils en concluent ce qu ils voudront contre le déisme, ils n'en concluront rien contre la religion chrétienne, qui consiste proprement au mystère du Rédempteur, qui, unissant en lui les deux natures, humaine et divine, a retiré les hommes de la corruption du péché pour les réconcilier à Dieu en sa personne divine.
Elle enseigne donc ensemble aux hommes ces deux vérités : et qu'il y a un Dieu dont les hommes sont capables, et qu'il y a une corruption dans la nature qui les en rend indignes. Il importe également aux hommes de connaître l'un et l'autre de ces points, et il est également dangereux à l'homme de connaître Dieu sans connaître sa misère, et de connaître sa misère sans connaître le Rédempteur qui l'en peut guérir. Une seule de ces connaissances fait ou 1 orgueil des philosophes, qui ont connu Dieu et non leur misère, ou le désespoir des athées, qui connaissent leur misère sans Rédempteur. Et ainsi, comme il est également de la nécessité de l'homme de connaître ces deux points, il est aussi également de la miséricorde de Dieu de nous les avoir fait connaître. La religion chrétienne le fait ; c'est en cela qu'elle consiste. Q.u'on examine l'ordre du monde sur cela, et qu'on voie si toutes choses ne tendent pas à l'établissement des deux chefs de cette religion 2.
I. On voit pourquoi les preuves rationnelles de l'existence de Ôieu ont peu de prix aux yeux de Pascal : elles risquent de conduire au pur déisme et d'autie part elles sont contraires à
sa doctrine du Dieu caché, qui n'est autre que la théorie du caractère méritoire de l'acte de foi.
2. Vue capitale pour l'intelligence de Y Apologie de Pascal : ce qu'il eu-
11. Si l'on ne se connaît plein de superbe, d'ambition, de concupiscence, de faiblesse, de misère et d'injustice, on est bien aveugle. Et si en le connaissant on ne désire d'en être délivré, que peut-on dire d'un homme?... Que peut-on donc avoir que de l'estime pour une religion qui connaît si bien les défauts de l'homme, et que du désir pour la vérité d'une religion qui_y promet des remèdes si souhaitables ^ ?
12. Preuves. i° La religion chrétienne, par son établissement : par elle-même établie si fortement, si doucement, étant si contraire à la nature. — 2° La sainteté, la hauteur et l'humilité d'une âme chrétienne. — 3° Les merveilles de l'Écriture sainte. — 4° Jésus-Christ en particulier. — 50 Les apôtres en particulier. — 6° Moïse et les prophètes en particulier. — 7° Le peuple juif. — 8° Les prophéties. — 9° La perpétuité. Nulle religion n'a la perpétuité. — 10° La doctrine, qui rend raison de tout. — 11° La sainteté de cette loi. — 12° Par la conduite du monde ^.
Il est indubitable qu'après cela on ne doit pas refuser, en considérant ce que c est que la vie et que cette religion, de suivre l'inclination de la suivre, si elle nous vient dans le cœur; et il est certain qu'il n'y a nul lieu de se moquer de ceux qui la suivent.
13. La religion est proportionnée à toutes sortes d'esprits. Les premiers s'arrêtent au seul établissement; et cette religion est telle, que son seul établissement est suffisant pour en prouver la vérité. Les autres vont jusques aux apôtres 3. Les plus instruits vont jusqu'au commencement du monde 4. Les anges la voient encore mieux et de plus loin s. (XXIV, 15 bis.)
tend démontrer c'est uniquement le Dieu Rédempteur, le Dieu humilié et souffrant pour l'homme.
I. On a ici l'explication d'une des divisions du plan probable de Pascal :
e Faire souhaiter aux bons que la religion soit vraie. » (Cf. IX.)
'2. Cette table de matières n'a rien àe commun avec l'ordre que se proposait; de suivre l'auteur des Pentées : c'est visiblement un aide-mémoire, non un plan méthodique.
Les esprits ordinaires
4. C'est la marque d'une intelligence peu commune du christianisme que de bien comprendre la parenteétroite d'Israël et de l'Église. Cf. tout l'article XXI qui n'est que le développement du vieil adage de l'École ; Novum Teitamentum in Vetere latet ; Veiu4 in Noiv patet.
5. Dans le premier dessein de l'Incarnalion, que Dieu leur a révélé et qui a causé la révolte de Lucifer.
ARTICLE XII Le péché originel,
La religion doit rendre raison de nos contrariétés (i, 22). Ecoutons la Sagesse de Dieu (i, 2, /). Tout par lui, tout pour lui (6). Ce que nous crie la conjusion monstrueuse de noire nature (//). L'état glorieux et la déchéance d'Adam (12, 24). Nul n'est heureux comme un vrai chrétien (i5, ]j). Incroyable que Dieu s'unisse à nous {26). Adam et Jésus, concupiscence et grâce (22, 30). Objections contre la religion {20, 21, 27, 28, 29, sS). Guerre intestine (ji, 32, }}, 34). Misé-' tables et rachetés (J4).
1. A. P. R'. Les grandeurs et les misères de l'homme sont tellement visibles, qu'il faut nécessairement que la véritable religion nous enseigne et qu'il y a quelque grand principe de grandeur en l'homme, et qu'il y a un grand principe de misère. Il faut donc qu'elle nous rende raison de ces (!'tonnantes contrariétés.
Il faut que, pour rendre l'homme heureux, elle lui montre qu'il y a un Dieu; qu'on est obligé de l'aimer; que notre vraie félicité est d'être en lui, et notre unique mal d'être séparé de lui ; qu'elle reconnaisse que nous sommes pleins de ténèbres qui nous empêchent de le connaître et de l'aimer ; et qu'ainsi nos devoirs nous obligeant d'aimer Dieu, et nos concupiscences nous en détournant, nous sommes pleins d'injustice. Il faut qu'elle nous rende raison de ces oppositions que nous avons à Dieu et à notre propre bien ; il faut qu'elle nous enseigne les remèdes à ces impuissances, et les moyens d'obtenir ces remèdes. Qu'on examine sur cela toutes les religions du monde, et qu'on voie s'il y en a une autre que la chrétienne qui y satisfasse*.
Sera-ce les philosophes, qui nous proposent pour tout bien les biens qui sont en nous ? Est-ce là le vrai bien ? Ont-
Telle est la doctrine de saint Augustin, commentant la fin du Ps. 24 et y voyant un dialogue entre les Anges sur l'Homme-Dieu : < Quel est ce Roi de gloire î — L'Éternel des armées, voilà le Roi de gloire. »
I. Lisez : à Port-Royal, où Pascal fit, sur la doctrine du péché originel, une conférence dont nous avons ici lé sommaire.
Cf. XI, 12, a» II
ARTICLE Xn 15^
ils trouvé le remède à nos maux ? Est-ce avoir guéri la présomption de l'homme que de l'avoir mis à l'égal de Dieu '? Ceux qui nous ont égalés aux bêtes -"j et les Mahométans, qui nous ont donné les plaisirs de la terre pour iout bien, même dans l'éternité, ont-ils apporté le remède a nos concupiscences?
Quelle religion nous enseignera donc à guérir l'orgueil et la concupis'cence ? Quelle religion enfin nous enseignera notre bien, nos devoirs, les faiblesses qui nous en détournent, la cause de ces faiblesses, les remèdes qui les peuvent guérir, et le moyen d'obtenir ces remèdes ? Toutes les autres religions ne l'ont pu. Voyons ce que fera la Sagesse de Dieu?.
« N'attendez pas, dit-elle-t, ni vérité, ni consolation des hommes. Je suis celle qui vous ai formés, et qui puis seule vous apprendre qui vous êtes. Mais vous n'êtes plus maintenant en l'état où je vous ai formés. J'ai créé l'homme saint, innocent, parfait; je l'ai rempli de lumière et d'intelligence, je lui ai communiqué ma gloire et mes merveilles. L'œil de l'homme voyait > alors la majesté de Dieu. Il n'était pas alors dans les ténèbres qui l'aveuglent, ni dans la mortalité et dans les misères qui l'affligent*. Mais il n'a pu soutenir tant de gloire* sans tomber dans la présomption. Il a voulu se rendre centre de lui-même, et indépendant de mon secours^. Il s'est
1. Ce sont précisément les questions que pose saint Augustin aux philosophes stoïciens dans sa Lettre à Macédonins .
2. Les épicuriens, qui sont assimilés aux Mahométans. On sait que le Coran promet aux justes des fruits savoureux, des vêtements précieux et parfumés. Mais la question est de savoir si c'est au sens littéral, comme l'affirmait Arnauld, ou au sens figure, comme le soutenait l'oratorien R. Simon.
3. Il s'agit de la Sagesse, telle qu'elle est personnifiée et mise si poétiquement en scène dans les Prox'erhes de Salomon. Auxiliaire de Dieu dans la création, elle apparaît aux hommes comme la perfection de la science et leur garantit la perfection de la vie : « L'Éternel m'a produite comme les prémices de son ouvrage. . . » (8, 22, sq).
4. La Sagesse, qui dans l'Écriture, présente aux hommes le tableau de la Création, va leur exposer ici la doctrine de la Chute.
5. L'Adam primitif lojajV, l'homme déchu, juge, raisonne, infère; il ne connaît rien que par voie discursive ou comme dit saint Paul per spéculum, in anigmate. (I Cor., Xlll, 12.)
6. Cette belle peinture de l'Adam primitif et de sa chute rappelle saint Augustin et son interprète, ici du moins exact, l'auteur de V Augustiniis : « Trompé par l'image d'une fausse liberté, Adam se préféra lui-même à Dieu, car que pouvait-il aimer après Dieu, d'où il tombait, lui, si sublime esprit ? que pouvait-il aimer sinon ce qui s'offrait à lui de plus sublime après Dieu, c'est-à-dire son propre esprit même? » (Jansénius, de Gratin primi hominis, VI.)
léo
soustrait de ma domination; et, s'égalant à moi par le désir ■de trouver sa félicité en lui-même; je l'ai abandonné à lui '; •et révoltant les créatures, qui lui étaient soumises, je les lui ai rendues ennemies 2; de sorte qu'aujourd'hui rhom_me est devenu semblable aux bêtes, et dans un tel éloignement de moi, qu'à peine lui reste-t-il une lumière confuse de son -auteur : tant toutes ses connaissances ont été éteintes ou troublées! Les sens, indépendants delà raison, et souvent maîtres de la raison, l'ont emporté à la recherche des plaisirs. Toutes les créatures ou l'affligent* ou le tentent; et dominent sur lui, ou en le soumettant par leur force, ou en le charmant par leur douceur, ce qui est une domination plus terrible et plus impérieuses. Voilà l'état où les hommes sont aujourd'hui. Il leur reste quelque instinct impuissant du bonheur -de leur première nature, et ils sont plongés dans les misères •de leur aveuglement et de leur concupiscence, qui est devenue leur seconde nature.
« De ce principe que je vous ouvre, vous pouvez reconnaître la cause de tant de contrariétés qui ont étonné tous les hommes, et qui les ont partagés en de si divers sentiments. Observez maintenant tous les mouvements de grandeur et de .gloire que l'épreuve de tant de misères ne peut étouffer, et voyez s'il ne faut pas que la cause en soit en une autre nature 4. »
2. A. P. R. pour demniii, Prosopopée 5. « ...C'est en vain, ô hommes, que vous cherchez dans vous-mêmes le remède à vos misères.
V. Gr
2. C'est, d'après saint Augustin, 'la double conséquence de la chute :
l'homme, révolté contre Dieu, est, de plus, en guerre avec la création tout entière (dePeccalo originalî). Cf. Boss. : « Que dirai-je des maladies accablantes qui inondent sur toute chair, depuis rhonime jusqu'à la bci:-'; »
{Élevât., 7, 4). Cf. 6, 15, où Bossuet rapporte l'opinion de saint Augustin, que la mort ne fût point arrivée . aux animaux dans le Paradis, « de peur que les yeux innocents des hommes n'eussent été frappés de ce triste objet. »
3. Les attraits impérieux de la •concupiscence sont l'objet d'une ana-
lyse non moins pénétrante dans les Confessions de saint Augustin. (Cf. X,
4. A savoir la nature du premier Adam, ou l'état primitif de grâce et d'excellence surnaturelle qui a laissé en nous quelques vestiges. On voit que si Pascal abaisse l'homme, c'est uniquement l'homme déchu ; l'homme d'avant la chute, personne ne l'a jamais vanté ni exalté davantage.
5. Pascal voyait dans le discours de la Sagesse au livre des Proverbes, une véritable prosopopée lyrique, et voulait se rendre compte de l'effet qu'en produirait une imitation sur ses audi teurs de Port-Royal.
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Toutes vos lumières ne peuvent arriver qu'à connaître que ce n'est point dans vous-mêmes que vous trouverez ni la vérité ni le bien. Les philosophes vous l'ont promis, et ils n'ont pu le faire. Ils ne savent ni quel est votre véritable bien, ni quel est votre véritable état'.
Comment auraient-ils donné des remèdes à vos maux, qu'ils n'ont pas seuJement connus ? Vos maladies principales sont l'orgueil, qui vous soustrait de Dieu, la concupiscence, qui vous attache à la terre; et ils n'ont fait autre chose qu'entretenir au moins l'une de ces maladies 2. S'ils vous ont donné Dieu pour objet, ce n'a été que pour exercer votre superbe; ils vous ont fait penser que vous lui étiez semblables et conformes par votre nature. Et ceux qui ont vu la vanité de cette prétention vous ont jetés dans l'autre précipice, en vous faisant entendre que votre nature était pare'lle à celle des bêtes, et vous ont portés à chercher votre bien dans les concupiscences qui sont le partage des animaux. Ce n'est pas là le moyen de vous guérir de vos injustices, que ces sages n'ont pas connues. Je puis seule vous faire entendre qui vous êtes 3... »
3. Si on vous unit à Dieu, c'est par grâce, non par nature. Si on vous abaisse, c'est par pénitence, non par nature 4.
Ces deux états étant ouverts*, il est impossible que
1. Pascal avait ajouté : « Je suis la seule qui peut vous apprendre ces choses; je les enseigne à ceux qui m'écoutent. Les livres que j'ai mis entre les mains des hommes les découvrent bien nettement. Mais je n'ai pas voulu que cette connaissance fût si ouverte. J'apprends aux hommes ce qui les peut rendre heureux; pourquoi refusez- vous de m'ouïr? Ne cherchez pas de satisfaction dans la terre : n'espérez rien des hommes.
Votre bien n'est qu'en Dieu, et la souveraine félicité consiste à connaître Dieu, à s'unir à lui dans l'éternité.
Votre devoir est à l'aimer de tout votre cœur. Il vous a créés... » (Barré dans le ms.)
2. L'orgueil, qu'entretiennent les stoïciens en affirmant que nous sommes semblables à Dieu par nature,
et la concupiscence que flattent les épicuriens en faisant notre nature pareille à celle des bétes.
5. Dans l'Écriture, la Sagesse, en terminant, invite les hommes à son banquet (Prov., 9, i) : c'est ce que Racine a surtout imité, tout en empruntant, semble-t-il, à Pascal quelques traits de sa. prosopopée :
De la sagesse éternelle La voix tonne et nous instruit...
Le pain que je vous propose Sert aux hommes d'aliment.
Dieu lui-même le compose De la fleur de son froment.
Approchez, voulez-vous vivre f Prenez, mangez et vivez.
4. Pascal abaisse l'homme, non pour ravaler sa nature, mais pour mortifier son orgueil et lui rendre ainsi sa vraie dignité.
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VOUS ne les reconnaissiez pas. Suivez vos mouvements, observez-vous vous-mêmes, et voyez si vous n'y trouverez pas les caractères vivants de ces deux natures. Tant de contradictions se trouveraient-elles dans un sujet simple ' ?
5. « ...Je n'entends pas* que vous soumettiez votre créance à moi sans raison, et ne prétends pas vous assujétir avec tyrannie. Je ne prétends point aussi vous rendre raison de toutes choses, et, pour accorder ces contrariétés, j'entends vous faire voir clairement, par des preuves convaincantes, des marques divines en moi, qui vous convainquent de ce que je suis, et m'attirent autorité par des merveilles et des preuves que vous ne puissiez refuser ; et qu'ensuite vous croyiez sciemment les choses que je vous enseigne, quand vous n'y trouverez autre sujet de les refuser, sinon que vous ne pouvez pas vous-mêmes connaître si elles sont ou non. »
6. S'il y a un seul principe de tout, une seule fin de tout : tout par lui, tout pour lui 3. Il faut donc que la vraie religion nous enseigne à n'adorer que lui et à n'aimer que lui. Mais comme nous nous trouvons dans l'impuissance d'adorer ce que nous ne connaissons pas, et d'aimer autre chose que nous, il faut que la religion qui instruit de ces devoirs nous instruise aussi de ces impuissances, et qu'elle nous apprenne aussi les remèdes. Elle nous apprend que par un homme tout a été perdu, et la liaison rompue entre Dieu et nous, et que par un homme la liaison est réparée 4.
Nous naissons si contraires à cet amour de Dieu, et il est si nécessaire, qu'il faut que nous naissions coupables, ou Dieu serait injuste?.
7. Le péché originel est folie devant les hommes, mais on le donne pour tel. Vous ne me devez donc pas reprocher le
1. Saint Augustin disait d'après saint Paul : Homo duplex. Pascal reconnaît dans ce sujet simple non seulement deux natures, mais comme plusieurs personnalités contradictoires.
2. Continuation du discours de la Sagesse : Pascal va mettre dans sa bouche la théorie des Contrariétés. (Cf. '. 7, 29.)
Ce parallèle entre Adam et J.-C
est un des thèmes familiers de saint Augustin. (Cf. De peccato or., t. X,
5. La dinlectique de Pascal excelle à ces surprises : le péché originel, loin d'être contraire à la justice de Dieu, sert au contraire à l'établir. V. 7, sq*
défaut de raison en cette doctrine, puisque je la donne pour être sans raison. Mais cette folie est plus sage que toute la sagesse des hommes, sapieniius est homviibus^. Car, sans cela, que dira-t-on qu'est l'homme? Tout son état dépend de ce point imperceptible*. Et comment s'en fût-il aperçu par sa raison, puisque c'est une chose contre la raison, et que sa raison, bien. loin de l'inventer par ses voies, s'en éloigne quand on le lui présente?
8. Cette duplicité* de l'homme est si visible, qu'il y en a qui ont pensé que nous avions deux âmes : un sujet simple leur paraissait mcapable de telles et si soudaines variétés d'une présomption démesurée à un horrible abattement de cœur^.
9. Toutes ces contrariétés*, qui semblaient le plus m'éloigner de la connaissance de la religion, est ce qui m'a le plus tôt conduit à la véritable.
10. Pour moi, j'avoue qu'aussitôt que la religion chrétienne découvre ce principe, que la nature des hommes est corrompue et déchue de Dieu, cela ouvre les yeux à voir partout le caractère de cette vérité : car la nature est telle, qu'elle marque partout un Dieu perdu, et dans l'homme et hors de l'homme, et une nature corrompue'.
11. Sans ces divines connaissances, qu'ont pu faire les hommes, sinon, ou s'élever dans le sentiment intérieur qui leur reste de leur grandeur passée, ou s'abattre* dans la vue de leur faiblesse présente ? Car, ne voyant pas la vérité entière, ils n'ont pu arriver à une parfaite vertu. Les uns considérant la nature comme incorrompue, les autres comme irréparable : ils n'ont pu fuir, ou l'orgueil, ou la paresse, qui sont les deux sources de tous les vices ; puisqu'il ne peut sinon, ou s'y abandonner par lâcheté, ou en sortir par l'orgueil. Car, s'ils connaissaient l'excellence de l'homme, ils en igno-
1. « La sagesse de Dieu est plus forte que les hommes. » (I Cor., i,
2. Cf. Montaigne : « Cette variation et contradiction qui se veoid en nous si souple a faict que aulcuns songent en nous deux âmes. » (Ess., Il, I.)
3. Jansénius avait, d'après saint Augustin, opposé, aux luttes humiliantes de l'homme actuel contre la nature, la domination toute puissante et glorieuse de l'Adam primitif sur la Création tout entière. (De Gratia pritni bominis, VI.)
raient la corruption; de sorte qu'ils évitaient bien la paresse, mais ils se perdaient dans la superbe. Et s'ils reconnaissent l'infirmité de la nature, ils en ignorent la dignité : de sorte qu'ils pouvaient bien éviter la vanité, mais c'était en se précipitant dans le désespoir.
De là viennent les diverses sectes des stoïques et des épicuriens, des dogmatistes et des académiciens, etc. La seule religion chrétienne a pu guérir ces deux vices, non pas en chassant l'un par l'autre, par la sagesse de la terre, mais en chassant l'un et l'autre, par la simplicité de l'Évangile. Car elle apprend aux justes, qu'elle élève jusques à la participation de la divinité même, qu'en cet état ils portent encore la source de toute la corruption, qui les rend durant toute la vie sujets à l'erreur, à la misère, à la mort, au péché; et elle crie aux plus impies qu'ils sont capables de la griice de leur rédempteur. Ainsi, donnant à trembler à ceux qu'elle justifie, et consolant ceux qu'elle condamne, elle tempère avec tant de justesse la crainte avec l'espérance par cette double capacité qui est commune à tous, et de la grâce et du péché, qu'elle abaisse infiniment plus que la seule raison ne peut faire, mais sans désespoir; et qu'elle élève infiniment plus que l'orgueil de la nature, mais sans enfler : taisant bien voir par là qu'étant seule exem.pte d'erreur et de vice, il n'appartient qu'à elle et d'instruire et de corriger les hommes.
Qui peut donc refuser à ces célestes lumières de les croire et de les adorer? Car n'est-il pas plus clair que le jour que nous sentons en nous-mêmes des caractères ineffaçables d'excellence ? Et n'est-il pas aussi véritable que nous éprouvons à toute heure les effets de notre déplorable condition ? Que nous crie donc ce chaos et cette contusion monstrueuse, sinon la vérité de ces deux états, avec une voix si puissante, qu'il est impossible de résister ^P
12, Nous ne concevons ni l'état glorieux d'Adam, ni la nature de son péché, ni la transmission qui s'en est faite en nous. Ce sont choses qui se sont passées dans l'état d'une
1. Le dogmatisme intempérant et le scepticisme académique, le stoï- -cisme et l'épicurisme, toutes les sectes ptiilosophiques en un mot flattent en nous quelque vice, les unes l'orgueil, les autres la corruption.
peinture des contradictions de notre nature suggère toujours à Pascal quelque image saisissante et passionnée : ici, c'est le cri de notre confu~ sioii monstrueuse, là c'est le spectacle de l'homme égaré qui se perd dans la présomption ou s'abat dans la lâcheté..
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nature toute différente de la nôtre, et qui passent notre capacité* présente'. Tout cela nous est inutile à savoir pour en sortir; et tout ce qu'il nous importe de connaître est que nous sommes misérables, corrompus, séparés de Dieu, mais rachetés par Jésus-Christ; et c'est de quoi nous avons des preuves admirables sur la terre. Ainsi*, les deux preuves de la corruption"et de la rédemption se tirent des impies, qui vivent dans l'indifférence de la religion, et des Juifs, qui en sont les ennemis irréconciliables^.
13. Le christianisme est étrange! Il ordonne à l'homme de reconnaître qu'il est vil, et même abominable, et lui ordonne de vouloir être semblable à Dieu. Sans un tel contrepoids, cette élévation le rendrait horriblement vain, ou cet abaissement le rendrait terriblement abject.
14. La misère persuade le désespoir, l'orgueil persuade la présomption. L'Incarnation montre à l'homme la grandeur de sa misère, par la grandeur du leméde qu'il a fallu?.
15. ...Non4 pas un abaissement qui nous rende incapables du bien, ni une sainteté exempte du mal.
16. Il n'y a point de doctrine plus propre à l'homme que celle-là, qui l'instruit de sa double capacité de recevoir et de perdre la grâce, à cause du double péril où il est toujours exposé, de désespoir ou d'orgueil.
17. Les philosophes ne prescrivaient point des sentiments proportionnés aux deux états >. Ils inspiraient des mouve-
1. Dernière et profonde explication du dogme de la chute : les iaitt racontés dans l'Écriture se sont passés dans une humanité et dans un monde si différents des nôirôs que, pour en porter quelque jugement, k réalité présente ne nous offre que de très insuffisantes analogies.
2. Même procédé de dialectique paradoxale et accablante que dans la célèbre théorie du Dieu caché (XX) :
c'est l'incrédulité elle-même qui prouve les dogmes les plus ardus de la religion.
j. La doctrine de l'Incarnation ne tiendra donc pas moins de place dans
la théologie de Pascal que la doctrine de la Rédemption, et à la psychologie de la nature humaine correspondra la psychologie de l'Homme-Dieu.
(a. XVIÎ.)
4. Suppl. : la religion prêche abaissement et sainteté, mais...
5. Ce qui est proportionné à nos deux états de grandeur et de bassesse, ce n'est ni la. grandeur de mérite, telle que l'enseignaient les stoïciens, ni la bassesse de nature telle que la professaient les épicuriens, mais une grandeur de grâce et une bassesse de péni^ tence.
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ments de grandeur pure, et ce n'est pas l'état de l'homme. Ils inspiraient des mouvements de bassesse pure, et ce n'est pas l'état de l'homme. Il faut des mouvements de bassesse, non de nature, mais de pénitence ; non pour y demeurer, mais pour aller* à la grandeur. Il faut des mouvements de grandeur, non de mérite, mais de grâce, et après avoir passé par la bassesse.
18. Nul n'est heureux comme un vrai chrétien, ni raisonnable, ni vertueux, ni aimable'.
19. Avec combien peu d'orgueil un chrétien se croit-il uni à Dieu ! avec combien peu d'abjection* s'égale-t-il aux vers de la terre ! La belle manière de recevoir la vie et la mort, les biens et les maux !
20. Incompréhensible^. — Tout ce qui est incompréhensible ne laisse pas d'être. Le nombre infini. Un espace infini, égal au fini 3.
Incroyable que Dieu s'unisse à nous 4. — Cette considération n'est tirée que de la vue de notre bassesse. Mais si vous l'avez bien sincère, suivez-la aussi loin que moi, et reconnaissez que nous sommes en effet si bas, que nous sommes par nous-mêmes incapables de connaître si sa miséricorde ne peut pas nous rendre capables de lui) . Car je voudrais savoir d'où cet animal, qui se reconnait si faible, a le droit de mesurer la miséricorde de Dieu, et d'v mettre les bornes que sa fantaisie lui suggère. Il sait si peu ce que c'est que Dieu, qu'il ne sait
1. Idéal de sainteté souriante et d'austérité attendrie, dont on aime à croire que Pascal, avec le progrès de ses souffrances, s'approchait lui-même de plus en plus.
2. Première objection, tirée des obscurités de la Révélation. Pascal y répond en signalant les antinomies non moins insolubles que soulève lldée d'infini.
3. Cf. Amauld : « Si l'on prend la moitié d'un carré, et la moitié de cette moitié, et ainsi à l'infini, et que l'on joigne toutes ces moitiés par leur plus longue ligne, on en fera un espace qui diminuera toujours à Vinfini, mais qui sera égal à tout le carré. » (espace fini. Logique de P.-
R., rV, i). Autrement dit tout espace fini est composé d'une quantité infinie d'infiniment petits. Cf. 21 et Réflexions sur rÈsp. géo., I" fragment.
4. Seconde objection tirée de la bassesse de l'homme. Pascal avec sa dialectique hardie va faire sortir de la difficulté même le principe de la solution : nous sommes si bas que nous ne pouvons juger les desseins de Dieu.
5. On voit comment l'apparent scepticisme de Pascal se résout soudain en un véritable dogmatisme :
notre raison est si faible que nous ne pouvons affirmer que nous sommes incapables d'une communication quelconque avec Dieu.
pas ce qu'il est lui-même : et, tout troublé de la vue de son propre état, il ose dire que Dieu ne le peut pas rendre capable de sa communication ! Mais je voudrais lui demander si Dieu demande autre chose de lui, sinon qu'il l'aime en le connaissant ; et pourquoi il croit que Dieu ne peut se rendre connaissable et aimable à lui, puisqu'il est naturellement capable d'amour et de connaissance. Il est sans doute qu'il connaît au moins qu'il est^ et qu'il aime quelque chose. Donc s'il voit quelque chose dans les ténèbres où il est, et s'il trouve quelque sujet d'amour parmi les choses de la terre, pourquoi, si Dieu lui donne quelque rayon de son essence, ne sera-t-il pas capable de le connaître et de l'aimer en la manière qu'il lui plaira se communiquer à nous? Il y a donc sans doute une présomption insupportable dans ces sortes de raisonnements, quoiqu'ils paraissent fondés sur une humilité apparente, qui n'est ni sincère, ni raisonnable, si elle ne nous fait confesser que, ne sachant de nous-mêmes qui nous sommes, nous ne pouvons l'apprendre que de Dieu.
21. Croyez-vous qu'il soit impossible que Dieu soit infini, sans parties^ ? Oui. Je vous veux donc faire voir une chose infinie et indivisible : c'est un point se mouvant partout d'une vitesse infinie; car il est en tous lieux, et tout entier en chaque endroit.
Que cet effet de nature ' qui vous semblait impossible auparavant, vous fasse connaître qu'il peut y en avoir d'autres que vous ne connaissez pas encore. Ne tirez pas cette conséquence de votre apprentissage, qu'il ne vous reste rien à savoir; mais qu'il vous reste infiniment à savoir. (XXIV, 2.)
22. Toute la foi consiste en J.-C. et en Adam; et toute la morale en la concupiscence et en la grâce 4. (XXIV, 4.)
1 . Le principe de Descartes va ainsi d'une manière inattendue concourir à la construction du vaste édifice théologique entrepris par Pascal.
2. L'Etre infini et sans parties, c'est la définition que Pascal aime à donner de Dieu^ en des termes qui semlflent, aux yeux du vulgaire, s'exclure réciproquement.
3. Le point abstrait, sur lequel spécule ainsi la mécanique rationnelle, n'est pas proprement un effet de nature.
un être réel et concret : mais on a vu déjà que la pente du génie de Pascal est de réaliser les abstractions mathématiques. Cf. !*'■ frag. de VEsp. géo., où l'infiniment petit {point mobile) et l'infiniment grand (vitesse infinie) sont aussi considérés comme des faits naturels.
4. Condensation énergique de la doctrine exposée par saint Augustin dans son Traité du Péché originel.
23. Le seul ' qui connaît la nature ne la connaîtra-t-il que pour être misérable ? le seul qui la connaîtra sera-t-il le seul malheureux?
...Il ne faut [pas] qu'il ne voie rien du tout^ ; il ne faut pas aussi qu'il en voie assez pour croire qu'il le possède 3 ; mais qu'il en voie assez pour connaître qu'il l'a perdu : car, pour connaître qu'on a perdu, il faut voir et ne voir pas; et c'est précisément l'état où est la nature. (XXIV, 9.)
24. Il faudrait que la véritable religion enseignât la grandeur, la misère, portât à l'estime et au mépris de soi, à l'amour et à la haine. (XXIV, 9 bis.)
25. La dignité de l'homme consistait dans son innocence à user et à dominer sur les créatures, mais aujourd'hui à s'en séparer et à s'y assujettir. (XXIV, 11 bis.)
26. Dieu, pour se réserver à lui se'ul le droit de nous instruire, et pour nous rendre la difficulté de notre être inintelligible, nous en a caché le nœud si haut, ou, pour mieux dire, si bas, que nous étions incapables d'y arriver : de sorte que ce n'est pas par les agitations de notre raison, mais par la simple soumission de la raison, que nous pouvons véritablement nous connaître 4. (XXIV, 15 ter.)
27. Qui peut ne pas admirer et embrasser une religion qui connaît à fond ce qu'on reconnaît d'autant plus qu'on a plus de lumière s ? (XXIV, 18 bis.)
28. Qu'ont-ils à dire contre la résurrection et contre l'enfantement de la vierge ? du'est-il plus difficile, de produire un homme ou un animal ou de le reproduire ? Et s'ils n'avaient jamais vu une espèce d'animaux, pourraient-ils deviner s'ils se produisent sans la compagnie les uns des autres 6 ? (XXIV, 20.)
1. L'homme, dont il va démontrer la nature déchue. Cf. i, sq.
2. Ent. : il ne faut pas qu'il soit assez aveuglé pour ignorer le bien qu'il a perdu
3. Ent.: il ne faut pas non plus qu'il ait consers'é assez de lumières sur le bien, sur Dieu, pour s'imagiuer qu'il le possède. V. Gr., 36.
Il suffit donc d'écouter humble
ment le discours de la Sagesse. (Cf.
5. Cf. 5, sq, et VIII, I, où 1 analyse psychologique est employée à la démonstration du dogme de la chute.
6. Cf. 20, où Pascal oppose à toutes les difficultés contre la religion les mêmes principes de solution :
l'impuissance de notre raison et 1a toute-puissante de l'amour divm.
29. Athées. Quelle raison ont-ils de dire qu'on ne peut ressusciter ? Que c'est plus difficile de naître ou de ressusciter ? Que ce qui n'a jamais été soit, ou que ce qui a été soit encore ? Est-il plus facile de venir en être que d'y revenir? La coutume nous rend l'un facile, le manque de coutume rend l'autre impossible; populaire faconde juger. (XXIV, 20 bis.)
30. Combien les lunettes nous ont-elles découvert d'êtres qui n'étaient point pour nos philosophes d'auparavant ? On entreprenait franchement l'Écriture sainte sur le grand nombre des étoiles, en disant : Il n'y en a que mille vingtdeux, nous le savons '. (XXIV, 36.)
31. S'il y a un Dieu, il ne faut aimer que lui, et non les créatures passagères. Le raisonnement des impies, dans la Sagesse, n'est fondé que sur ce qu'il n'y a point de Dieu. Cela posé, dit-il, jouissons donc des créatures^. C'est le pisaller. Mais, s'il y avait un Dieu à aimer, il n'aurait pas conclu cela, mais bien le contraire. Et c'est la conclusion des sages : Il y a un Dieu, ne jouissons donc pas des créatures. Donc tout ce qui nous incite à nous attacher aux créatures est mauvais, puisque cela nous empêche, ou de servir Dieu, si nous le connaissons, ou de le chercher, si nous l'ignorons. Or nous sommes pleins de concupiscence ; donc nous sommes pleins de mal ; nous nous devons nous haïr nousmêmes, et tout ce qui nous excite à autre attache que Dieu seul 3. (XXIV, 54.)
Quand nous voulons penser à Dieu, n'y a-t-il rien
1. A l'Écriture qui représentait les étoiles comme innombrables {Gcn., 15, 5; 22, 17, etc.), on opposait le catalogue de Ptolémée qui n'en compte que 1022. Objection enfantine qu'a résolue sans peine une science mieux informée : ainsi en est-il , entend Pascal, de toutes les difficultés qu'élèvent nos phi^'^wphes contre la vérité religieuse.
2. « Nos jours passent comme l'ombre du nuage, comme la vapeur que dissipent les raj'ons du soleil ; notre vie est le passage d'un songe.
Après la mort, point de retour;
accourez donc et jouissons. » (Sap., 2, I, sq.) Ce discours des impies est suivi dans l'Écriture de l'énumération des maux que Dieu va faire fondre sur leur tête ; Pascal, par une analyse toute psychologique, tire de ce même discours la preuve du mal profond qui vicie notre nature et nous détourne d'aimer Dieu.
3. Du fait de la concupiscence découlent ainsi à la fois une conséquence dogmatique, la vérité du péché originel, et une conséquence morale, la nécessité de se haïr soi-même et de se détacher des créatures. Cf. i.
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qui nous détourne, nous tente de penser ailleurs ? Tout cela est mauvais, et né avec nous '. (XXIV, 55.)
33. Il est faux que nous soyons dignes que les autres nous aiment : il est injuste que nous le voulions. Si nous naissions raisonnables et indifférents, et connaissant nous et les autres, nous ne donnerions point cette inclination à notre volonté. Nous naissons pourtant avec elle; nous naissons donc injustes. Car tout tend à soi. Cela est contre tout ordre : il faut tendre au général ; et la pente vers soi est le commencement de tout désordre, en guerre, en police*, en économie, dans le corps particulier de l'homme. La volonté est donc dépravée.
Si les membres des communautés naturelles et civiles tendent au bien du corps, les communautés elles-mêmes doivent tendre à un autre corps plus général, dont elles sont membres. L'on doit donc tendre au général. Nous naissons donc injustes et dépravés^. (XXIV, 56.)
Qui ne hait en soi son amour-propre, et cet instinct
qui le porte à se faire Dieu', est bien aveuglé. Qui ne voit que rien n'est si opposé à la justice et à la vérité ? Car il est faux que nous méritions cela; et il est injuste et impossible d'y arriver, puisque tous demandent la même chose. C'est donc une manifeste injustice où nous sommes nés, dont nous ne pouvons nous défaire, et dont il faut nous défaire.
Cependant aucune religion n'a remarqué que ce fût un péché, ni que nous y fussions nés, ni que nous fussions obligés d'v résister, ni n'a pensé à nous en donner les remèdes 4. (XXIV, 56 bis.)
35. Guerre intestine de l'homme entre la raison et les passions. S'il n'avait que la raison sans passions 5... S'il n'avait que les passions sans raison"^... Mais ayant l'un et l'autre, il ne peut être sans guerre, ne pouvant avoir la paix avec l'un
1. Autre preuve toute familière du péché originel : c'est le point fondamental de sa théologie ; jamais il ne le trouvera assez clairement démontré.
2. L'inclination vers le bien propre, si contraire aux intérêts généraux de la société, est ainsi une preuve de la dépravation originelle.
Suppl. : sa conscience ne serait jamais inquiète
qu'ayant guerre avec l'autre, Aussi, il est toujours divisé, et contraire à lui-même. (XXI\', 57.)
36. Si on veut dire que l'homme est trop peu pour ménter la communication avec Dieu, il faut être bien grand pour en juger'. (XXIV, 81 bis.)
37. L'homme n'est pas digne de Dieu, mais il n'est pas incapable d'en être rendu digne.
II est indigne de Dieu de se joindre à l'homme misérable; mais il n'est pas indigne de Dieu de le tirer de sa misère^. (XXIV, 82.)
38. Incompréhensible que Dieu soit, et incompréhensible qu'il ne soit pas; que l'àme soit avec le corps, que nous n'ayons pas d'âme ; que le monde soit créé, qu'il ne le soit pas ; que le péché originel soit, et qu'il ne soit pas 3. (XXIV, 97-)
39. Il n'y a que la religion chrétienne qui rende l'homme aimable et heureux tout ensemble. Dans l'honnêteté*, on ne peut être aimable et heureux ensemble 4. (XXV, 39 bis.)
AO. Que ]e hais ces sottises, de ne pas croire l'Eucharistie, etc.! Si l'Évangile est vrai, si Jésus-Christ est Dieu, quelle difficulté y a-t-il là ? (XXV, 5 3 .)
41. Il n'y a que deux sortes d'hommes : les uns, justes, qui se croient pécheurs ; les autres, pécheurs, qui se croient justes. (XXV, 71.)
42. La vraie religion enseigne nos devoirs, nos impuissances (orgueil et concupiscences) et les remèdes (humilité, mortification). (XXV, 87.)
Barré dans le ms. Cf. 20, 2° paragraphe
5. Cf. 20. Kant n'a pas opposé avec plus de rigueur ses célèbres antinomies dans la Critique de la Raison pure ; telle par exemple la première : •■ Thcsj. Le monde est limité dans le temps et dans l'espace. Antithèse. Le
monde ne peut avoir de limites dans le temps ni dans l'espace. »
4. On ne peut être aimable qu'à la condition de s'oublier pour les autres et on ne peut être heureux, selon la seule honnêteté naturelle, qu'en oubliant les autres pour soi. Nouvelle antinomie qui prouve notre corruption, et ne peut être résolue que par une religion capable de nous faire trouver le bonheur dans le sacrifice.
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43. Tradition ample du péché originel, selon les Juifs '. Sur le mot de la Genèse viii : La composition du cœur de l'homme est mauvaise dès son enfance. — R. Moïse Haddarsclian : Ce mauvais levain est mis dans l'homme dés l'heure où il est formé.
Massechet Succa : ce mauvais levain a sept noms dans l'Ecriture. Il est appelé mal, prépuce, immonde, ennemi, «caudale, cœur de pierre, aquilon : tout cela signifie la malignité qui est cachée et empreinte dans le cœur de l'homme. • — Misdrach Tillim dit la même chose, et que Dieu délivrera la bonne nature de l'homme de la mauvaise... (XXV, 144.)
ARTICLE XIII Vacte de foi.
La dernière démarche de la raison (r). Soumission (2). "Piété et superstition {s, 2j). Désaveu de la raison (6). La foi au-dessus et non pas contre (S, 77). Le cœur incliné par Dieu (16). La foi des simples (^11, 12). La foi et les tnenaus (r^). La foi. Dieu sensible au cœur (14). Je me raidis contre (r/). La foi et Vautorité (16). Preuves non absolument convaincantes, pour laisser agir la grâce (iS}. La foi et les miracles (p, 20). La foi et la coutume (21). S'offrir par les humiliations aux inspirations (22). Foi d' inmgination {24). Mettre la foi dans le cœur {2j). Se faire une idole, non de la vérité, mais de la charité (26). La foi, un don de Dieu, non du raisonnement (jd). Le consentement de nous à nous-mêmes {32).
1. La dernière démarche de la raison est de reconnaître qu'il y a une infinité do choses qui la surpassent. Elle n'est que faible % si elle ne va jusqu à connaître cela. Que si les choses naturelles la surpassent, que dira-t-on des surnaturelles ?
I. Cette preuve du péché originel est empruntée au Pu^io Fidti de R.
Martin : malheureusemeni l'apologiste du xni» siècle n'avait qu'une connaissance très imparfaite de l'hébreu talmudique et sa traduction n'a
aucune autorité. Nous nous bornons à citer les premières lignes du long fragment que lui avait emprunte Pascal.
Ent, : ce n'est qu'une nisoa faible. V. Gr
ARTICLE Xlir
2. Soumission. Il faut savoir douter où il faut, assurer où il faut, en se soumettant où il faut '. Q.ui ne fait ainsi n'entend pas la force de la raison. Il y [en] a qui faUlent* contre ces trois principes 2, ou en assurant tout comme démonstratif, manque de se connaître en démonstration ; ou en doutant de tout, manque de savoir où il faut se soumettre; ou en se soumettant en tout, manque de savoir où il faut juger 3,
2 his. Soumission et usage de la raison, en quoi consiste le vrai christianisme.
3. Si on soumet tout à la raison, notre religion n'aura rien de mystérieux et de surnaturel 4. Si on choque les principes de la raison, notre religion sera absurde et ridicule.
4. Saint Augustin. La raison ne se soumettrait jamais si elle ne jugeait qu'il y a des occasions où elle se doit soumettre. 11 est donc juste qu'elle se soumette quand elle juge qu'elle se doit soumettre >.
5. La piété est différente de la superstition. Soutenir la piété jusqu'à la superstition, c'est la détruire. Les hérétiques nous reprochent cette soumission superstitieuse. C'est faire ce qu'ils nous reprochent...
5 his. Ce n'est pas une chose rare qu'il faille reprendre le monde de trop de docilité. C'est un vice naturel comme l'incrédulité, et aussi pernicieux. Superstition^.
1. Première rédaction : « Il faut avoir ces trois qualités, pyrrhonien, géomètre, chrétien soumis ; et elles s'accordent et se tempèrent, en doutant où il faut, en assurant où il faut, en se soumettant où il faut. » Si les deux dernières de ces qualités conviennent à Pascal lui-même, on ne saurait dans toute sa rigueur, lui appliquer le nom de pyrrhonien. Il s'en est défendu lui-même au surplus en revenant sur cette pensée.
2. Ce sont d'abord les dogmatiques intempérants, puis les sceptiques et enfin les esprits superstitieux.
''j. Rien n'est plus voisin de Vincrédulité que la superstition. Dans une
Apologie de la Religion, Pascal ne pouvait manquer de fixera la soumission ses justes limites.
4. C'est dire qu'une religion froidement rationaliste ne saurait avoir nulle puissance sur les âmes.
5. Résumé d'une lettre de saint Augustin à Consentius (Ep. 120, 5).
Pascal n'a pas moins médité saint Augustin que Montaigne, en rassenibiant les matériaux de son Apologie.
6. C'est ainsi qu'au début de l'Epître aux Romains saint Paul accuse à la fois les païens d'impiété et de superstition : l'une et l'autre « changent la vérité de Dieu en mensonge ».
6. Il n'y a rien de si conforme à la raison que ce désaveu de U raison.
Deux excès : exclure la raison, n'admettre que la raison
8. La foi dit bien ce que les sens ne disent pas', mais non pas le contraire de ce qu'ils voient. Elle est au-dessus et non pas contre.
9. Si j'avais vu un miracle, disent-ils, je me convertirais. Comment assurent-ils qu'ils feraient ce qu'ils ignorent? Ils s'imaginent que cette conversion^ consiste en une adoration qui se fait de Dieu comme un commerce et une conversation telle qu'ils se la figurent. La conversion véritable consiste à s'anéantir devant cet être universel qu'on a irrité tant de fois, et qui peut vous perdre légitimement à toute heure ; à reconnaître qu'on ne peut rien sans lui, et qu'on n'a rien mérité de lui que sa disgrâce. Elle consiste à connaître qu'il y a une opposition invincible entre Dieu et nous; et que, sans un médiateur, il ne peut y avoir de commerce?.
10. Ne vous étonnez pas de voir des personnes simples croire sans raisonner4. Dieu leur donne l'amour de sois et la haine d'eux-mêmes. Il incline leur cœur à croire. On ne croira jamais d'une créance utile et de foi, si Dieu n'incline le cœur; et on croira dés qu'il l'inclinera^. Et c'est ce que David connaissait bien : Inclina cor tneum, Deus, in [testimonia tua].
11. Ceux qui croient avoir lu les Testaments, c'est parce qu'ils ont une disposition intérieure toute sainte, et que ce qu'ils entendent dire de notre religion y est conforme. Ils sentent qu'un Dieu les a faits. Ils ne veulent aimer que Dieu; ils ne veulent haïr qu'eux-mêmes?. Ils sentent qu Us n'en ont pas la force d'eux-mêmes; qu'ils sont incapables
1. « La foi est la démonstration des choses qu'on ne voit pas. » {Heb. ii,
2. Ils ignorent ce qui s'appelle conversion, grâce, repentir.
3. Toute conversion a donc pour point de départ un acte d'humilité.
Ce n'est pas en voyant un miracle, c'est en se déprenant de soi-mémepour laisser agir la grâce qu'on se convertit.
4. « L'ignorant ne saurait être pieux, » dit le Talmud : rien n'est plus contraire aux maximes chrétiennes.
« Heureux les cœurs simples, dit l'Évangile, car ils verront Dieu. »
Cf. VIII
7. Cf. saint Jean : a Celui qui hait sa vie en ce monde, la conservera pour la vie éternelle. » (12, 25.)
d'aller à Dieu; et que, si Dieu ne vient à eux, ils sont incapables d'aucune communication avec lui. Et ils entendent dire dans notre religion qu'il ne faut aimer que Dieu, et ne haïr que soi-même : mais qu'étant tous corrompus, et incapables de Dieu, Dieu s'est fiiit homme pour s'unir à nous. II n'en faut davantage pour persuader des hommes qui ont cette disposition dans le cœur, et qui ont cette connaissance de leur devoir et de leur incapacité ',
12. Ceux que nous voyons chrétiens sans la connaissance des prophéties et des preuves ne laissent pas d'en juger aussi bien que ceux qui ont cette connaissance. Ils en jugent par le cœur, comme les autres en jugent par l'esprit. C'est Dieu luimême qui les incline à croire ; et ainsi ils sont très efficacement persuadés^.
J'avoue bien qu'un de ces chrétiens qui croient sans preuves n'aura peut-être pas de quoi convaincre un infidèle qui en dira autant de soi. Mais ceux qui savent les preuves de la religion prouveront sans difficulté que ce fidèle est véritablement inspiré de Dieu, quoiqu'il ne put le prouver luimême. Car Dieu ayant dit dans ses propliètes (qui sont indubitablement prophètes) que dans le règne de Jésus-Christ il répandrait son esprit sur les nations, et que les fils, les filles et les enfants de l'Église prophétiseraient, il est sans doute que l'esprit de Dieu est sur ceux-là, et qu'il n'est point sur les autres?.
13. La conduite de Dieu, qui dispose toutes choses avec douceur, est de mettre la religion dans l'espritpar les raisons, et dans le cœur par la grâce. Mais de la vouloir mettre, dans l'esprit et dans le cœur par la force et par les menaces, ce n'est pas y mettre la religion, mais la terreur, terrorem potius quam religionem'^. (XXIV, 3.)
I. Pascal avait d'abord ajouté :« On répondra que les infidèles diront la même chose ; mais je réponds à cela que nous avons des preuves que Dieu incline véritablement ceux qu'il aime à croire la religion chrétienne, et que les infidèles n'ont aucune preuve de ce qu'ils disent : et ainsi nos propositions étant semblables dans les termes, elles diffèrent en ce que l'une
est sans aucune preuve, et l'autre est solidement prouvée. » (Rédaction légèrement diffuse, barrée dans le ms.)
Cf. XVIII
3. Cf. Joël : « Je répandrai mon esprit sur toute chair ; vos fils et vos filles prophétiseront. » (2, 28.)
4. Pascal , qui dans sa première jeunesse avait dénoncé aux pouvoirs ecclésiastiques un certain frère Saint-
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H. Le cœur a ses raisons, que la raison ne connaît point; on le sait en mille choses. Je dis que le cœur aime l'être universel naturellement, et soi-même naturellement, selon qu'il s'y adonne ; et il se durcit contre l'un ou l'autre, à son choix. Vous avez rejeté l'un et conservé l'autre • : est-ce par raison que vous aimez ? C'est le cœur qui sent Dieu, et non la raison^. Voilà ce que c'est que la foi : Dieu sensible au cœur, non à la raison 3. (XXIV, 5.)
15. On a beau dire, il faut avouer que la religion chrétienne a quelque chose d'étonnant. — C'est parce que vous y êtes né, dlri-t-on. — Tant s'en faut; je me raidis contre; par cette raison-là même, de peur que cette prévention ne me suborne. Mais, quoique j'y sois né, je ne laisse pas de le trouver ainsi4. (XXIV, 7.)
16. Il y a deux manières de persuader les vérités de notre religion ; l'une par la force de la raison, l'autre par l'autorité de celui qui parle. On ne se sert pas de la dernière, mais de la première >. On ne dit pas : Il faut croire cela, car l'Écriture, qui le dit, est divine ; mais on dit qu'il le faut croire par telle et telle raison, qui sont de faibles arguments, la raison étant flexible à tout. (XXIV, 8.)
17. Ce sera une des confusions des damnés, de voir qu'ils seront condamnés par leur propre raison, par laquelle ils ont prétendu condamner la religion chrétienne 6. (XXIV, 13.)
Ange dont la doctrine ne lui paraissait pas orthodose, avait appris à Port-Royal combien peut devenir redoutable, en matière religieuse, l'emploi des moj'ens de rigueur.
1. Ent. : vous, mondain, vous avez rejeté l'amour de Dieu et conservé l'amour de vous-même ; vous avez agi en cela non par raison, mais par concupiscence.
2. Ainsi l'on connaît religieusement, non quand on spécule sur des points d'histoire ou de métaphysique religieuse, mais quand on sent se réaliser en soi l'efficacité morale de la parole divine, quand le cœur paternel de Dieu se révèle au cœur de son enfant coupable ou égaré. Hoc est Christ um cognoscere, benefcia (jus cognoscere.
5. Rendre Dieu sensible au cœur y tel est aussi le but de Pascal dans son Apologie, rien n'étant plus inefEcace que la connaissance purement logique et a qui ne se tourne pas à aimer. »
4. On se souvient des vues profondes de Pascal sur l'habitude : il prévoit et réfute l'objection qu'on en pourrait tirer contre la religion qu'il professe.
5. Critique de Sebond et en gérai des apologistes qui prétendent démontrer par le raisonnement toutes les vérités religieuses.
6. Puisque l'acte de foi, loin d'être irrationnel, est au contraire justifié par la raison. Cf. i, sq.
18. Les prophéties, les miracles mêmes et les preuves de notre religion, ne sont pas de telle nature qu'on puisse dire qu'ils sont absolument convaincants'. Mais ils le sont aussi de telle sorte qu'on ne peut dire que ce soit être sans raison que de les croire. Ainsi, il y a de l'évidence et de l'obscurité, pour éclairer les uns et obscurcir* les autres. Mais l'évidence est telle ^, qu-'elle surpasse ou égale pour le moins, l'évidence du contraire 3 ; de sorte que ce n'est pas la raison qui puisse déterminer à ne la pas suivre ; et ainsi ce ne peut être que la concupiscence et la malice du cœur. Et par ce moyen il y a assez d'évidence pour condamner et non assez pour convaincre; afin qu'il paraisse qu'en ceux qui la suivent, c'est la grâce, et non la raison, qui fait suivre ; et qu'en ceux qui la fuient, c'est la concupiscence, et non la raison, qui fait fuir 4. (XXIV, 18.)
19. Deux sortes de personnes connaissent 5 : ceux qui ont le cœur humilié, et qui aiment la bassesse* quelque degré d'esprit qu'ils aient, haut ou bas ; ou ceux qui ont assez d'esprit pour voir la vérité, quelque opposition qu'ils y aient 6. (XXIV, 19.)
20. Un miracle, dit-on, affirmerait ma créance. On le dit quand on ne le voit pas?. Les raisons qui, étant vues de loin, paraissent borner notre vue, [mais] quand on y est arrivé*, on commence encore à voir au delà. Rien n'arrête la volubilité de notre esprit. Il n'y a point, dit-on, de régie qui n'ait quelques exceptions, ni de vérité si générale qui n'ait
1. Cf. saint Aug. : « Je ne croirais pas à l'Évangile si la divinité de l'Église ne m'y poussait. » (Cent. Ep.
Fund. S-)
2. Evidence est dans Pascal synonyme de clarté et comporte toujours des degrés.
5. L'existence de Dieu, par exemple, est au moins aussi claire 4jue l'hypothèse contraire.
4. « L'Écriture n'est pas une science de l'esprit, mais une science du cœur, avait encore coutume de dire Pascal. Elle n'est intelligible que pour ■ceuK qui ont le cœur droit et tous les autres n'y trouvent que de l'obsculité. a (Fte de Pascal par M°" Périer.)
Suppl. : Dieu, la religion
6. Suppl. : dans leur orgueil. S'ils ne trouvent pas Dieu sans effort comme les humbles, ils peuvent l'atteindre par la recherche où Pascal s'offre à les guider.
7. Cf. saint Luc : « S'ils n'écoutent pas Moïse et les prophètes, ils ne se laisseront pas persuader, quand même un des morts ressusciterait. » (XVI,
8. Cf. Gr. 46. Phrase d'ailleurs refaite par Pascal, en un autre endroit du ms. : « Les raisons qui étant vues de loin semblent borner notre vue, quand on y est arrivé, ne la hornent plus; on commence à voir au delà. »
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quelque face par où elle manque. Il suffit qu'elle ne soit pas absolument universelle, pour nous donner sujet d'appliquer l'exception au sujet présent ', et de dire : Cela n'est pas toujours vrai ; donc il y a des cas où cela n'est pas ; il ne reste plus qu'à montrer que celui-ci en est. Et c'est à quoi on est bien maladroit ou bien malheureux si on ne trouve quelque jour. (XXIV, 34.)
21. L'homme est ainsi fait, qu'à force de lui dire qu'il est un sot, il le croit ; et, à force de se le dire à soi-même, on se le fait croire 2. Car l'homme fait lui seul une conversation intérieure, qu'il importe de bien régler : Corrumpunt mores bonos coUoquia pravai. Il faut se tenir en silence autant qu'on peut, et ne s'entretenir que de Dieu, qu'on sait être la vérité: et ainsi on se la persuade à soi-même. (XXIV, 37.)
22. Il y a trois moyens de croire : la raison, la coutume, l'inspiration. La religion chrétienne, qui seule a la raison, n'admet pas pour ses vrais enfants ceux qui croient sans inspiration ; ce n'est pas qu'elle exclue la raison et la coutume; au contraire, mais il faut ouvrir son esprit aux preuves, s'y confirmer par la coutume, mais s'off"rir par les humiliations aux inspirations, qui seules peuvent faire le vrai et salutaire effet : Ne evacuehir crux Christi^. (XXIV, 42.)
23. Superstition et concupiscence. Scrupules, désirs mauvais : Crainte mauvaises.
Crainte, non celle qui vient de ce qu'on croit Dieu, mais celle qui vient de ce qu'on doute s'il est ou non. La bonne crainte vient de la foi, la fausse crainte vient du doute. La bonne crainte, jointe à l'espérance, parce qu'elle naît de la foi, et que l'on espère au Dieu que l'on croit : la mauvaise,
1. On dit par exemple que le miracle est l'effet du démon ou qu'il a une cause naturelle inconnue.
2. C'est la doctrine de V automatisme moral, si importante, d'après Pascal, pour l'acquisition de la foi et l'entretien de la vie intérieure. (Cf. IX, i et XIII, II, sq.)
3. « Les mauvaises conversations corrompent les bonnes mœurs. » (Ménaudre dans saint Jérôme, ép. 83.)
. 4. S'offrir par les humiliations aux
inspirations, puis ouvrir son esprit aux preuves, telle est, d'après Pascal, la seule méthode véritablement efficace pour arriver à la foi.
5. Cf. 5. La superstition s'explique selon Pascal, comme les scrupules et les désirs mauvais, par la concupiscence. Elle est une crainte mauvaise, la peur de trouver Dieu, tandis que la crainte filiale est li peur de le perdre.
ARTICLE Xni 179
jointe au désespoir, parce qu'on craint le Dieu auquel on n'a point de foi. Les uns craignent de le perdre, les autres craignent de le trouver. (XXIV, 47.)
24. Les hommes prennent souvent leur imagination pour leur cœur, et ils croient être convertis dés qu'ils pensent à se convertir ' . (XXIV, 51.)
25. La raison agit avec lenteur, et avec tant de vues, sur tant de principes, lesquels il faut qu'ils soient toujours présents, qu'à toute heure elle s'assoupit et s'égare, manque d'avoir tous ses principes présents. Le sentiment n'agit pas ainsi, il agit en un instant, et toujours est prêt à agir. Il faut donc mettre notre foi dans le sentiment : autrement elle sera toujours vacillante^. (XXIV, 52.)
26. On se fait une idole de la vérité même; car la vérité, hors de la charité, n'est pas Dieu, et est son image, et une idole qu'il ne faut point aimer ni adorera; et encore moins faut-il aimer ou adorer son contraire, qui est le mensonge. (XXIV, 63 bis.)
27. Je puis bien aimer l'obscurité totale ; mais si Dieu m^engage dans un état à demi obscur, ce peu d'obscurité qui y est me déplaît; et, parce que je n'y vois pas le mérite d'une entière obscurité, il ne me plaît pas4. C'est un défaut, et une marque que je me fais une idole de l'obscurité, séparée de l'ordre de Dieu. Or il ne faut adorer que son ordre. (XXIV, 63 ter.)
28. Le monde ordinaire a le pouvoir de ne pas songer à ce qu'il ne veut pas songer?. Ne pensez pas aux passages du
1. Tour épigrammatique, dans le goût de la Rochefoucauld, pour piquer et convaincre ceux qui font semblant d'ignorer que, en fait de conversion, il n'y a que le cœur qui compte.
2. Saint Augustin fait de même ressortir à propos de sainte Monique quelle différence il y a entre avoir étudié beaucoup de choses diverses et avoir l'esprit attentif à Dieu (De beata vita, 12).
3. Comme saint Paul, Pascal met l'amour bien au-dessus de la science,
et ne reconnaît à la vérité d'autre prix que de servir aux fins de nos affections : « Quand je parlerais les langues des hommes et des anges, si je n'ai pas la charité, je suis un airain qui résonne et une cymbale qui retentit. » (I Cor., XIII, i.)
4. L'obscurité de tel mystère, comme la prédestination, n'était pas pour déplaire à l'esprit de Pascal : il semble même qu'il ne le trouvât pas encore assez obscur à son gré.
Messie', disait le Juif à son fils. Ainsi font les nôtres souvent. Ainsi se conservent les fausses religions, et la vraie même, à l'égard de beaucoup de gens. Mais il y en a qui n'ont pas le pouvoir de s'empêcher ainsi de songer, et qui songent d'autant plus qu'on leur défend. Ceux-là se défont des fausses religions, et de la vraie même, s'ils ne trouvent des discours solides*. (XXV, 20.)
28 bis. Qu'il y a loin de la connaissance de Dieu à l'aimer! (XXV, 21.)
29. La foi est un don de Dieu; ne croyez pas que nous disions que c'est un don de raisonnement. Les autres religions ne disent pas cela de leur foi ; elles ne donnaient que le raisonnement pour y arriver, qui n'y mène pas néanmoins. (XXV, 40).
30. Il y a peu de vrais chrétiens, je dis même pour la foi. Il y en a bien qui croient, mais par superstition ' ; il y en a bien qui ne croient pas, mais par libertinage4; peu sont entre deux.
Je ne comprends pas en cela ceux qui sont dans la véritable piété de mœurs, et tous ceux qui croient par un sentiment de cœur. (XXV, 47.)
31. Ceux qui n'aiment pas la vérité prennent le prétexte de la contestation de la multitude de ceux qui la nient 5. Et ainsi leur erreur ne vient que de ce qu'ils n'aiment pas la
Ent. : qui prouvent que le Messie est venu
2. Saint François de Sales ne regrettait pas moins amèrement que Pascal de voir la science faire défaut à certains défenseurs de l'Eglise : « Je puis vous dire avec grande vérité, écrivait le saint évêque, qu'il n'y a pas grande différence entre l'ignorance et la malice, quoique l'ignolance soit plus à craindre, si vous considérez qu'elle n'offense pas seulement soi-même, mais passe jusques au mépris de l'état ecclésiastique. La science à un prêtre, c'est le huitième sacrement de l Église, et son plus grand malheur est arrivé de ce que l'arche
s'est trouvée en d'autres mains que celles des Lévites. C'est par là que notre misérable Genève nous a surpris. »
Cf. 2, 5 et
4. Chez la plupart des hommes en effet, l'incrédulité sur un point n'a d'autre fondement que la plus aveugle crédulité sur les points contraires. L'incrédulité a aussi sa dogmatique, et rien n'est plus différent de la liberté d'esprit que ce que Pascal appelle le libertinage.
5. Ent. : prennent préteste pour la contester, de la multitude de ceax qui la nient.
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yérité ou la charité; et ainsi ils ne sont pas excusés', (XXV, 48.)
32. Tant s'en faut que d'avoir ouï dire une chose soit la récrie de votre créance* que vous ne devez rien croire sans vous mettre en l'état comme si^ jamais vous ne l'aviez ouï. C'est le consentement de vous à vous-mêmes, et la voix constante* de votre raison, et non des autres, qui vous doit faire croire'.
Le croire 4 est si important! Cent contradictions seraient vraies 5.
Si l'antiquité était la règle de la créance, les anciens étaient donc sans règle. Si le consentement général, si les hommes étaient péris^?
Fausse humilité, orgueil, levez le rideau 7. Vous avez beau faire; si faut-il ou croire, ou nier, ou douter. N'aurons-nous donc pas de règle? Nous jugeons des animaux qu'ils font bien ce qu'ils font : n'y aura-t-il point une règle pour juger des hommesM Nier, croire et douter bien, sont à l'homme ce que le courir est au cheval?.
Punition de ceux qui pèchent, erreur'". (XXV, 49.)
33. Notre religion est sage et folle. Sage, parce qu'elle est la plus savante, et la plus fondée en miracles, prophéties, etc.
1. Un véritable amour de la vérité on de la charité, c'est-à-dire du vrai et du bien, les aurait conduits sûrement à la foi.
V. Gr
5. La théologie de Pascal n'est pas, somme on l'a dit souvent, un mysticisme aveugle qui abdique la raison ; le Credo ut intclUgam de saintAugustin, le Fides quocrcns intelkctum de saint Anselme ont un écho dans les Pensées.
5. Si l'autorité de l'Église n'imposait une règle unique de foi.
6. Ent. : si le consentement général était la règle, quelle règle aurait le petit nombre d'hommes qui survivraient à quelque grand cataclysme?
7^^ Le rideau de cette fausse humilité qui se prétend incapable de reconnaître la vérité.
8. Pour juger si les hommes savent k propos croire^ nier ou douter.
9. Ainsi c'est la raison qui, d'après Pascal comme d'après Malebranche, est le caractère propre de l'homme.
« De prétendre se dépouiller
de sa raison, comme on se décharge d'un habit de cérémonie, disait le pieux auteur de la Recherche de la Vérité, c'est se rendre ridicule et tenter inutilement l'impossible... Non seulement il est permis, mais il y a obligation d'appuyer par la raison les dogmes que l'Eglise nous propose. »
10. C'est aussi, d'après Bossuet, la cause unique de l'incrédulité : « Nos passions désordonnées, notre attachement à nos sens, notre orgueil indomptable en sont la cause. » (Dist.
11, 31.) La vie de la plupart des libertins du xvii° siècle ne justifiait que trop cette affirmation.
Folle, parce que ce n'est point tout cela qui fait qu'on en est; cela fait bien condamner ceux qui n en sont pas, mais non pas croire ceux qui en sont. Ce qui les fait croire, c'est la croix, ne evacuata sit cruxK Et ainsi saint Paul, qui est venu en sagesse et signes dit qu'il n'est venu ni en sagesse ni en signes^, car il venait pour convertir. Mais ceux qui ne viennent que pour convaincre peuvent dire qu'ils viennent en sagesse et signes 3. (XXV, 50.)
34. Qu'il y a des Certiliides d'un anlre ordre et aussi complètes que eeMes de la Géomelrie4, La plupart des plus grandes certitudes que nous ayons ne sont fondées que sur un fort petit nombre de preuves qui ne sont pas infaillibles séparées, et qui pourtant dans certaines circonstances se fortifient tellement par l'addition de l'une à l'autre, qu'il y en a plus qu'il n'en faut pour condamner d'extravagance quiconque y resterait, et qu'il n'y a point de démonstration dont il ne fût plus aisé de se faire naître le doute dans l'esprit.
Que la ville de Londres, par exemple, ait été brûlée il y à quelques années, il est certain que cela n'est pas plus vrai en soi, qu'il est vrai que les trois angles de tout triangle sont égaux à deux droits; mais il s est plus vrai pour ainsi dire par rapport aux hommes en général. Que chacun examine là-dessus s'il lui serait possible de se porter à en douter, et qu'il voie par quels degrés il a acquis cette certitude, que l'on sent bien être d'une autre nature et plus intime que celle qui vient des démonstrations, et tout aussi pleine que si l'on avait vu cet incendie de ses propres yeux^.
(Rédaction de Filleau de la Chaise.)
Cf. 22 et la note
2. Cf. saint Paul : « Les Juifs demandent des signes et les Grecs la sagesse. Nous, nous prêchons le Christ crucifié, scandale pour les Juifs, folie pour les Gentils. » (I Cor., r, 22.)
5. Tandis que l'apôtre, qui veut convertir, ne compte que sur la grâce, l'apologiste qui veut convaincre fait appel à la raison et au témoignage des miracles.
4. Ce fut le sujet d'une célèbre ouférence faite par Pascal à Port-
Royal. Un des auditeurs, Filleau de la Chaise, nous en a conservé le plan et les idées principales dans un Discours très important, qui sert de préface à l'une des premières éditions des Pensées. Le début a en particulier un air tout pascalien, et semble compléter heureusement la théorie de l'Acte de Foi, exposée dans cet article.
V. Gr
6. Cf. Frag. i6, sur l'importance de l'argument d'autorité en matière religieuse.
Le peuple juif.
On mourra seul (r). Rien de trop cher pour Y éternité (2). Faisons de religion Q. ro). Caractère extraordinaire du peuple juif {j , 4, j, 12). Antiquité du judaïsme (6, 11). Les antiquités grecques et chinoises (6, 7). Témoins qui se font égorger (7, 8, 9).
1. Nous sommes plaisants de nous reposer dans la société de nos semblables. Misérables comme nous, impuissants comme nous, ils ne nous aideront pas ; on mourra seul ' ; il faut donc faire comme si on était seul; et alors, bâtirait-on des nuisons superbes, etc.? On chercherait la vérité sans hésiter; et si on le refuse, on témoigne estimer plus l'estime des hommes, que la recherche de la vérité.
2. ...Voilà ce que je vois, et ce qui me trouble. Je regarde de toutes parts, et ne vois partout qu'obscurité. La nature ne m'offre rien qui ne soit matière de doute et d'inquiétude. Si je n'y voyais rien qui marquât une Divinité, je me déterminerais à n'en rien croire. Si je voyais partout les marques d'un Créateur, je reposerais en paix dans la foi. Mais, voyant trop pour nier, et trop peu pour m'assurer*, je suis en un état à plaindre, et où j'ai souhaité cent fois que, si un Dieu la 3 soutient, elle le marquât sans é-quivoque; et que, si les marques qu'elle en donne sont trompeuses, elle les supprimât tout à tait; qu'elle dît tout ou rien +, afin que je visse quel parti je dois suivre. Au lieu qu'en l'état où je suis, ignorant ce que je suis et ce que je dois faire, je ne connais ni ma condition ni mon devoir. Mon cœur tend tout entier à connaître où est le vrai bien, pour le suivre. Rien ne me serait trop cher pour l'éternité s...
1. Cet article et les suivants sont en général conformes à l'apologétique traditionnelle, telle qu'on la trouve particulièrement dans les livres de saint Augustin contre les Manichéens {Contre Fauste, contre Adimante, contre VEpitre du Fondement). Tout en gardant une haute valeur doctrinale, ils ont paru moins caractéristiques du génie et de la méthode de Pascal et ont été imprimés en petits caractères.
2. On a reproché à Pascal de ne point parler de la famille dans son Apologie de la Religion. Il a répondu.
lui-même à ce reproche en montrant, par ce trait inattendu et saisissant, l'importance unique de la conversion individuelle.
Ent. : pour gagner réternité
3. Je vois la religion chrétienne fondée sur une religion précédente', et voici ce que je trouve d'effectif*. Je ne parle pas ici des miracles de Moïse, de Jésus-Christ et des apôtres, parce qu'ils ne paraissent pas d'abord* convaincants, et que je ne veux que mettre ici en évidence tous les fondements de cette religion chrétienne qui sont indubitables, et qui ne peuvent être mis en doute par quelque personne que ce soit...
Je vois donc des foisons* de religions^ en plusieurs endroits du monde, et dans tous les temps. Mais elles n'ont ni la morale qui peut me plaire, ni les preuves qui peuvent m'arrêter. Et ainsi j'aurais refusé également et la religion de Mahomet, et celle de la Chine, et celle des anciens Romains, et celle des Égyptiens, par cette seule raison que, l'une n'ayant pas plus [de] marques de vérité que l'autre, ni rien qui me déterminât nécessairement, la raison ne peut pencher plutôt vers l'une que vers l'autre.
Mais, en considérant ainsi cette inconstante et bizarre variété de mœurs et de créances dans les divers temps, je trouve en un coin du monde un peuple particulier', séparé de tous les autres peuples de la terre, le plus ancien de tous, et dont les histoires précèdent de plusieurs siècles les plus anciennes que nous avons +. Je trouve donc ce peuple grand et nombreux, sorti d'un seul homme >, qui adore un seul Dieu et qui se conduit par une loi qu'ils disent tenir de sa main. Ils soutiennent qu'ils sont les seuls du monde auxquels Dieu a révélé ses mystères ; que tous les hommes sont corrompus, et dans la disgrâce de Dieu ; qu'ils sont tous abandonnés à leur sens et à leur propre esprit; et que de là viennent les étranges égarements et les changements continuels qui arrivent entre eux, et de religions, et de coutumes; au lieu qu'ils demeurent inébranlables dans leur conduite * : mais que Dieu ne laissera pas éternellement les autres peuples dans ces ténèbres; qu'il viendra un libérateur pour tous; qu'ils sont au monde pour l'annoncer aux hommes ; qu'ils sont formés exprès pour être les avant-coureurs et les hérauts de ce grand
1. La religion juive, tandis que les autres religions sont contraires les unes aux autres. (Cf. XI, 8.)
2. On peut croire que la statistique moderne des religions, avec les milliers de cultes qu'elle distingue
n'eût pas fait adoucir à Pascal cette expression méprisante.
3. La plupart des traits de ce tableau sont empruntés à l'Histoire des Juifs de Flavius Josèphe qui était très
foùtée à Port-Royal et dont Arnauld 'Andilly allait bientôt publier la traduction.
FI. Josèphe, que suit ici Pascal
avait plaidé dans son livre contre Apion la haute antiquité du peuple juif et l'antériorité des écrits de Moïse sur les plus anciennes histoires des autres peuples.
5. Abraham, dont les Juifs se glorifiaient de descendre. (II Cor., XI, 22.)
6. Ils =: les Juifs, qui malgré maintes défections religieuses n'en montrèrent pas moins la plus étrange fidélité au monothéisme, et justifièrent la belle parole de l'Exode : « Vous serez mon pécule entre tous les peuples, un royaume de prêtres, une nation sainte. » (XIX, 5.)
avènement, et pour appeler tous les peuples à s'unir à eux dans l'attente de ce libérateur.
La rencontre de ce peuple m'étonne, et me semble digne de l'attention. Je considère cette loi qu'ils se vantent de tenir de Dieu, et je la trouve admirable. C'est la première loi de toutes, et de telle sorte qu'avant même que le mot loi fût en usage parmi les Grecs, il y avait près de mille ans qu'ils l'avaient reçue et observée sans interruption '. Ainsi je trouve étrange que la première loi du monde se rencontre aussi la plus parfaite, en sorte que les plus grands législateurs en ont emprunté les leurs, comme il paraît que la loi des XII Tables d'Athènes, qui fut ensuite prise par les Romains = et comme il serait aisé de le montrer, si Josèphe et d'autres n'avaient assez traité cette matière.
4. Avantages du peuple Juif. ...Dans cette recherche, le peuple juif attire d'abord mon attention par quantité de choses admirables et singulières qui y paraissent.
Je vois d'abord que c'est un peuple tout composé de frères : et, au lieu que tous les autres sont formés de l'assemblage d'une infinité de familles, celui-ci, quoique si étrangement abondant, est tout sorti d'un seul homme; et, étant ainsi tous une même chair, et membres les uns des autres, composent un puissant État d'une seule famille î. Cela est unique.
Cette famille, ou ce peuple, est le plus ancien qui soit en la connaissance des hommes + ; ce qui me semble lui attirer une vénération particulière, et principalement dans la recherche que nous faisons; puisque, si Dieu s'est de tout temps communiqué aux hommes, c'est à ceux-ci qu'il faut recourir pour en savoir la tradition.
Ce peuple n'est pas seulement considérable par son antiquité ; mais il est encore singuHer en sa durée, qui a toujours continué depuis son origine jusqu'à maintenant : car au lieu que les peuples de Grèce et d'Italie, de Lacédémone, d'Athènes, de Rome, et les autres qui sont venus si longtemps après, soient péris 5 il y a si longtemps, ceux-ci subsistent toujours ; et, malgré les entreprises de tant de puissants rois qui ont cent fois essayé de les faire périr, comme leurs histoires le témoignent, et comme il est aisé de le juger par l'ordre naturel des choses pendant un si long espace d'années, ils ont
1. Le mot vdu.0;, inconnu à Homère, se trouve pour la première fois fois dans la Théogonie attribuée à Hésiode (fin du vîii° siècle). La loi mosaïque, selon la computation adoptée par Pascal, date du xiv' siècle.
2. Cette théorie de FI. Josèphe lemble compter aujourd'hui bien peu de partisans. (In Ap., 2, 15; cf.
Philo, de Vita Moisis, 2, 4.)
3. On connaît les ordonnances d'Esdras contre les mariages des Juifs, avec des étrangères. (9, 12 ; cf. Deut.,
4. FI. Josèphe, pour le prouver, s'appuyait sur les listes généalogiques de la Genèse, plus longues et mieux suivies, disait-il, que celles de l'Egypte.
V. Gr., 26 et
toujours été conservés néanmoins ' ; et, s'étendant depuis les premiers temps jusques aux derniers, leur histoire enferme dans sa durée celle de toutes nos histoires*.
La loi par laquelle ce peuple est gouverné est tout ensemble la plus ancienne loi du monde, la plus parfaite, et la seule qui ait toujours été gardée sans interruption dans un État. C'est ce que Josèphe TOontre admirablement contre Apion, et Philon juif, en divers lieux?, où ils font voir qu'elle est si ancienne, que le nom même de loi n'a été connu des plus anciens que plus de mille ans après; en sorte ■qu'Homère, qui a écrit de l'histoire de tant d'États, ne s'en est jamais servi. Et il est aisé de juger de sa perfection par la simple lecture, où l'on voit qu'on a pourvu à toutes choses avec tant de sagesse, tant d'équité, tant de jugement, que les plus anciens législateurs grecs et romains, en ayant eu quelque lumière, en ont emprunté leurs principales lois; ce qui paraît par celle qu'ils appellent des Douze Tables, et par les autres preuves que Josèphe en donne. Mais cette loi est en même temps la plus sévère et la plus rigoureuse de toutes en ce qui regarde le culte de leur religion, obligeant ce peuple, pour le retenir dans son devoir, à mille observations particulières et pénibles, sous peine de la vie. De sorte que c'est une chose bien étonnante qu'elle se soit toujours conservée si constamment durant tant de siècles par un peuple rebelle et impatient comme celui-ci ; pendant que tous les autres États ont changé de temps en temps leurs lois, quoique tout autrement faciles. Le livre qui contient cette loi, la première de toutes, est lui-même le plus ancien livre du monde, ceux d'Homère, d'Hésiode et les autres n'étant que six ou sept cents ans depuis +.
5. Sinceriié des Juifs. ...Ils portent avec amour et fidélité le livre où Moïse déclare qu'ils ont été ingrats envers Dieu toute leur vie; qu'il sait qu'ils le seront encore plus après sa mort ; mais qu'il appelle le ciel et la terre à témoin contre eux, et qu'il leur a enseigné assez : il déclare qu'enfin Dieu, s'irritant contre eux, les dispersera parmi tous les peuples de la terre : que, comm.e ils l'ont irrité en adorant les dieux qui n'étaient point leur dieu, de même il les provoquera
1. L'historien moderne ne peut, en efFet, s'empêcher d'admirer le petit pays qui, dévasté tant de fois par les rois d'Egypte, d'Assyrie et de Perse, par les princes grecs héritiers d'Alexandre , et par les généraux
■ romains, sut conserver si longtemps son autonomie historique et son nnité morale.
2. Bossuet a, comme Pascal, passé sous silence les empires de l'Extrême- Orient, l'Inde, le Japon et la Chine,
« attendant, disait-il, que les histoires en fussent éclaircies. »
3. Dans ses commentaires sur k Genèse où il cherche à montrer que Moïse est le plus grand des philosophes de l'antiquité.
4. Plus haut : mille ans. Ces hésitations n'ont rien qui surprenne, quand on songe à la diversité des dates entre lesquelles flotte aujourd'hui même la composition des différentes parties de l'Iliade.
en appelant un peuple qui n'est point son peuple; et veut que toutes ses paroles soient conservées éternellement, et que son livre soit mis dans l'arche de l'alliance pour servir à jamais de témoin contre eux '. Isaïe dit la même chose, xxx, 8^ Cependant ce livre, qui les désho- .nore en tant de façons, ils le conservent aux dépens de leur vie. C'est une sincérité qui n'a point d'exemple dans le monde, ni sa racine dans la nature.
Il y a bien de la différence entre un livre que fait un particulier, et qu'il jette dans le peuple, et un livre qui fait lui-même un peuples. On ne peut douter que le livre ne soit aussi ancien que le peuple.
Toute l'histoire qui n'est pas contemporaine est suspecte ; ainsi les livres des Sibylles et de Trismégiste*, et tant d'autres qui ont eu crédit au monde, sont faux, et se trouvent faux à la suite des temps. Il n'en est pas ainsi des auteurs contemporains?.
6. Qu'il y a de différence d'un livre à un autre! Je ne m'étonne pas de ce que les Grecs ont fait l'Iliade, ni les Égyptiens et les Chinois leurs histoires *. Il ne faut que voir comment cela est né.
Ces historiens fabuleux ne sont pas contemporains des choses dont ils écrivent. Homère fait un roman, qu'il donne pour tel, et qui est reçu pour tel; car personne ne doutait que Troie et Agamemnon n'avaient non plus été que la pomme d'or7. Il ne pensait . pas aussi à en faire une histoire, mais seulement un divertissement. Il est le seul qui écrit de son temps : la beauté de l'ouvrage fait durer la chose; tout le monde l'apprend et en parle; il la faut savoir; chacun la sait par cœur. Quatre cents ans après, les témoins des choses ne sont plus vivants ; personne ne sait plus par sa connais-
1. Deutérotiome, ch. 30 et 31, dont on a ici le résumé très exact.
2. « Va maintenant, écris ces choses sur une table et grave-les dans un livre, afin qu'elles subsistent dans les temps à venir, éternellement et à perpétuité. »
3. La critique moderne n'a rien dit de plus pénétrant sur le peuple d'Israël : il n'y a pas de peuple qui porte plus profondément l'empreinte d'un livre, pas de race qui ait été plus complètement modelée par une idée.
4. Les oracles sibyllins, composés par des Juifs entre le 11° et le V siècle ap. J.-C, et les écrits d'Hermès Trismégiste {Pœmander , Discours Parfait) dus à la gnose égyptienne du 111° siècle, sont en effet des ouvrages apoen'phes et sans aucune valeur histo-
5. On ne peut au surplus comparer à aucun égard, la médiocre littérature des apocryphes sibyllins avec la grande œuvre du Législateur des Juifs.
6. Le jésuite Martini venait de publier son Histoire de la Chine (jb'^K) dont les antiquités fabuleuses dépassaient sensiblement le cadre de la chronologie biblique.
7. La critique historique est aujourd'hui moins hardie que Pascal.
Ce qu'elle met en doute, ce n'est pas l'existence de Troie ou d'Agamemnon, c'est l'unité de composition des poèmes homériques, la personnalité d'Homère, l'usage de l'écriture, et autres questions du même genre, dont Pascal ne se souciait pas plus apparemment qu'il ne les soupçonnait
t88 pensées de pascal
sance si c'est une fable ou une histoire : on l'a seulement appris de i ses ancêtres, cela peut passer pour vrai'.
Les Juifs, qui ont été appelés à dompter les nations et les rois, ont été esclaves du péché : et les chrétiens, dont la vocation a été à servir et à être sujets, sont les enfants libres^. (XXIV, 44.)
7. Histoire de la Chine 5. Je ne crois que les histoires dont les témoins se feraient égorger 4. Il n'est pas question de voir celas en gros. Je vous dis qu'il y a* de quoi aveugler et de quoi éclairer. Par ce mot seul, je ruine tous vos raisonnements. Mais la Chine obscurcit, dites-vous; et je réponds : La Chine obscurcit, mais il y a clarté à trouver; cherchez-la. Ainsi tout ce que vous dites fait* à un des desseins, et rien contre l'autre 7. Ainsi cela sert, et ne nuit pas. Il faut donc voir cela en détail, il faut mettre papier sur table. (XXIV, 46.)
8. Contre l'histoire de la Chine. Les historiens de Mexico. Des cinq soleils, dont le dernier est il n'y a que huit cents ans*. (XXIV, 46 bis.)
9. Jamais on ne s'est fait martyriser pour les miracles qu'on dit avoir vus?. Car ceux que les Turcs croient par tradition, la folie des hommes va peut-être jusqu'au martyre, mais non pour ceux qu'on a vus '^ (XXIV, 46 ter.)
10. Sur ce que la religion chrétienne n'est pas unique. Tant s'en faut que ce soit une raison qui fasse croire qu'elle n'est pas la véritable, qu'au contraire, c'est ce qui fait voir qu'elle l'est. (XXIV, 86.)
11. Nulle secte ni religion n'a toujours été sur la terre, que la religion chrétienne. (XXV, 39.)
1. On ne pouvait mieux expliquer l'autorité que prennent à la longue certains récits légendaires, et dans la longue guerre qu'il fît aux apocryphes de tout genre, le pieux historien de Port-Royal, Le Nain de Tillemonl, dut avoir plus d'une fois cette page présente à la pensée.
Y := dans l'Écriture
7. Ent. : prouve que l'Écriture a Je quoi obscurcir, mais ne prouve pas qu'elle n'a pas de quoi éclairer. Cf.
8. Au dire de Montaigne (£«., III. 6), les Mexicains croient que le monde a été éclairé successivement par cinq soleik. Cette tradition, veut dire Pascal, est aussi vraisemblable que les récits des Chinois.
Suppl. : mais qu'on n'a pas vus en effet
10. Ent. : qu'on prétend avoir vus soi-même, et qu'en réalité on n'a pas vus.
12. Ce que les hommes, par leurs plus grandes lumières, avaient pu connaître, cette religion l'enseignait à ses enfants. (XXV, 52.)
13. Ceci est effectif. Pendant que tous les philosophes se séparem en différentes sectes, il se trouve en un coin du monde des gens qui sont les plus anciens du monde, déclarant que tout le monde est dans l'erreur, que Dieu leur a révélé la vérité, qu'elle sera toujours sur la terre. En effet, toutes les autres sectes cessent, celle-là dure toujours*, et depuis 4000 ans.
Ils déclarent qu'ils tiennent de leurs ancêtres que l'homme est déchu de la communication avec Dieu, dans un entier éloignement de Dieu, mais qu'il a promis de les racheter ; que cette doctrine serait toujours sur la terre ; que leur loi a double sens ; que durant 1600 ans, ils ont eu des gens qu'ils ont crus prophètes, qui ont prédit le temps et la manière ; que 400 ans après ils ont été épars partout, parce que Jésus-Christ devait être annoncé partout; que Jésus-Christ est venu en la manière et au temps prédits ; que depuis les Juifs sont épars partout, en malédiction et subsistant néamoins. (Ms. p. 214.)
ARTICLE XV Religion figurative du peuple Juif.
Le christianisme fondé sur le Judaïsme (7). La Loi figure de la Grâce (2). Peuple fait exprès Q, j/). Zèle des Juifs (6). Juifs charnels et chrétiens charnels, vrais Juifs et vrais chrétiens {10, 12,). Moïse, historien de la création (14). Sincérité de ses récits (^ij). ErKhaînement de la religion dans la foi an Libérateur {20).
1. La création et le déluge passés, et Dieu ne devant plus détruire le monde, non plus que le recréer, ni donner de ces grandes marques de lui, il commença d'établir un peuple sur la terre, formé exprès, qui devait durer jusqu'au peuple que le Messie formerait par son esprit.
2. Dieu, voulant faire paraître qu'il pouvait former un peuple saint d'une sainteté invisible, et le remplir d'une gloire étemelle, a lait des choses visibles'. Comme la nature est une image de la grâce, il a fait, dans les biens de la nature, ce qu'il devait faire dans
1. L'histoire d'Israël qui prépare et figure celle de l'Église. (Cf., I Cor., X, 6.)
ceux de la grâce", afin qu'on jugeât qu'il pouvait faire l'invisible, puisqu'il faisait bien le visible. Il a donc sauvé ce peuple du déluge, il l'a fait naître d" Abraham, il l'a racheté d'entre ses ennemis, et l'a mis dans le repos*.
L'objet de Dieu n'était pas de sauver du déluge et de faire naître tout un peuple d'Abraham, pour ne l'introduire que dans une terre grasse?. Et même la grâce n'est que la figure de la gloire*, car elle n'est pas la dernière fin. Elle a été figurée par la loi, et figure ellemême la gloire ; mais elle en est la figure, et le principe ou la cause*.
La vie ordinaire des hommes est semblable à celle des saints. Ils recherchent tous leur satisfaction, et ne diflfèrent qu'en l'objet où ils la placent. Ils appellent leurs ennemis ceux qui les en empêchent, etcs. Dieu a donc montré le pouvoir qu'il a de donner les biens invisibles, par celui qu'il a montré qu'il avait sur les choses visibles.
3. Figures. Dieu voulant priver les siens des biens périssables» pour montrer que ce n'était pas par impuissance, il a fait le peuple juif''.
3 bis. Les Juifs avaient vieilli dans ces pensées terrestres, que Dieu • aimait leur père Abraham, sa chair et ce qui en sortait. Que pour cela il les avait multipliés et distingués de tous les autres peuples, sans souffrir qu'ils s'y mêlassent ; que, quand ils languissaient dans l'Egypte, il les en retira avec tous ces grands signes en leur faveur; qu'il les nourrit de la manne dans le désert; qu'il les mena dans une terre bien grasse; qu'il leur donna des rois et un temple bien bâti pour y offrir des bètesv, et par le moven de l'effusion de leur sang qu'ils seraient purifiés; et qu'il leur devait* enfin envoyer le Messie pour les rendre maîtres de tout le monde ; et il a prédit le temps de sa venue.
1. Ent. : il a fait pour les Juifs dans l'ordre de la nature ce qu'il devait faire pour les chrétiens dans l'ordre de la grâce.
2. Pour figurer qu'il sauverait le peuple chrétien du péché, le ferait naître de J.-C, le rachèterait de l'enfer et l'introduirait dans la gloire. Ce n'est pas sans une heureuse convenance que Pascal emploie toutes ces expressions symboliques en traitant àts Figures.
3. « Que Dieu te donne la rosée du ciel et la graisse de la terre 1 » (Gen. , 27,28.)
4. Tandis que la terre promise n'était que la figure de la grâce, la grâce est à la fois la figure et la cause de la gloire. (Cf. Rom., VI, 23.)
5. De même les saints appelleront le péché leur ennemi, et se serviront de figures analogues.
6. Ainsi le peuple juif n'a d'autre raison d'être que de figurer l'amour des biens périssables, et son histoire ne saurait, selon Pascal, comme aussi selon saint Augustin et Bossuet, avoir aucun intérêt en elle-même. (s. Aug.
de Gen. ad Utt.<), 13, 23; Bossuet, Serm. sur les Deux Alliances.')
7 On voit que Pascal sait parler la langue des réalités concrètes à la façon d'un Homère, aussi bien que le langage abstrait de la géométrie et de la métaphysique à l'envi d'un Descartes ou d'un Leibnitz.
V. Gr
ARTICLE XV 19 r'.
Le monde ayant vieilli dans ces erreurs charnelles', Jésus-Christ est venu dans le temps prédit, mais non pas dans l'éclat attendu ; ei ainsi ils n'ont pas pensé que ce fût lui. Après sa mort, saint Paul est venu apprendre aux hommes que toutes ces choses étaient arrivées en figures^ ; que le royaume de Dieu ne consistait pas en la chair, mais en l'esprit; que les ennemis des hommes n'étaient pas les Babyloniens, mais les passions ; que Dieu ne se plaisait pas aux temples faits de main, mais en un cœur pur et humilié; que la circoncision du corps était inutile, mais r^u'il fallait celle du cœur ; que Moïse ne leur avait pas donné le pain du ciel, êtes.
Mais Dieu n'ayant pas voulu découvrir ces choses à ce peuple, qui en était indigne, et ayant voulu néanmoins les prédire afin qu'elles fussent crues, il en a prédit le temps clairement, et les a quelquefois exprimées clairement, mais abondamment*, en figures, afin que ceux qui aimaient les choses figurantes s'y arrêtassent, et que ceux qui aimaient les figures les y vissent. (Je ne dis pas bien*.)
4. Les Juifs charnels n'entendaient ni la grandeur ni l'abaissement du Messie prédit dans leurs prophéties. Ils l'ont méconnu dans sa grandeur prédite, comme quand il dit que le Messie sera seigneur de David, quoique son fils, et qu'il est devant qu'Abraham, et qu'il l'a vu 5. Ils ne le croyaient pas si grand, qu'il fût éternel* : et ils l'ont méconnu de même dans son abaissement et dans sa mort. Le Messie, disaient-ils, demeure éternellement, et celui-ci dit qu'il mourra. Ils ne le croyaient donc ni mortel ni éternel : ils ne cherchaient en lui qu'une grandeur charnelle 7.
5. Les Juifs ont tant aimé les choses figurantes, et les ont si bien attendues, qu'ils ont méconnu la réalité, quand elle est venue dans le temps et en la manière prédite.
6. Ceux qui ont peine à croire en cherchent un sujet en ce que les Juifs ne croient pas. Si cela était si clair, dit-on, pourquoi ne croiraient-ils pas? Et voudraient quasi* qu'ils crussent, afin de n'être point arrêtés par l'exemple de leur refus. Mais c'est leur refus même qui est le fondement de notre créance*. Nous y serions bien moins disposés, s'ils étaient des nôtres. Nous aurions alors un plus ample
1. L'erreur était de prendre des allégories pour des réalités, et il n'en était pas de plus enracinée parmi les Juifs. (Cf. Lev., 24, 21.)
Cf. saint Jean, VIII
6. Les Juifs croyaient que le Messie aurait un commencement, mais qu'il n'aurait pas de fin.
7. C'est le reproche qui est sans cesse adressé aux Juifs dans l'Évangile. (Mrt«., XXII, 45 ; Jean, XII, 34, etc.)
prétexte. Cela est admirable, d'avoir rendu les Juifs grands amateurs ■des choses prédites, et grands ennemis de l'accomplissement '.
7. Raison pourquoi figures. Il fallait que, pour donner foi au Messie, il y «ùt eu des prophéties précédentes, et qu'elles fussent portées par des gens non suspects, et d'une diligence et fidélité et d'un zèle extraordinaire^, et connus de toute la terre.
Pour faire réussir* tout cela. Dieu a choisi ce peuple charnel, .auquel il a mis en dépôt les prophéties qui prédisent le Messie, ■comme libérateur et dispensateur des biens charnels que ce peuple aimait; et ainsi il a eu une ardeur extraordinaire pour ses prophètes, •et a porté à la vue de tout le monde ces Hvres qui prédisent leur Messie, assurant toutes les nations qu'il devait venir, et en la manière prédite dans les livres qu'ils tenaient ouverts à tout le monde. Et ainsi ce peuple, déçu par l'avènement ignominieux et pauvre du Messie, ont été ses plus cruels ennemis. De sorte que voilà le peuple du monde le moins suspect de nous favoriser, et le plus exact et le plus zélé qui se puisse dire pour sa loi et pour ses prophètes, qui les porte incorrompus.
C'est pour cela que les prophéties ont un sens caché, le spirituel, ■dont ce peuple était ennemi, sous le charnel, dont il était ami. Si le sens spirituel eût été découvert, ils n'étaient pas capables de l'aimer; et, ne pouvant le porter, ils n'eussent pas eu le zèle pour la conservation de leurs livres et de leurs cérémonies. Et s'ils auraient ? aimé ces promesses spirituelles, et qu'ils les eussent conservées incorrompues jusqu'au Messie , leur témoignage n'eût pas eu de force, puisqu'ils en eussent été amis. Voilà pourquoi il était bon que le sens spirituel fût couvert. Mais d'un autre côté, si ce sens eût été telleaient caché qu'il n'eût point du tout paru, il n'eût pu servir de preuve au Messie . Qu'a-t-il donc été fait ? Il a été couvert sous le temporel en la foule des passages, et a été découvert si clairement •en quelques-uns (outre que le temps et l'état du monde* ont été prédits si clairement, qu'ils est plus clair que le soleil); ce sens spirituel^ est si clairement expliqué en quelques endroits, qu'il fallut un aveuglement pareil à celui que la chair jette dans l'esprit quand il lui est assujéti, pour ne le pas reconnaître.
Voilà donc quelle a été la conduite de Dieu. Ce sens est couvert •d'un autre en une infinité d'endroits, et découvert en quelques-uns rarement, mais en telle sorte néanmoins que les lieux où il est caché sont équivoques et peuvent convenir aux deux ; au lieu que les lieux où il est découvert sont univoques*, et ne peuvent convenir qu'au sens spirituel.
1. On a déjà rencontré ce procédé de logique audacieuse qui tourne 3'objection en argument. (Cf. 12, 6.)
Sur cette phrase brisée, V. Gr
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De sorte que cela ne pouvait induire en erreur, et qu'il n'y avait qu'un peuple aussi charnel qui s'y pût méprendre.
Car, quand les biens sont promis en abondance, qui les empêchait d'entendre les véritables biens, sinon leur cupidité, qui déterminait ce sens aux biens de la terre? Mais ceux qui n'avaient de bien qu'en Dieu les rapportaient uniquement à Dieu. Car il y a deux principes qui partagent les volontés des hommes, la cupidité et la charité*. Ce n'est pas que la cupidité ne puisse être avec la foi en Dieu, et que la charité ne soit avec les biens de la terre. Mais la cupidité use de Dieu et jouit du monde; et la charité, au contraire '.
Or, la dernière fin est ce qui donne le nom aux choses ^ Tout ce qui nous empêche d'v arriver est appelé ennemi. Ainsi les créatures, quoique bonnes, sont ennemies des justes, quand elles les détournent de Dieu ; et Dieu même est l'ennemi de ceux dont il trouble la convoitise 3.
Ainsi, le mot d'ennemi dépendant de la dernière fin, les justes entendaient par là leurs passions, et les charnels entendaient les Babyloniens : et ainsi ces termes n'étaient obscurs que pour les injustes. Et c'est ce que dit Isaïe : Signa Jcgem in electis vieis*, et que Jésus-Christ sera pierre de scandale. Mais, « Bienheureux ceux qui ne seront point scandalisés en lui ! » Osée. tilt. >, ledit parfaitement: « Où est le sage? et il entendra ce que je dis. Les justes l'entendront, car les voies de Dieu sont droites ; mais les méchants y trébucheront. »
7 his. ...De sorte que ceux qui ont rejeté et crucifié Jésus-Christ, qui leur a été en scandale, sont ceux qui portent les livres qui témoignent de lui et qui disent qu'il sera rejeté et en scandale ; de sorte qu'ils ont marqué que c'était lui en le refusant, et qu'il a été également prouvé, et par les justes Juifs qui l'ont reçu, et par les injustes qui l'ont rejeté, l'un et l'autre ayant été prédits.
8. Le temps du premier avènement^ est prédit; le temps du second ne l'est point, parce que le premier devait être caché; le second
1. Tandis que la cupidité prend Dieu pour moyen et le monde pour fin. la charité se sert du monde comme d'un moyen, pour atteindre sa fin qui est Dieu. (Cf. s. /., 4, 16.)
2. La formule pourrait être de saint Thomas. Cf. Suin. 22 q. 174.
3. La. convoitise ou concupiscence a pour dernière fin les biens terrestres, tandis que la dernière fin des justes, c'est Dieu.
4. « L'Éternel sera un sanctuaire, mais aussi une pierre d'achoppement :
enveloppe cet oracle, sceUe cette révé-
lation parmi mes disciples. » (7^., 8, 14.) Texte capital dans la théologie des Pensées.
5. Osée, dern.chap., où le prophète parle de l'aveuglement des méchants, mais sans assigner pour cause à leurs erreurs l'obscurité de la parole divine.
6. La date de sa naissance humaine, par opposition à la date de son retour glorieux quand il viendra juger le monde : 0 Pour ce qui est du jour et de l'heure, personne ne les sait, pas même les anges au ciel, pas même le Fils, maisle Père seuL » {Marc, XIII, 32.)
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doit être éclatant et tellement manifeste, que ses ennemis même le devaient reconnaître. Mais, comme il ue devait venir q-i'obscurement, et que pour être connu de ceux qui sonderaient les Écritures'...
8 bii. Que pouvaient faire les Juifs, ses ennemis? S'ils le reçoivent, ils le prouvent par leur réception, car les dépositaires de l'attente du Messie le reçoivent*; s'ils le renoncent, ils le prouvent parleur renonciation ?.
9. Fac seciindum exemplar qiiod lihi ostensum est in monte*. La religion des Juifs a donc été formée sur la ressemblance de la vérité du Messie; et la vérité du Messie a été reconnue par la leligion des Juifs, qui en était la figure.
Dans les Juifs, la vérité n'était que figurée. Dans le ciel, elle est découverte. Dans l'Église, elle est couverte et reconnue par le rapport à la figure. La figure a été faite sur la vérité, et la vérité a été reconnue sur la figure >.
10. Qui jugera de la religion des Juifs par les grossiers, la connaîtra mal. hlle est visible dans les saints livres, et dans la tradition des prophètes, qui ont assez fait entendre qu'ils n'entendaient pas la loi à la lettre. Ainsi notre religion est divine dans 1 £vangile, les apôtres et la tradition ; mais elle est ridicule dans ceu.x qui la traitent mal*.
Le Messie, selon les Juifs charnels, doit être un grand prince temporel. Jésus-Christ, selon les Chrétiens charnels 7, est venu nous dispenser d'aimer Dieu, et nous donner des sacrements qui opèrent tout sans nous. Ni l'un ni l'autre n'est la religion chrétienne, ni juive. Les vrais Juifs et les vrais Chrétiens ont toujours attendu un Messie? qui les ferait aimer Dieu, et, par cet amour, triompher de leurs ennemis.
1. Suppl. : il fallait que l'' annonce de sa naissance eût plus de précision que celle du second avènement, manifeste pour tous les hommes.
2. Car ils reconnaissent ainsi que les prophéties sont accomplies.
j. Car il est prédit que le Messie sera renoncé, méconnu.
4. « Regarde, dit l'Éternel à Moïse, et travaille (pour construire le t.îbernacle) sur le modèle qui t'est montré sur cette montagne.» (f.r., 24, 40). Le modèle sur lequel a travaillé Moïse n'est autre, d'après Pascal et saint Augustin, que la religion chrétienne.
5. Cf. Bossuet : « La loi est un Évangile caché et l'Évangile est une Loi expliquée. » {Sermon sur les Deux Alliances, 1654.)
6. Il s'agit delà doctrine de certains casuistes, qui provoque l'admirable explosion d'éloquence que l'on sait i la fin de la X° ProvinctaU : « Oh ! mon Père, il n'y a point de patience que vous ne mettiez a bout et on ne peut ouïr san;' ho'reur les choses que je viens d'entendre... »
7. Bossuet n'a pas moins à cœur que Pascal de réfuter cette maxime « que la crainte de l'enfer, sans aucun mélange d'amour de Dieu, suffit à mériter le ciel. » C'est le sujet de la prernière partie de VInstruction sur les États d'Oraison, i" Traité, et de VÉpitre de Boiieau sur l'Amour de Dieu. Fénelon, allant pliis loin, voulait qu'on épurât cet »mour de tonte crainte et de tout désir intéressés.
10 iis. Deux sortes d'hommes en chaque religion. Parmi les païens, des adorateurs des bêtes, et les autres, adorateurs d'un seul Dieu dans la religion naturelle '. Parmi les Juifs, les charnels, et les spirituels, qui étaient les Chrétiens de la loi ancienne. Parmi les Chrétiens, les grossiers, qui sont les Juifs de la loi nouvelle. Les Juifs charnels attendaient un Messie charnel ; et les Chrétiens grossiers croient que le Messie les a dispensés d'aimer Dieu. Les vrais Juifs et les vrais Chrétiens adorent un Messie qui les fait aimer Dieu^
11. Les Juifs charnels et les païens ont des misères, et les chrétiens aussi. Il n'y a point de rédempteur pour les païens, car ils n'en espèrent pas seulement. Il n'y a point de rédempteur pour les Juifs, ils l'espèrent en vain. Il n'y a de rédempteur que pour les chrétiens.
11 bis. ...Le voile qui est sur ces livres pour les Juifs y est aussi pour les mauvais chrétiens et pour tous ceux qui ne se haïssent pas eux-mêmes. Mais qu'on est bien disposé à les entendre et à connaître Jésus-Christ, quand on se hait véritablement soi-même 3 !
12. Les Juifs charnels tiennent le milieu entre les chrétiens et les païens. Les païens ne connaissent point Dieu, et n'aiment que la terre. Les Juifs connaissent le vrai Dieu, et n'aiment que la terre. Le^ chrétiens connaissent le vrai Dieu, et n'aiment point la terre. Les Juifs et les païens aiment les mêmes biens. Les Juifs et les chrétiens connaissent le même Dieu. Les Juifs étaient de deux sortes : les uns n'avaient que les affections païennes, les autres avaient les affections chrétiennes.
13. ...C'est visiblement un peuple fait exprès pour servir de témoin au Messie : J5., xliii, 9; xliv, S*. Il porte les livres, et les aime, et ne les entend point. Et tout cela est prédit : que les jugements de Dieu leur sont confiés, mais comme un livre scellé?.
1. Pascal se sépare ici de la théologie janséniste qui n'accordait aux païens nuUe espèce de lumières ni de mérites, et semble se rapprocher de la théologie plus humaine et plus clémente d'un Chrysostome ou d'un Grégoire de Nazianze.
Pascal continue manifestement à inspirer Boileau
Combattez-vous vos sens? domptez-vous [vos faiblesses?
Oui, dites- vous? Allez, vous l'aimez, [croyez-moi.
4. « Que toutes les nations se rassemblent... Vous êtes mes témoins, dit l'Eternel... Ne vous l'ai-je point dès longtemps annoncé et. déclaré ? Vous êtes mes témoins. »
5. « Toute la révélation est pour vous comme les mots d'un livre ca-
13 bis. Tandis que les prophètes ont été pour rrmintenir la loi, le peuple a été négligent'. Mais depuis qu'il n'y a plus eu de prophètes, le zèle a succédé^. Le diable a troublé le zèle des Juifs avant Jésus-Christ, parce qu'il leur eût été salutaire, mais non pas après.
14. La création du monde commençant à s'éloigner. Dieu a pourvu d'un historien unique contemporain 3, et a commis tout un peuple pour la garde de ce livre aîïn que cette histoire fût la plus authentique du monde, et que tous les hommes pussent apprendre une chose si nécessaire à savoir, et qu'on ne pût la savoir que par là.
15. Principe : Moïse était habile homme; si donc il se gouvernait par son esprit, il ne devait rien [dire] nettement qui fût direclement contre l'esprit*. Ainsi toutes les faiblesses* très apparentes sont des forces 5. Exemple, les deux généalogies de saint Matthieu et de saint Luc' : qu'y a-t-il de plus clair, que cela n'a pas été fait de concert?
16. Preuves de Moïse. Pourquoi Moïse va-t-il faire la vie des hommes si longue, et si peu de générations?? parce que [ce n'est] pas la longueur des années, mais la multitude des générations qui rendent les choses obscures.
Car la vérité ne s'altère que par le changement des hommes. Et cependant il met deux choses, les plus mémorables qui se soient jamais imaginées, savoir la création et le déluge, si proches, qu'oij y touche.
17. Sem, qui a vu Lamech, qui a vu Adam, a vu aussi Jacob', qui a vu ceux qui ont vu Moïse. Donc le déluge et la création sont vrais. Cela conclut, entre de certaines gens qui l'entendent bien.
18. La longueur de la vie des patriarches, au lieu de faire que les histoires des choses passées se perdissent, servait, au contraire, à les
cheté que l'on donne à un homme qui sait lire en disant : Lis donc cela, et qui répond : Je ne le puis, car il est scellé. » (/j., 29, II.)
1. Suppl. : et par suite n'a pu reconnaître l'accomplissement des prophéties.
2. Après les Prophètes sont venus les Juits rabbinistes, les Pharisiens qui ont en effet déploré un grand zèle pour la conservation des Livres Saints.
De telles faiblesses n'ont pu, en
effet, échapper à un habile homme et l'on peut être sûr que. d'une manière ou d'une autre, elles /on/ pour lui.
6. On peut dire, par exemple, que ces deux généalogies, différenles sur nombre de points, s'accordent dans l'idée qui est tout. Elles n'ont pas été faites au surplus pour servir de documents historiques, mais pour montrer en termes concrets que Jésus est fils de David.
7. Cinq vies de patriarches suffisent ainsi à remplir l'intervalle entre Adam et Moïse.
Il faut corriger avec P. R
Sem... a vu Abraham et Abraham a vu Jacob.
conserver. Car ce qui fait que l'on n'est pas quelquefois assez instruit dans l'histoire de ses ancêtres, est que l'on n'a jamais guère vécu avec eux, et qu'ils sont morts souvent devant que l'on eût atteint l'âge de raison. Or, lorsque les hommes vivaient si longtemps, les enfants vivaient longtemps avec leurs pères, ils les entretenaient longtemps. Or, de quoi les eussent-ils entretenus, sinon de l'histoire de leurs ancêtres, puisque toute l'histoire était réduite à celle-là, [et] qu'ils n'avaient point d'études ni de sciences ni d'arts, qui occupent une grande partie des discours de la vie ? Aussi l'on voit qu'en ce temps-là les peuples avaient un soin particulier de conserver leurs généalogies i.
19. ...Dès là* je refuse toutes les autres religions: par là je trouve réponse à toutes les objections. Il est juste qu'un Dieu si pur ne se découvre qu'à ceux dont le cœur est purifié. Dès là cette religion m'est aimable, et je la trouve déjà assez autorisée par une si divine morale; mais j'y trouve de plus...
Je trouve d'effectif* que depuis que la mémoire des hommes dure, il est annoncé constamment aux hommes qu'ils sont dans une corruption universelle, mais qu'il viendra un réparateur. Que ce n'est pas un homme qui le dit, mais une infinité d'hommes, et un peuple entier, prophétisant et fait exprès, durant quatre mille ans... Ainsi je tends les bras à mon libérateur', qui, ayant été prédit durant quatre mille ans, est venu souffrir et mourir pour moi sur la terre dans les temps et dans toutes les circonstances qui en ont été prédites ; et, par sa grâce, j'attends la mort en paix, dans l'espérance de lui être éternellement uni; et je vis cependant avec joie+ soit dans les biens qu'il lui plaît de me donner, soit dans les maux qu'il m'envoie pour mon bien, et qu'il m'a appris à souffrir par son exemple.
20. ...Plus je les 5 examine, plus j'y trouve de vérités: ce qui a précédé et ce qui a suivi ; enfin eux sans idoles ni roi, et cette syna-
1. Quelques-uns des plus anciens poèmes de la Grèce sont, en effet, des listes généalogiques et Platon avait fait cette remarque que « ce que les Spartiates entendent avec le plus de plaisir, ce sont les générations des héros et des dieux. »
2. De la sainteté du christianisme, Pascal, par un trait inattendu de dialectique, va conclure i la nécessité des obscurités en matière de dogme.
3. On croyait entendre un pur dialecticien : c'est un chrétien pénétré qui ne saurait raisonner sur sa foi sans trahir l'émotion profonde qu'elle lui cause.
4. C'est l'accent de Polyeucte disant les saintes douceurs du ciel qui remplissent et possèdent son âme, ou, mieux encore, celui de Bossuet, décrivant les chastes douceurs et les célestes attraits de la grâce, à la Profession de M"° de la ValHère.
5. Les prophètes, qui annoncent ce qui a précédé et suivi l'avènement de J.-C, l'état religieux et politique du peuple juif à cette date, la révolte de la Synagogue contre Dieu et l'aveuglement des Juifs qui continueront à la suivre.
gogue qui est prédite, et ces misérables qui la suivent, et qui, étant nos ennemis, sont d'admirables témoins de la yérité de ces prophéties, où leur misère et leur aveuglement même est prédit'. Je trouve cet enchaînement, cette religion, toute divine dans son autorité, dans sa durée, dans sa perpétuité, dans sa morale, dans sa conduite, dans sa doctrine, dans ses effets, et les ténèbres des Juifs effroyables et prédites : Eris palpons in meridie. Dabitur liber scienti litteras, et dicet : Non possum légère^.
1. Cf. Amos : <t Ils seront alors errants d'une mer à l'autre, du septentrion à l'orient; ils iront çà et là pour chercher la parole de l'Éternel et ils ne la trouveront pas. » (8, 12.)
2. « L'Éternel te frappera d'un égarement d'esprit et tu tâtonneras en plein midi, comme l'aveugle dans l'obscurité. » (Deut., j8, 29.) « On mettra un livre entre les mains d'un homme qui sait lire et il dira je ne puis lire cela. » (Is., 29, 12.)
}. Cf. fragment 2 : Après avoir montré comment Dieu a voulu, par les biens périssables, désigner les félicités invisibles, Pascal ajoute ici que la volonté de Dieu doit seule, par conséquent^ noas faire juger de ce
qui nous est ami ou ennemi, bon oa contraire.
4. Ent. : il est horrible de dire que J.-C. est venu nous dispenser d'aimer Dieu, comme semblaient alors l'enseigner quelques casuistes. Ct.
même art., 10.
5. Ent. : si les directeurs sont ténèbres, qu'en adviendra-t-il des consciences qu'ils dirigent? (Cf. Matt., 6, 22.)
6. Cf. 9. Da quod jubés, s'écrie saint Augustin, en demandant à Dieu sa grâce.
7. Cf. 10, 10 bis et II, où Pascal oppose en toute religion, juive, païenne ou chrétienne, les âmes charnelles aux âmes spirituelles, les vrai»
21. Il y a cela de commun entre la vie ordinaire des hommes et ' celle des saints, qu'ils aspirent tous à la félicité ; et ils ne diffèrent qu'en l'objet où ils la placent. Les uns et les autres appellent leurs ennemis ceux qui les empêchent d'y arriver 3.
Il faut juger de ce qui est bon ou mauvais par la volonté de Dieu, qui ne peut être ni injuste, ni aveugle; et non par la nôtre propre, qui est toujours pleine de malice et d'erreur. (XXIV, 13 bis.')
22. La charité n'est pas un précepte figuratif. Dire que Jésus- Christ qui est venu ôter les figures pour mettre la vérité, ne soit venu que mettre la figure de la charité, pour ôter la réalité qui était auparavant, cela est horrible +. Si la lumière est ténèbres, que seront les ténèbres? ? (XXIV, ^5.)
23. La loi obligeait à ce qu'elle ne donnait pas. La grâce donne ce à quoi elle oblige^. (XXV, 51.)
24. Pour les religions, il faut être sincère; vrais païens , vrais juifs, vrais chrétiens?. (XXV, 96.)
ARTICLE XVI ,Le chiffre de l' Ancien Testament.
Certaines figures claires (i). JosepJi, Mo'ùe, David : des figures (2). Preuve des Deux Testaments à la fois (4). Les sacrifices plaisent et déplaisent (6). Portrait et original (7). Nature image de la grâce (p). Coiitraric'tés accordées dans la figure (10). Charité, objet de l'Ecriture (12). Il y a un Libérateur (i_j). Clef du chifire {16). Adam forma futuri (79). Les trop grands figuratifs (i, 22).
1. Il y a des figures claires et démonstratives; mais il y en a d'autres qui semblent un peu tirées par les cheveux, et qui ne prouvent qu'à ceux qui sont persuadés d'ailleurs. Celles-là sont semblables aux apocalyptiques". Mais la différence qu'il y a est qu'ils n'en ont point d'indubitables^. Tellement qu'il n'y a rien de si injuste que quand ils montrent que les leurs sont aussi bien fondées que quelques-unes des nôtres; car ils n'en ont pas de démonstratives comme quelques-unes des nôtres. La partie n'est donc pas égale. Il ne faut pas égaler et confondre ces choses parce qu'elles semblent être semblables par un bout, étant si différentes par l'autre. Ce sont les clartés qui méritent, quand elles sont divines, qu'on révère les obscurités.
1 bis. Moïse d'abord enseigne la Trinité, le péché originel, le Messie'. David, grand témoin: roi, bon, pardonnant, belle âme, bon esprit, puissant; il prophétise et son miracle arrive; cela est infini. Il n'avait qu'à dire qu'il était le Messie, s'il eût eu de la
aux faux adorateurs. C'est en partie la célèbre distiuciioii qu'établissait Origèiie entre les charnels, les spirituels et les piieumaliques.
1. Ent. : aux prophéties plus ou moins arbitraires des apocalyptiques, c'est-à-dire de ceux qui interprètent l'Apocalypse.
2. En = de figures. Appliquer par exemple les visions de l'Apocalypse soit aux événements contemporains, comme Bossuet reproche à certains
exégètes de son temps de l'avoir fait, soit encore, comme Bossuet luimême, aux dernières catastrophes de l'empire romain et à l'invasion des Barbares, c'est en donner une explication qui n'a rien à' indubitable.
3 . Pascal avait appris de saint Augustin à découvrir dans les premières pages de la Genèse, non seulement la doctrine du péché originel, mais les dogmes de la Trinité et de l'Incarnation.
PEKSEES DE PASCAL
vanité; car les proplictics sont plus claires de lui que de Jésds- Christ '. Et saim Jcar. de nitme'.
2. Jésus-Christ, figuré par Joseph, bien-aimé de son père, envoyé du père pour voii ses frères, etc., innocent, vendu par ses frères vingt deniers ', et par là devenu leur seigneur, leur sauveur, et le sauveur des étrangers*, et le sauveur du monde 5 ce qui n'eût point été sans le dessein de le perdre, 'a vente et réprobation qu'ils en firent.
Dans la prison, Joseph innocent entre deux criminels; jÉsus- Ckrist en la croix entre deux larrons. Il prédit le salut à l'un, et la mort à l'autre, sur les mêmes apparences : Jéscs-Christ sauve les élus, et damne les réprouvés, sur les mêmes crimes^. Joseph ne fait que prédire : Jésus-Christ fait. Joseph demande à celui qui sera sauvé qu'il se souvienne de lui quand il sera venu en sa gloire ; et celui que Jésus-Christ sauve lui demande qu'il se souvienne de lui quand il sera en son royaume.
3. La synagogue ne périssait point, parce qu'elle était la figure, mais parce qu'elle n'était que la figure, elle est tombée dans Ja servitude. La figure a subsisté jusqu'à la vérité, afin que l'Eglise fût toujours visible, ou dans la peinture qui la promettait, ou dans l'eflFet*.
4. Preuves des deu\ Testameiils ii la fois. Pour prouver tout d'un coup les deux, il ne faut que voir si les prophéties de l'un sont accomplies en l'autre. Pour examiner les prophéties, il faut les entendre; car, si on croit qu'elles n'ont qu'un sens, il est sûr que le Messie ne sera point venu 7 ; mais si elles ont deux sens, il est sur qu'il sera venu en Jésus-Christ. Toute la question est donc de savoir si elles ont deux sens...
5. Figures. Pour montrer que l'ancien Testament n'est que figura-
1. David personnifiait, en effet, aux yeux des Juifs, l'idéal de la royauté religieuse et politique, et leur conception messianique se réduisait le plus souvent à espérer dans l'avenir un nouveau David.
2. Saint Jean-Baptiste, dont le peuple se demandait, en effet, s'il n'était pas le Christ. {Luc, ;II1, 15.)
5. Jésus, trente deniers. (Cf. Matt., XXVI, 15; Zach., II, 12.)
4. Cf. Bossuet : « Joseph, devenu le sauveur de ses frères et des Egyptiens, n'est-ce pas Jésus devenu par sa mort le sauveur des Juifs et des idolâtres? j> {Deux Alliances.)
5. « Pharaon changea son nom et l'appela Sauveur du Monde (selon la Vulgate), Révélateur des choses cachées (selon l'hébreu ; Gen., 41,45.)»
6. Les sentiments seuls diffèrent; ici l'endurcissement, là la repentance.
7. Ent. : si l'Écriture n'a qu'un seul sens, historique et littéral, le Messie n'est pas venu, puisqu'il doit être roi et faire régner Jérusalem sur le monde entier. Si elle a un second sens, spirituel et figuré, il est sûr qu'il est venu, comme le prouvent sa royauté morale et la domination, universelle de l'Église.
tif, et que les prophètes entendaient par les biens temporels d'autres biens, c'est, premièrement, que cela serait indigne de Dieu ; secondement, qut leurs discours expriment très clairement la promesse des biens temporels, et qu'ils disent néanmoins que leurs discours sont obscurs, et que leur sens ne sera point entendu. D'où il paraît que ce sens secret n'était pas celui qu'ils exprimaient à découvert, et que, par conséquent, ils entendaient parler d'autres sacrifices, d'un autre libérateur, etc. Ils disent qu'on ne l'entendra qu'à la fin des temps. Jcr., xxx, idt '.
La troisième preuve est que leurs discours sont contraires et se détruisent, de sorte que, si l'on pense qu'ils n'aient entendu par les mots de loi et de sacrifice autre chose que celle de Moïse, il y a contradiction manifeste et grossière. Donc ils entendaient autre chose, se contredisant quelquefois dans un même chapitre...
6. Figures. Si la loi et les sacrifices sont la vérité, il faut qu'elle plaise à Dieu et qu'elle ne lui déplaise point. S'ils sont figures, il faut qu'ils plaisent et déplaisent ^ Or, dans toute l'Écriture, ils plaisent et déplaisent.
11 est dit que la loi sera changée ; que le sacrifice sera changé ; qu'ils seront sans roi, sans prince et sans sacrifices ; qu'il sera fait une nouvelle alliance, que la loi sera renouvelée, que les préceptes qu'ils ont reçus ne sont pas bons ; que leurs sacrifices sont abominables; que Dieu n'en a point demandé.
Il est dit, au contraire, que la loi durera éternellement ; que cette alliance sera éternelle; que le sacrifice sera éternel; que le sceptre ne sortira jamais d'avec eux, puisqu'il n'en doit point sortir que le Roi éternel n'arrive. Tous ces passages marquent-ils que ce soit réalité? Non. Marquent-ils aussi que ce soit figure? Non : mais que c'est réalité, ou figure. Mais les premiers, excluant la réalité, marquent que ce n'est que figure 5.
Tous ces passages ensemble ne peuvent être dits de la réalité; tous peuvent être dits de la figure : donc ils ne sont pas dits de la réalité, mais de la figure. Agnus occistis est ah origine viutidi*.
7. Fipires. Un portrait porte absence et présence, plaisir et déplaisir. La réalité exclut absence et déplaisirs.
1. « Vous le comprendrez à la fin des temps. »(Jér., 30, 24.)
2. Eut. : qu'ils plaisent comme figures et déplaisent comme réalités.
î. Ent. : si la loi et les sacrifices avaient été réalité et rien de plus, Dieu n'aurait pu les condamner;' s'ils ont été répudiés par Dieu, c'est qu'ils étaient figures.
L'agneau a été tué dès l'ori
gine du monde » (Apoc, XIII, 8), à savoir dans les sacrifices figuratifs de l'Ancien Testament.
5. Les Juifs ne pouvaient se réjouir pleinement, eux qui ne possédaient que le portrait de J.-C. Mais « les amis de l'époux peuvent-ils s'affliger pendant que l'époux est avec eux? » {Mat t., IX, 15.)
Pour savoir si la loi et les sacrifices sont réalité ou figure, il faut voir si les prophètes, en parlant de ces choses, y arrêtaient leur vue et leur pensée, en sorte qu'ils n'y vissent que cette ancienne alliance; ou s'ils y voient quelque autre chose dont elle fût la peinture ; car dans un portrait on voit la chose figurée. Il ne faut pour cela qu'examiner ce qu'ils en disent.
Quand ils disent qu'elle sera éternelle, entendent-ils parler de l'alliance de laquelle ils disent qu'elle sera changée; et de même des sacrifices, etc.?
Le chiff're a deux sens. Q.uand on surprend une lettre importante où l'on trouve un sens clair et où il est dit néanmoins que le sens en est voilé et obscurci ; qu'il est caché, en sorte qu'on verra cette lettre sans la voir et qu'on l'entendra sans l'entendre; que doiton penser, sinon que c'est un chiffre à double sens ; et d'autant plus qu'on y trouve des contrariétés manifestes dans le sens littéral? Combien doit-on donc estimer ceux qui nous découvrent le chiffre et nous apprennent à connaître le sens caché; et principalement quand les principes qu'ils en prennent sont tout à fait naturels et clairs! C'est ce qu'a fait Jésus-Christ, et les apôtres. Ils ont levé le sceau ; il a rompu le voile et a découvert l'esprit. Ils nous ont appris pour cela que les ennemis de Khomme sont ses passions ; que le Rédempteur serait spirituel et son règne spirituel; qu'il y aurait deux avènements : l'un de misère, pour abaisser l'homme superbe, l'autre de gloire, pour élever T'nomme humilié; que Jésus-Christ serait Dieu et homme. Les prophètes ont dit clairement qu'Israël serait toujours aimé de Dieu, et que la loi serait éternelle; et ils ont dit que l'on n'entendait point leur sens et qu'il était voilé'.
8. Jésus-Christ n'a fait autre chose qu'apprendre aux hommes qu'ils s'aimaient eux-mêmes, qu'ils étaient esclaves, aveugles, malades, malheureux et pécheurs; qu'il fallait qu'il les délivrât, éclairât, béatifiât et guérit; que cela se ferait en se haïssant soimême, et en le suivant par la misère et la mort de la croix.
8 bis. Qrc la loi était figurative. Figures. La lettre tue. Tout arrivait en figures. Voilà le chiffre que saint Paul nous donne. Il fallait que le Christ souffrît. Un Dieu humilié*. Circoncision de cœur, vrai jeûne, vrai sacrifice, vrai temple. Les prophètes ont indiqué qu'il fallait que tout cela fût spirituel 3.
1. C'est donc qu'Israël représente les élus et que la Loi signifie l'Évangile.
2. On a ici comme un sommaire de la théologie messianique de saint Paul. (Cf. II Cor., III, 6; Phil., II, 8; CcL, II, II, etc.)
3. Ainsi le DeuUroiwme parle de la circoncision du cœur (30, 6), et Isaïe des humiliations du Serviteur de l'Étemel. — Ajoutons que cette théorie des figures ne doit pas moins à l'auteur du Pugio fidei et à Jansenius {de Gratia, III, 8) qu'à saint Paul.
8 ter. Figures particulières. Double loi, doubles tables de la loi, double temple, double captivité.
9. ...Et cependant ce Testament, fait pour aveugler les uns et éclairer les autres, marquait, en ceux mêmes qu'il aveuglait ', la vérité qui devait être connue des autres. Car les biens visibles qu'ils recevaient de .Dieu étaient si grands et si divins, qu'il paraissait bien qu'il était puissant de leur donner^ les invisibles et un Messie.
Car la nature est une image de k grâce, et les miracles visibles son»- image des invisibles. Utscialis, tibi dico, Surge^.
Isaïe, Li, dit que la rédemption sera comme le passage de la mer Rouget.
Dieu a donc montré en la sortie d'Egypte, de la mer, en la défaite des rois 5, en la manne, en toute la généalogie d'Abraham, qu'il était capable de sauver, de faire descendre le pain du ciel, etc. ; de sorte que le peuple ennemi^ est la figure et la représentation du même Messie, qu'ils ignorent, etc.
11 nous a donc appris enfin que toutes ces choses n'étaient que figures, et ce que c'est que vraiment libre, vrai Israélite, vraie circoncision, vrai pain du ciel, etc.
Dans ces promesses-là, chacun trouve ce qu'il a dans le fond de son cœur, les biens temporels ou les biens spirituels, Dieu ou les créatures; mais avec cette difi"érence, que ceux qui y cherchent lescréatures les y trouvent, mais avec plusieurs contradictions 'avec la défense de les aimer, avec l'ordre de n'adorer que Dieu et de n'aimer que lui, ce qui n'est qu'une même chose v, et qu'enfin il nest point venu [de] Messie' pour eux; au lieu que ceux qui y cherchent Dieu le trouvent, et sans aucune contradiction, avec commandement de n'aimer que lui, et qu'il est venu un Messie dans le temps prédit pour leur donner les biens qu'ils demandent.
Et ainsi les Juifs avaient des miracles, des prophéties qu'ils voyaient accomplir; et la doctrine de leur loi était de n'adorer et de n'aimer qu'un Dieu : elle était aussi perpétuelle. Ainsi elle avait toutes ies marques de la vraie religion : aussi elle l'était. Mais ii
1. Les Juifs opiniâtres ont donc contribué eux-mêmes à leur propre aveuglement et par suite à leur condamnation.
V. Gi
5. Afin donc que vous sachiez que le Fils de l'homme a le pouvoir de remettre les péchés, je te l'ordonne, lève-toi et marche. » (Marc, II, 10; Luc, V, 20.)
4. « N'est-ce pas toi qui as mis à sec les eaux du grand abîme et qui frayas
sage des rachetés ? Ainsi les rachetés de l'Eternel retourneront à Sion avec des chants de triomphe et une joie éternelle couronnera leur front. » (Is.^ 51, JO, sq.)
Les Juifs ennemis de J.-C
7. Ent. : la défense d'aimer les créatures, d'y attacher son cœur, se confond avec Tordre de n'aimer que Dieu. (Cf. Deut., 6, 5.)
dans la mer un chemin pour le pas- 1 S. Ent. : de Messie temporel.
faut distinguer la doctrine des Juifs d'avec la doctrine de la loi des Juifs. Or la doctrine des Juifs n'était pas vraie, quoiqu'elle eût les miracles, les prophéties et la perpétuité, parce qu'elle n'avait pas cet iiutre point, de n'adorer et n'aimer que Dieu '.
10. Source des coiiirariélcs. Un Dieu humilié, et jusqu'à la mort de la croix ; un Messie triomphant de la mort par sa mort. Deux natures en Jésus-Christ, deux avènements, deux états de la nature de l'homme*.
10 bis. Coniradiciion. On ne peut faire une bonne physionomie* qu'en accordant* toutes nos contrariétés', et il ne suffit pas de suivre une -suite de qualités accordantes sans accorder les contraires. Pour •entendre les sens d'un auteur, il faut accorder tous les passages contraires.
Ainsi, pour entendre l'Écriture, il faut avoir un sens dans lequel tous les passages contraires s'accordent. Il ne suffit pas d'en avoir un qui convienne à plusieurs passages accordants, mais d'en avoir un qui accorde les passages même contraires.
Tout auteur a un sens auquel tous les passages contraires s'accor- •dent, ou il n'a point de sens du tout. On ne peut pas dire cela* de l'Écriture et des prophètes; ils avaient assurément trop bon sens. Il faut donc en chercher un qui accorde toutes les contrariétés.
Le véritable sens n'est donc pas celui des Juifs ; mais en JÉsus- Christ toutes les contradictions sont accordées.
Les Juifs ne sauraient accorder la cessation de la royauté et prins:ipauté, prédite par Osée, avec la prophétie de Jacob?.
Si on prend la loi, les sacrifices, et le royaume, pour réalités, on ne peut accorder tous les passages. Il faut donc par nécessité qu'ils ne soient que figures. On ne saurait pas même accorder les passages d'un même auteur, ni d'un même livre, ni quelquefois d'un même -chapitre. Ce qui marque trop quel était le sens de l'auteur. Comme ■quand Ézéchiel, ch. xx, dit qu'on vivra dans les commandements de Dieu et qu'on n'y vivra pas^.
11. Il n'était point permis de sacrifier hors de Jérusalem, qui était
1. Ent. : tandis que la loi ordonnait de n'adorer que Dieu, le peuple si'avait pour maxime que de rechercher les biens terrestres.
2. On voit comment l'antithèse, •qui est la figure favorite de Pascal, tient à la conception même qu'il s'est faite du christianisme.
3. On ne peut faire un bon portrait sans fondre et harmoniser les traits contraires : comparaison destinée sans doute à égayer la sécheresse du sujet.
Ent. : qu'elle n'a aucun sens
5. « Le sceptre ne sera pas ôté de Juda, ni le chef ne sera pris hors de sa race, jusqu'à ce que vienne celui qui doit être envoyé et qui doit être l'attente des nations. » (Geti., 49, 10, selon la Vulgate.) — « Les enfants d'Israël resteront longtemps sans roi, sans chef, sans sacrifice... » (Os., 3,4.)
6. « Je vous ferai passer par la verge et vous mettrai dans les liens de l'alliance... Et maintenant allez servir vos idoles! «(f^., 20, 37, sq.)
le lieu que le Seigneur avait choisi, ni même de manger ailleurs les décimes. Deut., xn, S, etc. Dent., xiv, 23, etc.; xv, 20; xvi, 2, 7,
Osée a prédit qu'ils seraient sans roi, sans pnnce, sans sacrifice et sans idole = ; ce qui est accompli aujourd'hui, ne pouvant faire sacrifice légitime hors de Jérusalem ^
12. Figures. -Quand la parole de Dieu, qui est véritable, est fausse littéralement, elle est vraie spirituellement. Sede a dexlris meis^. Cela est faux littéralement ; donc cela est vrai spirituellement. En ces expressions, il est parlé de Dieu à la manière des hommes ; et cela ne signifie autre chose, sinon que, l'intention que les hommes ont en faisant asseoir à leur droite, Dieu l'aura aussi. C'est donc une marque de l'intention de Dieu, non de sa manière de l'exécuter.
Ainsi quand il dit : Dieu a reçu l'odeur de vos parfums et vous donnera en récompense une terre grasse +, c'est-à-dire la même intention qu'aurait un homme qui, agréant vos parfums, vous donnerait en récompense une terre grasse. Dieu aura la même intention pour vous, parce que vous avez eu pour [lui] la même intention qu'un homme a pour celui à qui il donne des parfums 5. Ainsi iratiis est. « Dieu jaloux », etc. Car les choses de Dieu étant inexprimables,, elles ne peuvent être dites autrement, et l'Eglise aujourd'hui en use encore : quia confortavit seras, etc.^.
Il ne nous est pas permis d'attribuer à l'Ecriture les sens qu'elle ne nous a pas révélé qu'elle a. Ainsi de dire que le niem fermé d'Isaïe signifie 600, cela n'est pas révélé'. Il eût pu dire que les tsadé ûnzl et les he déficientes signifieraient des mystères^. Il n'est donc pas permis de le dire, et encore moins de dire que c'est la manière de trouver la pierre philosophale. Mais nous disons que le sens littéral, n'est pas le vrai, parce que les prophètes l'ont dit eux-mêmes.
Assieds-toi à ma droite. » (Ps
IIO.)
4. Les biens de la terre ont été réellement promis aux Juifs, disait ailleurs Pascal (15, 3); ils marquent simplement, semble-t-il dire ici, les dispositions de Dieu à l'égard de son peuple.
5 . On ne s'attendait pas à rencontrer, parmi les épines de cette théologie, une théorie de la métaphore analogue à la célèbre définition d'Aristote : Toute métaphore est une proportion et peut se ramener à deux rapports égaux, comme quand on dit :
La vieillesse est" à la vie ce que le soir est au jour. (Poet. 21.)
6. Sur la colère de Dieu, v. Is., 5, 25 ; sur sa jalousie, Ex., 20, 5 ; sur la puissance de son bras, Ps. 147, 13 :
« Sion, loue ton Dieu, car il affermit les barres de tes portes. »
7. D'après les rabbins, le mem fermé qui vaut 600, et qui remplace le mem ouvert dans le fameux texte d'Isaïe : « Un enfant nous est né »•, veut dire que le Messie naîtra au bout de 600 ans. (Tiré par Pascal du Pugiofidei de R. Martin écrit en 1278 et imprimé en 1651.)
8. Deux lettres hébraïques qui ont aussi leur valeur numérale.
13. Tout ce qui ne va* point à la charité* est figure. L'unique objet de l'Écriture est la charité. Tout ce qui ne va point
à l'unique but en est la figure : car, puisqu'il n'y a qu'un but, tout ■ce qui n'v va point en mots propres est figuré.
Dieu diversifie ainsi cet unique précepte de charité pour satisfaire notre curiosité, (qui recherche la diversité,) par cette diversité qui nous mène toujours à notre unique nécessaire. Car une seule chose €st nécessaire, et nous aimons la diversité; et Dieu satisfait à l'un et à l'autre' par ces diversités, qui mènent au seul nécessaire.
13 iis. Changer de figure, à cause de notre faiblesse.
14. Les rabbins prennent pour figure les mamelles de l'Épouse, et tout ce qui n'exprime pas l'unique but qu'ils ont, des biens temporels^. Et les chrétiens prennent même l'Eucharistie pour figure de la gloire où ils tendent î.
15. Il y en a qui voient bien qu'il n'y a pas d'autre ennemi de l'homme que la concupiscence, qui le détourne de Dieu, et non pas Dieu; ni d'autre bien que Dieu, et non pas une terre grasse*. Ceux qui croient que le bien de l'homme est en la chair, et le mal en ce qui le détourne des plaisirs des sens, qu'il s'en soûle et qu'il y meure 5. Mais ceux qui cherchent Dieu de tout leur cœur, qui n'ont de déplaisir que d'être privés de sa vue, qui n'ont de désir que pour le posséder et d'ennemis que ceux qui les en détournent, qui s'afHigent de se voir environnés et dominés de tels ennemis ; qu'ils se consolent, je leur annonce une heureuse nouvelle : il y a un libérateur pour eux, je le >eur ferai voir; je leur montrerai qu'il y a un Dieu pour eux ; je ne le ferai pas voir aux autres. Je ferai voir qu'un Messie a été promis, qui délivrerait des ennemis, et qu'il en est venu un pour délivrer des iniquités, mais non des ennemis".
1 . Ent. : Dieu satisfait à la nécessité €t à notre besoin de diversité par la révélation de l'unique nécessaire (Luc, X, 42) et la multiplicité des figures qui l'expriment. (Cf. 6, 46.)
2. Suppl. : à plus forte raison les chrétiens ont-ils le droit de prendre l'Écriture au sens figuré.
3. C'est la doctrine très solide du cardinal du Perron, telle que l'a développée Pascal dans la XVI' Provinciale : « L'Eucharistie est parfaitement proportionnée à notre état de foi, parce qu'elle enferme véritablement ]■-€.., mais voilé de sorte que cet état serait détruit, si J.-C. n'était pas réellement sous les espèces du pain et du vm, comme le prétendent les héré-
tiques; et il serait détruit encore si nous le recevions à découvert comme dans le ciel, puisque ce serait confondre notre état ou avec celui du judaïsme ou avec celui de la gloire. »
4. Tandis que les impies voient en Dieu leur ennemi et s'attachent à la concupiscence.
5 . Soudaine explosion d'éloquence au milieu du raisonnement le plus serré : impossible au logicien doublé d'un apôtre de voir accueillir avec indifférence la bonne nouvelle sans laisser éclater son émotion.
6. D'où il faut conclure que nous n'avons d'autres ennemis que nos iniquités.
16. Figures. Quand David prédit que le Messie délivrera son peuple de ses ennemis, on peut croire charnellement que ce sera des Égyptiens ; et alors je ne saurais montrer que la prophétie soit accomplie. Mais on peut bien croire aussi ' que ce sera des iniquités : car, dans la vérité, les Égyptiens ne sont pas ennemis, mais les iniquités le sont. Ce mot d'ennemis est donc équivoque.
Mais s'il dit ailleurs, comme il fait, qu'il délivrera son peuple de ses péchés, aussi bien qu'Isaïe et les autres^, l'équivoque est ôtée, et le sens double des ennemis réduits au sens simple d'iniquités; car, s'il avait dans l'esprit les péchés, il les pouvait bien dénoter par ennemis, mais s'il pensait aux ennemis, il ne les pouvait pas désigner par iniquités.
Or, Moïse, et David, et Isaïe usaient des mêmes termes. Qui dira donc qu'ils n'avaient pas même sens, et que le sens de David, qui est manifestement d'iniquités lorsqu'il parlait d'ennemis, ne fût pas le même que celui de Moïse en parlant d'ennemis?
Daniel, ix, prie pour la délivrance du peuple de la captivité de leurs ennemis; mais il pensait aux péchés : et, pour le montrer, il dit que Gabriel lui vint dire qu'il était exaucé et qu'il n'y avait plus que soixante-dix semaines à attendre ; après quoi le peuple serait délivré d'iniquité, le péché prendrait fin; et le Libérateur, le saint des saints, amènerait la justice éternelle, non la légale, mais l'éternelle 3.
16 bis. Dès qu'une fois on a ouvert ce secret, il est impossible de ne pas le voir+. Qu'on lise le vieil Testament en cette vue, et qu'on voie si les sacrifices étaient vrais', si la parenté d'Abraham était la vraie cause de l'amitié de Dieu^, si la terre promise était le véritable lieu de repos. Non. Donc c'étaient des figures. Qu'on voie de même toutes les cérémonies ordonnées, tous les commandements qui ne sont pas pour la charité, on verra que c'en sont les figures.
16 ter. Tous ces sacrifices et cérémonies étaient donc figures ou sottises. Or il y a des choses claires trop hautes, pour les estimer des sottises 7.
C.-à-d. spirituellement
2. « Il rachètera Israël de toutes ses iniquités. « (P5. 129, 8) : « C'est moi qui efface tes transgressions pour l'amour de moi et je ne me souviendrai plus de tes iniquités. » {Is., 43, 25, etc.)
3. « Daniel, sois attentif à la parole et comprends la vision. Soixantedix semaines ont été fixées sur ton peuple et sur la ville sainte, pour faire cesser les transgressions et mettre fin aux péchés, pour expier les
péchés et faire régner la justice éternelle. » (Dan., 9, 24.)
Suppl. : pour le peuple juif, issu d'Abraham
7. Ent. : ces sacrifices et ces cérémonies sont mêlées de choses évidemment trop hautes pour qu'on puisse les considérer comme des sottises.
17. L'ancien Testament contenait les figures de la joie future, et le nouveau contient les moyens d'y arriver. Les figures étaient de joie; les moyens de pénitence; et néanmoins l'agneau pascal était mangé avec des laitues sauvages, cum amaritudinibus K (XXIV, 28.)
18. Les figures de la totalité de la rédemption ^, comme* que le soleil éclaire à tous? ne marquent qu'une totalité 4; rnais les figures des exclusions, comme des Juifs élus à l'exclusion de Gentils, marquent l'exclusion s.
« Jésus-Christ rédempteur de tous*. » — Oui, car il a offert, comme un homme qui a racheté tous ceux qui voudront venir à lui. Ceux qui mourront en chemin, c'est leur malheur ; mais quant à lui, il leur oflfrait rédemption. — Cela est bon en cet exemple, où celui qui rachète et celui qui empêche de mourir sont deux, mais non pas en Jésus-Christ, qui fait l'un et l'autre. Non, car Jésus-Christ, en qualité de rédempteur, n'est pas peut-être maître ' de tous; et ainsi, en tant qu'il est en lui, il est rédempteur de tous. (XXV, 41.)
19. Adam forma fitturi^. Les six jours pour former l'un, les six âges pour former l'autre. Les six jours que Moïse représente pour la formation d'Adam ne sont que la peinture des six âges pour former Jcsus-Christ et lÉglise. Si Adam n'eût point péché, et que Jésus- Christ ne fût point venu, il n'y eût eu qu'une seule alliance, qu'un seul âge des hommes, et la création eût été représentée comme faite en un seul temps'. (XXV, 99.)
20. Les six âges. Les six Pères des six âges. Les six merveilles à l'entrée des six âges. Les six orients à l'entrée des six âges '". (XXV,
99 his.)
Avec des amers » (selon le texte hébreu, £.ï
2, Ent. : les figures qui signifient que J.-C. est mort pour tous.
5. V. Gr., 27. — Cf. saint Jean : « Il était la vraie lumière qui éclaire tout homme venant en ce monde » (i, 9).
« Le soleil porte partout ses regards et sa lumière et les œuvres du Seigneur sont pleines de sa gloire ».
(EccL, 42, 16.) « Il fait lever son soleil sur les bons et sur les méchants. » (Matt.,y, 45.)
Figure de celui qui était à venir. {Rom., V
9. Résumé d'un chapitre de saint Augustin. {De Genesi contra Man., I,
10. Aux six matins de la création correspondent, d'après saint Augustin, les six matins ou âges du monde.
Chacun d'eux commence par une mer\'eille (la création, l'arche, la vocation d'Abraham, etc.), est présidé par- un Père (Adam, Noé, Abraham) et répond à l'un des âges de la vie, depuis l'enfance jusqu'à la vieillesse, âge sans limite précise pour l'univers comme pour l'homme.
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21. II faut mettre au chapitre des Fondements^ ce qui est en celui des Figuratijs touchant la cause des figures : pourquoi Jésus-Christ prophétisé en son premier avènement; pourquoi prophétisé obscurément en la manière^. (XXV, m.)
Parler contre les trop grands figuratifs 3. (XXV, m Us
23. Fifîurfs. Les prophètes prophétisaient par figures, de ceinture, de barbe et cheveux brûlés (Dan., 3, 94), etc.
Le vieux testament est un chifl^re*.
Deux erreurs : 1° prendre tout littéralement; 2° prendre tout spiihuellement. (XXV, 152.)
24. Figuratives*. Clef du chiffre : Feri adoratores (Jean, IV, 23). Ecce agnus Dei qui tollit peaata mundi(i, 29). (XXV, 154.)
25. Figuratif. Dieu s'est servi de la concupiscence des Juifs pour les faire servir à J.-C. Rien n'est si semblable à la charité que la cupidité et rien n'y est si contraire. Ainsi*, les Juifs, pleins des biens qui flattaient leur cupidité, étaient très conformes aux chrétiens, et très contraires. Et par ce moyen ils avaient les deux qualités qu'il feilait qu'ils eussent d'être très conformes au Messie, pour le figurer, et très contraires, pour n'être pas témoins suspects. (XXV, 156.)
ARTICLE XVII Les trois ordres*.
Les grands de chair, ArcJnmède, Jésus-Christ (i). Éclat et obscurité de J.-C. (2, j). Clarté et simplicité {4). Jme héroïque (j). Dieu aussi manifestement qu'homme (6). Ni orgueil, ni désespoir (7). Tout par rapport à J.-C. (S, p, 10, 11, 12, i^.)
Pascal reconnaissait à la fois
les inconvénients et la nécessité de la méthode figurative ou allégorique telle que l'avaient pratiquée Origène et saint Augustin, dans l'interprétation de l'Écriture.
4. Cette théorie capitale dans la philosophie de Pascal se trouve es^ quissée dans une lettre que le jeune
tance infiniment plus infinie des esprits à la charité, car elle est surnaturelle I.
Tout l'éclat des grandeurs n'a point de lustre* pour les gens qui sont dans les recherches de l'esprit. La grandeur des gens d'esprit ^ est invisible aux rois, aux riches, aux capitaines, à tous ces grands de chair 5. La grandeur de la Sagesse, qui n'est nulle part sinon en Dieu, est invisible aux charnels et aux gens d'esprit. Ce sont trois ordres diflférant en genre.
Les grands génies ont leur empire, leur éclat, leur grandeur, leur victoire et leur lustre, et n'ont nul besoin des grandeurs charnelles, où 4 elles n'ont pas de rapport. Ils sont vus, non des yeux, mais des esprits; c'est assez. Les saints ont leur empire, leur éclat, leur victoire, leur lustre, et n'ont nul besoin des grandeurs charnelles ou spirituelles, où elles > n'ont nul rapport, car elles n'y ajoutent ni ôtent ^. Ils sont vus de Dieu et des anges, et non des corps, ni des esprits curieux : Dieu leur suffit.
Archimède, sans éclat 7, serait en même vénération. Il n'a pas donné des batailles pour les yeux, mais il a fourni à tous les esprits ses inventions. Oh! qu'il a éclaté aux esprits ^î Jésus-Christ, sans bien et sans aucune production au dehors de science, est dans son ordre de sainteté. Il n'a point donné d'invention, il n'a point régné ; mais il a été humble, patient,
géomètre écrivait à la reine Christine en lui envoyant sa machine arithmétique : « Les mêmes degrés se rencontrent entre les génies qu'entre les conditions ; et le pouvoir des rois sur les sujets n'est, ce me semble, qu'une image du pouvoir des esprits sur les esprits qui leur sont inférieurs... Ce second empire me parait même d'un ordre d'autant plus élevé que les esprits sont d'un ordre plus élevé que les corps. » (1652.) Ces deux ordres de grandeur devaient, dans la pensée de Pascal, s'effacer comme on va le voir ici, devant l'ordre de la charité.
I. Ent. : distance infiniment plus infinie, parce qu'elle est surnaturelle.
Ce sont donc, comme disent les mathématiciens, trois ordres de grandeur sans proportion l'une avec l'autre, et dont le dernier est proprement à l'infini.
2. Ent. : ceux dont l'ordre est celui de l'esprit, ou de la pensée.
3. Pour mesurer la force de l'expression, se rappeler le style de cour qu'il parodiait ailleurs d'un ton si sarcastique (V, 7) : 0 Le sentiment de la divinité est empreint sur son visage... »
Elles := les grandeurs de charité
6. Ent. : car les grandeurs de chair ou d'esprit n'ajoutent ni n'ôtent rien aux grandeurs de charité.
7. Même sans l'éclat qu'il devait a sa parenté avec le roi Hiéron. (V.
Plut,, Marcellus, 14.)
8. Archimède personnifie aux yeux de Pascal ces hautes études qui avaient passionné sa jeunesse et dont il ne peut se défendre encore, on le sent, de parler avec transport.
saint, saint à Dieu % terrible aux démons, sans aucun péché. Oh ! qu'il est venu en grande pompe et en une prodigieuse magnificence, aux yeux du cœur, qui voient la Sagesse ^ !
Il eût été inutile à Archiméde de faire le prince dans ses livres de géométrie, quoiqu'il le fût. Il eût été inutile à Notre-Seigneur Jésus-Christ, pour éclater dans son régne de sainteté, de venir en roi : mais il y est bien venu avec l'éckt de son ordre.
Il est bien ridicule de se scandaliser de la bassesse de Jésus-Christ, comme si cette bassesse est du même ordre duquel est la grandeur qu'il venait de faire paraître 3. Qu'on considère cette grandeur-là dans sa vie, dans sa passion, dans son obscurité, dans sa mort, dans l'élection des siens, dans leur abandon*, dans sa secrète résurrection, et dans le reste, on la verra si grande, qu'on n'aura pas sujet de se scandaliser d'une bassesse qui n'y est pas. Mais il y en a qui ne peuvent admirer que les grandeurs charnelles, comme s'il n'y en avait pas de spirituelles; et d'autres qui n'admirent que les spirituelles, comme s'il n'}' en avait pas d'infiniment plus hautes dans la Sagesse.
Tous les corps, le firmament, les étoiles, la terre et ses royaumes, ne valent pa^ le moindre de ses esprits; car i] connaît tout cela, et soi; et les corps, rien 4. Tour le; corps ensemble, et tous les esprits ensemble, et toutes leur'' productions, ne valent pas le moindre mouvement de charité; cela est d'un ordre infiniment plus élevé s.
1. C'est la même émotion intense qui anime le prophète, lorsqu'il est transporté en esprit devant l'Étemel :
i Des Séraphins se tenaient au-dessus de lui, et criaient l'un à l'autre :
Saint, saint, saint est l'Étemei des armées. » (Is., 6, 3.)
2. L'idéal de pureté morale, de sainteté absolue que réalise J.-C, c'est la ce qu- arrache à Pascal ses plus beaux cris de passion , et lui faitgoûter les mêmes ravissements d'âme qu'ont connus les saints : « Ohl quand donc habiterai-je une terre où fl n'y aura plus de péché 1 »
3. Bossuet n'a pas réfuté autrement ceux qui de l'obscurité de Jésus pré- I tendent tirer un argument contre sa divinité {Nativ.) : c S'il est méprisable, J
s'il est sans éclat, s'il est bas aux yeux des mortek, c'est le Jésus-Christ que je cherche. Il me faut un sauveur qui fasse honte aux superbes, qui fasse peur aux délicats de la terre, que le monde ne puisse goûter, que la -.agesse humaine ne puisse comprendre, .^ui ne puisse être connu que des humbles de cœur. »
4. Pascal reprend ici la hauf doctrine du Roseau pensant (I, 6), mais c'est pour la complète- par une doc trine plus sublime encore : les corps n'étaien* rien au pri-' de la pensée , la pensée à son tour n'est plus rien ai»
pnx de ia f-harité.
Par conséquent, ia distance
beau être infinie entre le Dieu tou' matériel des peuphdes barbares et le
De tous les corps ensemble, on ne saurait en faire réussir* une petite pensée : cela est impossible, et d'un autre ordre. De tous les corps et esprits, on n'en saurait tirer un mouvement de vraie charité; cela est impossible, et d'un autre ordre, surnaturel'.
2. . . .Jésus-Christ dans une obscurité (selon ce que le monde appelle obscurité) telle, que les historiens, n'écrivant que les importantes choses des Etats, l'ont à peine aperçu.
3. Quel homme eut jamais plus d'éclat ! Le peuple juif tout entier le prédit, avant sa venue. Le peuple gentil l'adore, après sa venue. Les deux peuples gentil et juif le regardent comme leur centre. Et cependant quel homme jouit jamais moins de cet éclat! De trente-trois ans, il en vit trente sans paraître. Dans trois ans, il passe pour un imposteur; les prêtres et les principaux le rejettent ; ses amis et ses plus proches le méprisent. Enfin, il meurt trahi par un des siens, renié par l'autre, et abandonné par tous.
Quelle part a-t-il donc à cet éclat? Jamais homme n'a eu tant d'éclat; jamais homme n'a eu plus d'ignominie^. Tout cet éclat n'a servi qu'à nous, pour nous le rendre reconnaissable ; et il n'en a rien eu pour lui.
4. Preuves de Jésus-Chrisi. Jésus-Christ a dit les choses grandes si simplement, qu'il semble qu'il ne les a pas pensées'; et si nettement, néanmoins, qu'on voit bien ce qu'il en pensait. Cette clarté, jointe à cette naïveté, est admirable 4.
5. Q.ui a appris aux évangélistes les qualités d'une âme parfaitement héroïque, pour la peindre si parfaitement en Jésus- Christ? Pourquoi le font-ils faible dans son agonie?
Dieu tout intellectuel des philosophes grecs : il y a une distance infiniment plus grande encore entre le Dieu d'Aristote qui est Pensée et le Dieu de saint Jean qui est Amour.
I. Les seules pages qu'on puisse comparer à ce morceau pour la profondeur de la pensée et l'intensité de rémotion religieuse, ce n'est que dans Pascal qu'il faut les chercher :
le Mystère de Jésus, sous une forme plus méditative et plus intime, a seul autant de sublimité et de flamme.
2. Ce beau portrait de J.-C, tout en saisissantes antithèses, rappelle la règle de Pascal lui-même : Pour faire une bonne physionomie, accorder toutes les contrariétés. (XVI, lO his.)
Suppl. : si grandes
4. L'union de la naïveté, qui suppose l'inconscience, et de la lucidité, qui témoigne la réflexion, c'est ce qui frappe le plus l'esprit très primesautier à la fois et très réfléchi de Pascal.
Ne savent-ils pas peindre une mort constante ? Oui, car le même saint Luc peint celle de saint Etienne plus forte que celle de Jésus-Christ '. Ils le font donc capable de crainte avant que la nécessité de mourir soit arrivée, et ensuite tout fort. Mais quand ils le font si troublé, c'est quand il se trouble lui-même; et, quand les hommes le troublent, il est tout fort.
6. L'Eglise a eu autant de peine à montrer que Jésus- Christ était homme, contre ceux qui le niaient^, qu'à montrer qu'il était Dieu 3, et les apparences étaient aussi grandes.
7. Jésus-Christ est un Dieu dont on s'approche sans orgueil, et sous lequel on s'abaisse sans désespoir4.
8. La conversion des païens n'était réservée qu'à la grâce du Messie. Les Juifs ont été si longtemps à les combattre sans succès; tout ce qu'en ont dit Salomon et les prophètes a été inutile. Les sages, comme Platon et Socrate, n'ont pu le 5 persuader.
9. L'Evangile ne parle de la virginité de la Vierge que jusques à la naissance de Jésus-Christ^. Tout par rapport à Jésus-Christ.
10. ...Jésus-Christ, que les deux Testaments regardent, l'ancien comme son attente, le nouveau comme son modèle; tous deux comme leur centre.
'' 11. Les prophètes ont prédit, et n'ont pas été prédits. Les saints ensuite prédits 7, non prédisants. Jésus-Christ prédit et prédisant.
1. Saint Luc, qui a raconte dans les Actes la mort héroïque Je saint Etienne, est en effet de tous les évangélistes celui qui a relaté les traits les plus attendrissants de la passion : la sueur de sang, le besoin qu'eut Jésus d'une assistance surnaturelle, etc.
2. On sait, en effet, que la plupart des gnostiques étaient docètes et qu'ils ne reconnaissaient à J.-C. que les apparences de l'humanité.
5. Comme l'Église l'a fait au concile de Nicée en condamnant les Ariens qui ne voulaient voir en J.-C.
qu'un homme divinisé, à l'instar d'Hercule par exemple ou de Thésée.
4. Aussi, tandis que la religion des philosophes est toujours mêlée d'orgueil et de désespoir, c'est le propre du Dieu de l'Imitation d'inspirer un amour à la fois confiant et humble. {Imit., III, 5.)
5. Le =: cela, de n'adorer qu'un Dieu (idée contenue dans les premiers mots : la conversion des Jutïem.)
6. Eut. : après sa n.iisiauc", l'Evangile néglige de parler de la virginité de Marie.
7. Par ex. dans Isaïe : « Mes élus jouiront de l'œuvre de leurs mains; ils formeront une race bénie de l'Éteruel. » (65, 23.)
Jésus-Christ pour tous, Moïse pour un peuple
Les Juifs bénis en Abraham : « Je bénirai ceux qui te béniront [Gen., XII, 3]. » Mais, « Toutes nations bénies en sa semence [ibid., xxii, 18]. »
Lumen ad revelationem gentium.
Non fecit taliter omni nationi, disait David en parlant de la Loi'. Mais, en parlant de Jésus-Christ, il faut dire : Fecit taliter omni nationi.
Parum est ut, etc. [Isaïe, xux, 6] 2. Aussi c'est à Jésus- Christ d'être universel. L'Église même n'offre le sacrifice que pour les fidèles; Jésus-Christ a offert celui de la croix pour tous 3.
13. Je considère Jésus-Christ en toutes les personnes et en nous-mêmes, Jésus-Chnst4, comme père en son père, Jésus- Christ comme frère en ses frères 5, Jésus-Christ comme pauvre en les pauvres, Jésus-Christ comme riche en les riches, Jésus-Christ comme docteur et prêtre en les prêtres, Jésus-Christ comme souverain en les princes, etc. Car il est par sa gloire tout ce qu'il v a de plus grand, étant Dieu, et est par sa vie mortelle tout ce qu'il y a de chétif et d'abject; pour cela, il a pris cette malheureuse condition, pour pouvoir être en toutes les personnes, et modèle de toutes conditions^, (XXV, 44.)
I. « Il n'en a pas fait autant pour toute nation. » (Ps. CXLVII, 20.) Les Grecs disaient de même : « Il faudrait être fou pour croire que les hommes libres et les esclaves, les Barbares et les Grecs, les Romains et les Scythes puissent jamais être réunis dans une même religion. »
(Celse, cité p. Orig.) C'est par l'annonce d'une religion, non plus nationale, mais universelle, que J.-C.
s'est le plus profondément distingué des prophètes juifs aussi bien que des philosophes païens.
Cf. même art., 3 et
Les prophéties.
Diffusion, continuité, précisiofi de V enseignement prophétique (j, 2, j). Prédiction de la loi nouvelle (/, 6), de Thisloire évangeliqite (7, 14), de renseignement de J.-C. (9, 10, 11, 12). Les Juijs, témoins irréprochables (/^). Prophéties particulières mêlées aux prophéties messianiques {20). La date de l'avènement du Messie (21, 22). Moise et Job {24). Isaie (26).
1. La plus grande des preuves de Jésus-Christ sont les prophéties'.C'est à quoi Dieu a le plus pourvu ; car l'événement' qui les a remplies* est un miracle subsistant depuis la naissance de l'Église jusques à la fin. Aussi Dieu a suscité des prophètes durant seize cents ans? ; et, pendant quatre cents ans après, il a dispersé toutes ces prophéties avec tous les Juifs, qui les portaient dans tous les lieux du monde'». Voilà quelle a été la préparation à la naissance de Jésus- Christ, dont l'Évangile devant être cru de tout le monde, il a fallu non seulement qu'il y ait eu des prophéties pour le faire croire, mais que ces prophéties fussent par tout le monde, pour le faire embrasser par tout le monde.
2. Propliéiies. Quand un seul homme aurait fait un livre des prédictions de Jésus-Christ5, pour le temps et pour la manière, et que Jésus-Christ serai: venu conformément à ces prophéties, ce serait une force infinie. Mais il y a bien plus ici. C'est une suite d'hommes, durant quatre mille ans, qui, constamment et sans variation, viennent, l'un ensuite de l'autre, prédire ce même avènement. C'est un peuple tout entier qui l'annonce, et qui subsiste depuis quatre mille années, pour rendre en corps témoignage des assurances qu'ils en ont, et dont ils ne peuvent être divertis par quelques menaces et persécutions qu'on leur fasse : ceci est tout autrement considérable.
3. Prephéiies. Le temps, prédit par l'état du peuple juif, par l'état du peuple païen, par l'état du Temple, pat le nombre des années. Il faut être hardi pour prédire une même chose en tant de manières.
Il fallait que les quatre monarchies idolâtres ou païennes, la fin
Ent. : touchant J.-C
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du règne de Juda, et les soixante-dix semaines arrivassent en même temps, et le tout avant que le deuxième Temple fût détruit".
4. Prédictions. ...Qu'en la quatrième monarchie, avant la destruction du second Temple, avant que la domination des Juifs fût ôtée', en la septantième semaine de Daniel, pendant la durée du second temple, les païens seraient instruits, et amenés à la connaissance du Dieu adoré par les Juifs 3; que ceux qui l'aiment seraient délivrés de leurs ennemis, remplis de sa crainte et de son amour.
Et il est arrivé qu'en la quatrième monarchie, avant la destruction du second Temple, etc., les païens en foule adorent Dieu et mènent une vie angélique ; les filles consacrent à Dieu leur virginité et leur vie; les hommes renoncent à tous plaisirs. Ce que Platon n'a pu persuader à quelque peu d'hommes choisis et si insiruits, une force secrète le persuade à cent millions d'hommes ignorants, par la vertu de peu de paroles.
Les riches quittent leur bien, les enfants quittent la maison déHcate de leurs pères pour aller dans l'austérité d'un désert, etc. (vo3^ez Philon juif-»). Qu'est-ce que tout cela? C'est ce qui a été prédit si longtemps auparavant. Depuis deux mille années, aucun païen n'avait adoré le Dieu des Juifs5, et dans le temps prédit, la foule des païens adore cet unique Dieu. Les temples sont détruits, les rois mêmes se soumettent à la croix. Qu'est-ce que tout jela ? c'est l'esprit de Dieu qui est répandu sui la terre. (Nul païen depuis Moïse jusqu'à Jésus-Christ, selon les rabbins mêmes. La foule des païens, après Jésus-Christ, croit en les livres de Moïse et en observe l'essence et l'esprit, et n'en rejette que l'inutile. )
5. Saiiiteif. Effiatdain spiritum inctim''. Tous les peuples étaient dans l'infidélité et dans la concupiscence ; toute la terre fut ardente de charité. Les princes quittent leurs grandeurs; les filles souff"rent le martyre. D'où vient cette force? C'est que le Messie est arrivé. Voilà l'effet et les marques de sa venue.
1. La corrélation de ces quatre termes avec les quatres parties de la proposition précédente n'a pas besoin d'être signalée : on reconnaît la rigueur géométrique de Pascal.
Cf. entre autres, Zach
« En ces jours-là dix hommes de toutes les langues s'attacheront à la robe d'un Juif et lui diront : « Nous irons avec « vous, car nous avons appris que « Dieu est avec vous. »
4. Philon décrit sous le nom de Thérapeutes , dans son traité de la Vie contemplative, des solitaires qui, renonçant à toutes les joies de la famille, à tous les attraits de la richesse et du plaisir, vont s'établir dans des lieux sauvages pour se livrer aux exercices de la vie contemplative et ascétique.
5. Depuis deux mille ans seulement, parce qu'au temps d'Abrahanï le vrai Dieu était encore adoré par des Gentils, comme Mekhisédech.
6. joël : « Après cela je répandrai mon esprit sur toute chair ; vos fils et vos filles prophétiseront. » (2, 28.)
6. Prediciion. ...Il est prédit qu'aux temps du Messie, il' viendrait établir une nouvelle alliance, qui ferait oublier la sortie d'Egypte [Jérém., xxiii, 5; Is., XLin, 16]; qui mettrait sa loi, non dans l'extérieur, mais dans les cœurs- ; que Jésus-Christ mettrait sa crainte, qui n'avait été qu'au dehors, dans le milieu du cœur. Qui ne voit la loi chrétienne en tout cela?
7. Propliciies. ...Que les Juifs réprouveraient Jksus-Cmrist, et qu'ils seraient réprouvés de Dieu, par cette rnit,on que la vigne élue ne donnerait que du verjus'. Que le peuple clioisi serait innJèle, ingrat et incrédule, /'ci/'w/«m non credrulon ri cjnlnulicfiileni ^. Que Dieu les frappera d'aveuglement, et qu'ils tâtonneraient en plein midi comme les aveugles S; qu'un précurseur viendrait avant lui^.
8. ... Que Jésus-Christ serait petit en son commencem.en: et croîtrait ensuite. La petite pierre de Daniel [11, 35].
9. ...Qu'alors l'idolâtrie serait renversée; que ce Messie abattrait toutes les idoles [f-c'f/;., xxx, 15"] et ferait entrer les hommes dans le culie du vrai Dieu.
Que les temples des idoles seraient abattus, et que, parmi toutes les nations et en tcais les lieux du monde, lui serait offerte une hostie pure [MalncI:., i, 11], non pas des animaux.
10. Qu'il enseignerait aux hommes la voie parfaite [Is., 11, 3]. Et jîinais il n'est venu, ni devant ni après, aucun homme qui
ait enseiqr.é rien de divin approchant de cela.
11. ...Qu'il serait roi des Juifs et des Gentils [Ps. lxxi, iiJ. Et voilà et roi des Juifs et des Gentils, opprimé par les uns et les autres qui conspiren'i: à sa mort, dominateur des uns et des autres, et détcuijjn:, et le culte de Moïse dans Jérusalem, qui en était le centre, djr:: i! ùm s.\ première église, et le culte des idoles dans Rome, qui en était le centre et dont il fait sa principale église.
12. ...Alors Ji'îsus-Christ vient dire aux hommes qu'ils n'ortt point d'autres ennemis qu'eux-mêmes; que ce sont leurs passions
Il = Dieu
2. Cf. lîzédi. : « Je vous donnerai un cœur nouvïn;; j'ôtcr.ii de votre corps le cœot de pierre et j'y mettr.ii uncœurdc cliuir. »(37, 26; Cf. Ji., 5, 7; J^r., 31, 3}; 52. 4<j,etc.)
3. Cf. Is. : B Mon bien-aimé avait une vigne.r. '1 espérait qu'elle produirait de bons raisins, elle n'a produit que du verjus. »(5. 2.)
4. « J'ai tendu mes mains tout le jour vers un peuple rebelle et contre-
disant. » (Cf. Is., 2; Rom., X, 21.) ). Cf. Deiitcr. : « L'Éternel te frappera de délire, d'aveuglement, d'égarement d'esprit, et tu tâtonneras comme l'aveugle en plein midi. » (28, 28.)
6. Cf. h. : « Une voix crie : Préparez au désert les chemins de l'Éternel... » (40. 5.)
7. « J'anéantirai les idoles et j'ôterai de Noph les vains simulacres. »
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-qui les séparent de Dieu ; qu'il vient pour les détruire, et pour leur ■donner sa grâce, afin de faire d'eux tous une église sainte ; qu'il vient ramener dans cette église les païens et les Juifs ; qu'il vient détruire les idoles des uns et la superstition des autres.
A cela s'opposent tous les hommes, non seulement par l'opposition naturelle de la concupiscence ; mais, par-dessus tout, les rois <ie la terre s'unissent pour abolir cette religion naissante, comme cela avait été prédit : Quare fremuerunt gentes. Reges terra adversus Christum^. Tout ce qu'il y a de grand sur la terre s'unit, les savants, les sages, les rois. Les uns écrivent, les autres condamnent, les autres tuent^. Et, nonobstant toutes ces oppositions, ces gens simples et sans force résistent à toutes ces puissances, et se soumettent même ces rois, ces savants, ces sages, et ôtent l'idolâtrie xle toute la terre'. Et tout cela se fait par la force qui l'avait prédit.
13. ...Les Juifs, en le tuant pour ne le point recevoir pour Mes- •sie, lui ont donné la dernière marque de Messie. Et, en continuant à le méconnaître, ils se sont rendus témoins irréprochables : et en le tuant, et continuant à le renier, ils ont accompli les prophéties. Is., Lv [5], LX [4, etc.], Ps. Lxxi [il, 18, etc.] 4.
14. Pendanl la durée* du Messie. ...^nigmatis. É:^éch., XVII [2]s. Son précurseur. Malach., m [i].
Il naîtra enfant, h., ix [6].
Il naîtra de la ville de Bethléem. Mich., v [2]. Il paraîtra principalement en Jérusalem et naîtra de la famille de Juda et de David*.
Il doit aveugler les sages et les savants, Is., vi [10], viii [14, 15], XXIX [10, etc.], et annoncer l'Evangile aux petits, Is., xxix {18, 19], ouvrir les yeux des aveugles, et rendre la santé aux infirmes, et mener à la lumière ceux qui languissent dans les ténèbres. Is., lxi [i].
(Les prophéties doivent être inintelligibles aux impies. Dan., xii; ■Osée, UU. 10; mais intelligibles à ceux qui sont bien instruits.
Les prophéties qui le représentent pauvre, le représentent maître des nations. Is., lu, 14, etc., un. Zach., ix, 9.
Les prophéties qui prédisent le temps ne le prédisent que maître
Ps. II, i; Ad., IV
2. Partout où Pascal a l'occasion de parler des persécuteurs de la foi.
-son éloquence devient plus âpre et plus frémissante. On reconnaît l'ami •et le compagnon d'armes de cet Arnauld dont Boileau résumait la vie en ■un vers célèbre : Errant, pauvre, banni, proscrit, persécuté.
3. Balzac, au début du Socrate <brétien , et Bossuet dans le Discours sur l'H. U. (2, 2&) ont tracé un tableau plus vaste et plus complet.
mais non plus saisissant de l'établissement du christianisme.
4. C'est l'argument bien connu du chapelain de Frédéric II. Comme le roi libre-penseur lui demandait de prouver d'un seul mot l'action de Dieu dans l'histoire : « Sire, répondit-il, les Juifs 1 »
5. « La parole de l'Étemel me fut adressée en ces mots : Fils de l'homme, propose une énigme. » (anigma.')
6. Cf. Malach., 3,1; Agg., 2, lo; Gen., 49, 10; Is., 7, 13, etc.
des gentils, et souffrant, et non dans les nuées, ni juge. Et celles qui le représentent ainsi jugeant et glorieux ne marquent point le temps.
Quand il est parlé du Messie comme grand et glorieux, il est visible que c'est pour juger le monde, et non pour le racheter.)
Il doit enseigner la voie parfaite, et être le précepteur des Gentils. Is., Lv[4], xwi [1-7].
...Qii'il doit être la victime pour les péchés du monde, lui [5], etc.
II doit être la pierre fondamentale précieuse. Is., xxviii [16].
Il doit être la pierre d'achoppement et de scandale, /j., viii [14]. Jérusalem doit heurter contre cette pierre.
Les édifiants doivent réprouver cette pierre. Ps. cxvii [22].
Dieu doit faire de cette pierre le chef du coin.
Et cette pierre doit croître en une immense montagne et doit remplir toute la terre. Dan., 11 [55].
Qu'ainsi il doit être rejeté, Ps. cviii [8], méconnu [h., lui, 2, 3], trahi [Ps. XL, 10], vendu, Zach., xi [12]; craché, souffleté h., L [6], moqué [P5. xxxiv, 16], affligé en une infinité de manières, abreuvé de fiel, Ps. lxvii [22], transpercé, Zach., xii., [10], les pieds et les mains percés [Ps. xxi, 17], tué [Dan., ix, 26], et ses habits jetés au sort [Ps. xxi, iq].
Qu'il ressusciterait, Ps. xv [loj, le troisième jour, Osée, vi [3].
Qu'il monterait au ciel pour s'asseoir à la droite. Ps. cix [i].
Que les rois s'armeraient contre lui. Ps. 11 [2].
Qu'étant à la droite du Père, il serait victorieux de ses ennemis.
Que les rois de la terre et tous les peuples l'adoreraient. Is., LX
ÎI4]^
Que les Juifs subsisteront en n2X\on. Jérèmie [xxxi, 36]. Qu'ils seraient errants [Anios, ix, 9]; sans rois, etc., Osée, m [4], sans prophètes, Amos; attendant le salut et ne le trouvant point. Is.',
LIX
Vocation des Gentils par Jésus-Chr[ST. Is., Lll, 15; LV [5], lx [4, etc.], Ps. Lxxi[ii, 18, etc.].
15. Fibres. ...Sauveur, père, sacrificateur, hostie, nourriture, roi. sage, législateur, affligé, pauvre, devant produire un peuple, qu'il devait conduire, et nourrir, et introduire dans sa terre...
16. Jesns-Christ. Offices. Il [devait lui seu' produire* un grand peuple, élu, saint et choisi?; le conduire, le nourrir, l'introduire dans le
P. R. substitue la référence. Ps
LXXI, II : « Tous les rois se prosterneront devant lui ; toutes les nations le serviront. »
2. Comme Abraham, mais par sa grâce et d'une manière toute spiritnelle.
5 . Ce n'est qu'en figure qu'il avait été dit à Israël : « Vous serez moa pécule ; vous me serez entre tous les peuples un royaume de prêtres et un peuple saint. » (£*., 19, 6.)
lieu de repos et de sainteté ; le rendre saint à Dieu, en faire le temple de Dieu, le réconcilier à Dieu, le sauver de la colère de Dieu ; le délivrer de la servitude du péché', qui régne visiblement dansl'homme ; donner des lois à ce peuple, graver ces lois dans leur cœur; s'offrir à Dieu pour eux, se sacrifier pour eux, être une hos^ tie sans tache, et lui-même sacrificateur, devant s'offrir lui-même^ son corps et son sang, et néanmoins offrir pain et vin à Dieu*. Prophéties : Tramfixerjint. Zach., xii, lO.
17. ...Qu'il devait venir un libérateur, qui écraserait la tête au démon, qui devait délivrer son peuple de ses péchés, ex omnihns iniqiiitatihiis [Pi. cxxix, 8]; qu'il devait y avoir un nouveau Testament, qui serait éternel ; qu'il devait y avoir y:.nc autre prêtrise, selon l'ordre de Melcliisédcch \?s. cix, 4]; que celle-là serait éternelle; que le Chkist devait être glorieux, puissant, fort, et néanmoins si misérable qu'il ne serait pas rccoimu ; qu'on ne le prendrait pas pour ce qu'il est, qu'on le rebuterait, qu'on le tuerait; que son peuple, qui l'aurait renié, neser.ii'. plus son peuple; que les idolâtres le recevraient, et auraient recours à lui, qu'il quitterait Sion pour régner au centre de l'idoLàtrie; que néanmoins les Juifs subsisteraient toujours ; qu'il devait être de Juda, et quand il n'y aurait plus de roi.
18. Pei|)éiuit('. Qu'on considère que, depuis le commencement du
monde, l'attente ou l'adoration du Siessie subsiste sans interruption; qu'il s'est trouvé des hommes > qui ont dit que Dieu leur avait ré%'éié qu'il devait naître un rédempteur qui sauverait son peuple; qu'Abraham est venu ensuite dire qu'il avait eu révélation qu'il naîtrait de lui pur un fils qu'il aurait ; que Jacob a déclaré que, de ses douze enfants, il naîtrait de Juda ; que Moïse et l;.s prophètes sont venus ensuite déchirer le temps et la manière de sa venue; qu'ils ont dit que la loi qu'ils avaient n'était qu'en attendant celle du MesNie; qiiï jusque-là elle serait perpétuelle, mais que l'autre durerait é:-rn'-ll-.tr.c!U; qu'ainsi leur loi, ou celle du Mes'îic, dont elle était 1-. pror.icsse, seraient toujours sur la terre ; qu'en effet elle a toujours duiJ ; qu'enfin est venu Jésus-Christ dans toutes les circonst.ances prédites. Cela est admirable.
19. Si cela est si clairement prédit aux Juifs, comment ne l'ont-ils pas cru? ou conniient n'ont- ils point été exterminés, de résistera une chose si claire?
Je réponds : premièrement, cela a été prédit, et qu'ils ne croiraient point une chose si claire, et qu'ils ne seraient point extermi-
I. T.indis que le Temple de Jcriis.-i- 1cm était un temple mutcriel et que la servitude qui pesait sur les Juifs éi.iit celle de l'Egypte ou de l'Assyrie.
Adam et ses descendants jusqu'à Abraham
■nés. Et rien n'est plus glorieux au Messie ; car il ne suffisait pas •qu'il y eût des prophètes; il fallait qu'ils fussent conservés sanssoup- .^on. Or, etc i.
20. Les prophéties mêlées des choses particulières^, et de celles •du Messie, afin que les prophéties du Messie ne fussent pas sans preuves 3 et que les prophéties particulières ne fussent pas sans fruit +.
21. Non hahemus regevinisi Cœsarem^, Donc Jésus-Christ était le Messie, puisqu'ils n'avaient élu de roi qu'un étranger, et qu'ils ■n'en voulaient point d'autre.
22. Piopheiifg. Les 70 semaines de Daniel sont équivoques pour le terme du commencement, à cause des termes de la prophétie*; et pour le terme de la fin, à cause des diversités des chronologistes 7. Mais toute cette différence ne va qu'à 200 ans*.
23. Fausseté des autres religions. Ils n'ont point de témoins, ■ceux-ci en ont?. Dieu défie les autres religions de produire de telles Tnarques: Isaïe, xliii, 9; xliv, 8. (XXV, 93.)
24. Les deux plus anciens livres du monde sont Moïse et Job, l'un juif, l'autre païen 1°, qui tous deux regardent Jésus-Christ comme leur centre commun et leur objet : Moïse, en rapportant les promesses de Dieu à Abraham, Jacob, etc., et ses prophéties" ; et Job:
1. Suppl. : c'est à quoi Dieu a pourvu par la conservation des Juifs "incrédules.
2. Ent. : mêlées de prophéties portant sur des choses particulières.
3. Par ex. les prédictions relatives ■à Cyrus confirment la vérité des pro- -phéties messianiques.
4. Les prophéties particulières peuvent elles-mêmes produire un fruit surnaturel du moment qu'elles confirment même indirectement le Messie.
5. « Nous n'avons point de roi (disent les Juifs à Pilate), si ce n'est 'César. » (Jo., XIX, 15 ; Cf. Gen., 49, 10.)
6. « Depuis que la parole sortira pour rétablir et réédifier Jérusalem. »
(Dan. 9, 20.) Les uns entendent par "Jà l'édit de Cyrus, les autres, l'un des
deux édits de Xerxès en faveur des Juifs.
7. « Cet endroit, dit Bossuet, est le plus embrouillé de la chronologie. » (Disc, I, 7.)
8. Ent. : peu importent deux cents ans de plus ou de moins depuis Daniel jusqu'à ce jour : les Juifs n'en doivent pas moins reconnaître que le Messie est venu.
Ils = les païens ; ceux-ci = les Juifs
10. Job était, dit l'Écriture, de la terre de Us, au nord de l'Arabie déserte.
11. Ent.: et les prophéties dont Moïse a été lui-même l'instrument, comme celle que Pascal cite sans cesse : « Tu tâtonneras comme l'aveugle en plein midi. {Deul , 48,48.)
Quis mihi det ut, etc. Scio eniin quod redemptor meus vivit, etc. '» (XXV, 93 Us.)
25. Propbéiies. ...Q.ue Jésus-Christ sera à la droite, pendant que Dieu lui assujétira ses ennemis. Donc il ne les assujétira pas luimême ^ (XXV, 97,)
26. Écoutez 3, peuples éloignés, et vous, habitants des îles delà mer : le Seigneur m'a appelé par mon nom dès le ventre de ma mère, il me protège sous l'ombre de sa main, il a mis mes paroles comme un glaive aigu, et m'a dit : Tu es mon serviteur; c'est par toi que je ferai paraître ma gloire. Et j'ai dit : Seigneur, ai-je travaillé en vain? est-ce inutilement que j'ai consommé toute ma force? faitesen le jugement Seigneur, le travail est devant vous. Lors le Seigneur qui m'a formé lui-même dès le ventre de ma mère pour être tout à lui, afin de ramener Jacob et Israël, m'a dit : Tu seras glorieux en ma présence, et je serai moi-même ta force : c'est peu de chose que tu convertisses les tribus de Jacob; je t'ai suscité pour être la lumière des gentils, et pour être mon salut jusqu'aux extrémités de la terre. Ce sont les choses que le Seigneur a dites à celui qui a humilié son âme, qui a été en mépris et en abomination aux gentils, et qui s'est soumis aux puissants de la terre. Les princes et les rois t'adoreront, parce que le Seigneur qui t'a élu est fidèle. Le Seigneur m'a dit encore : Je t'ai exaucé dans les jours de salut et de miséricorde, et je t'ai établi pour être l'alliance du peuple,- et te mettre en possession des nations les plus abandonnées ; afin que tu dises à ceux qui sont dans les chaînes : Sortez en liberté ; et à ceux qui sont dans les ténèbres : Venez à la lumière, et possédez des terres abondantes et fertiles. Ils ne seront plus travaillés ni de la faim, ni de la soif, ni de l'ardeur du soleil, parce que celui qui a eu compassion d'eux sera leur conducteur : il les mènera aux sources vivantes des eaux, et aplanira les montagnes devant eux. Voici, les peuples aborderont de toutes parts, d'Orient, d'Occident, d'Aquilon et de Midi. Que le ciel en rende gloire à Dieu ; que la terre s'en réjouisse, parce qu'il a plu au Seigneur de consoler son peuple, et qu'il aura enfin pitié des pauvres qui espèrent en lui. Et cependant Sion a osé dire : Le Seigneur m'a abandonné, et n'a plus mémoire de moi. Une mère peut-elle mettre en oubli son enfant, et peut-elle
1. Joh : (19, 23) : « Qui me donnera de tracer dans un livre mes paroles î... Oui je sais qu'il existe pour moi un rédempteur, et que je me relèverai de la terre au dernier jour. » (Selon la Vulgate ; l'hébreu est différent.)
2. D'où Pascal conclut, en exégète quelque peu subtil, que le
psaume CX, Dixit Dominus, ne vise nullement un Messie temporel.
3. Pascal avait traduit un grand nombre de passages tirés des livres prophétiques de l'A. T. La traduction du chapitre xLrx d'Isaïe est entre tous un chef-d'œuvre d'éclat lyrique et de sentiment intense qui mérite d'être ici conservé.
perdre la tendresse pour celui qu'elle a porté dans son sein? mais quand elle en serait capable, je ne t'oublierai pourtant jamais, Sion : je te porte toujours entre mes mains, et tes murs sont toujours devant mes yeux. Ceux qui doivent te rétablir accourent, et tes destructeurs seront éloignés. Lève les yeux de toutes parts, et considère toute cette multitude qui est assemblée pour venir à toi. Je jure que tous ces peuples te seront donnés comme l'ornement duquel tu seras à jamais revêtue : tes déserts et tes solitudes, et toutes tes terres qui sont maintenant désolées seront trop étroites pour le grand nombre de tes habitants, et les enfants qui te naîtront dans les années de ta stérilité te diront : La place est trop petite, écarte les frontières, et fais-nous place pour habiter. Alors tu diras en toi-même : Qui est-ce qui m'a donné cette abondance d'enfants, moi qui n'enfantais plus, qui étais stérile, transportée et captive? et qui est-ce qui me les a nourris, moi qui étais délaissée sans secours?' D'où sont donc venus tous ceux-ci? Et le Seigneur te dira : Voici, j'ai fait paraître ma puissance sur les gentils, et j'ai élevé mon étendard sur les peuples, et ils t'apporteront des enfants dans leurs bras et dans leurs seins; les rois et les reines seront tes nourriciers, ils t'adoreront le visage contre terre, et baiseront la poussière de tes pieds ; et tu connaîtras que je suis le Seigneur, et que ceux qui espèrent en moi ne seront jamais confondus ; car qui peut ôter la proie à celui qui est fort et puissant ? Mais encore même qu'on la lui pût ôter, rien ne pourra empêcher que je ne sauve tes enfants, et que je ne perde tes ennemis, et tout le monde reconnaîtra que je suis le Seigneur ton sauveur, et le puissant rédempteur de Jacob.
ARTICLE XIX L'Église.
Les apôtres trompés ou trompeurs (z). Le style de T Évangile (2). Nécessité des miracles (5). Les Juifs subsistant pour prouver J.-C. (4, j). L'histoire du monde, préface de l'Evangile (6). Mahomet, sans miracles, sans sainteté, sans autorité (7). Sottises ou mystère (5). Authenticité des Évangiles Ç^) . MalKinet sans témoins (^10). Les apôtres hardiment spiritualistes (n). La république chrétienne {12). Les persécutions {ij, 14, 16). Naïveté des Évangiles (ij). L'histoire de la vérité (77), Haïr les douleurs de miracles (20). Les miracles le montrent et sont un éclair (2j).
1. Les apôtres ont été trompés, ou trompeurs'. L'un ou l'autre
I. Le dilemme est déjà dans saint Augustin {Serin , 311, 2) et se retrouve dans Boisuet {Panèg. de s. An-
dré), dans Bourdaloue (Serm. pour le jour de Pâques), dans Dugnet {Principes de la foi, 3, 11), etc.
est difficile. Car il n'est pas possible de prendre un homme pour être ressuscité...
Tandis que Jésus-Christ était avec eux, il les pouvait soutenir; mais après cela, s'il ne leur apparut, qui les a fait agir ?
1 bis. Preuves de Jésus-Clirist. L'hypothèse des apôtres fourbes est bien absurde. Qu'on la suive* tout au long; qu'on s'imagine ces douze hommes, assemblés après la mort de Jésus-Christ, faisant le complot de dire qu'il est ressuscité : ils attaquent par là toutes les puissances. Le cœur des hommes est étrangement penchant ù la légèreté, au changement, aux promesses, aux biens. Si peu qu'un de ■ceux-là se fût démenti par tous ces attraits, et, qui plus est, par les prisons, par les tortures et par la mort, ils étaient perdus. Qu'on suive cela'.
2. Le style de l'Evangile est admirable en tant de manières, et ■entre autres en ne mettant jamais aucune invective contre les bourreaux et ennemis de Jésus-Christ. Car il n'y en a aucune des historiens ' contre Judas, Pilate, ni aucun des Juifs.
Si cette modestie des historiens évangéliques avait été affectée, aussi bien que tant d'autres traits d'un si beau caractère, et qu'ils ne l'eussent atïectée que pour la faire remarquer : s'ils n'avaient osé le remarquer eux-mêmes, ils n'auraient pas manqué de se procurer des amis, qui eussent fait ces remarques à leur avantage. Mais comme ils ont agi de la sorte sans affectation, et par un mouvement désintéressé, ils ne l'ont fait remarquer à personne. Et je crois que plusieurs de ces choses n'ont point été remarquées; et c'est ce qui témoigne la froideur 3 avec laquelle la chose a été faite.
2 Us. Un artisan qui parle des richesses, un procureur qui parle de la guerre, de la royauté, etc. +. Mais le riche parle bien des richesses, le roi parle froidement d'un grand don qu'il vient de faire, et Dieu parle bien de Dieu.
1. Cf. Bourdaloue : « S'ils avaient ■enlevé le corps, il leur était évident que J.-C. n'était pas ressuscité, et •qu'il les avait trompés, et comme ils s'étaient exposés pour lui à la haine de toute leur nation, il était naturel que, se voyant ainsi abusés, ils le renonçassent, déclarant aux magistrats que c'était un imposteur : témoignage que toute la Synagogue ■eût reçu avec un applaudissement général... » (Pâques, I.)
Les évangélistes
3. Ent. : la froide impartialité. — On voit une fois de plus (cf. XVII, 4) quel est aux 3'eux de Pascal le
rôle véritablement auguste et religieux du st^'le et comment le langage seul de l'Evangile suffit à en prouver la divinité.
4. Suppl. : n'en parlent pas avec froideur. S'il est au contraire des écrivains qui ne se piquent de rien, et, par ce détachement absolu d'euxmêmes, réalisent l'idéal littéraire des Pensées (VI, 15; VII, 28), ce sont les historiens évangéliques : rapport imprévu, mais très remarquable entre la théorie de l'honnête homme, telle qu'on l'a vue plus haut, et l'apologétique de Pascal.
3. Jésus-Christ a fait des miracles, et les apôtres ensuite, et les premiers saints' en grand nombre, parce que, les prophéties n'étant pas encore accomplies et s'accomplissant par eux, rien ne témoignait, que les miracles. 11 était prédit que le Messie convertirait les nations. Comment cette prophétie se fût-elle accomplie, sans la conversion des nations? Et comment les nations se fussent-elles converties au Messie, ne voyant pas ce dernier effet des prophéties qui le prouvent^? Avant donc qu'il ait été mort, ressuscité, et converti les nations, tout n'était pas accompli ; et ainsi il a fallu des miracles pendant tout ce temps. Maintenant il n'en i'aut plus contre les JuifsJ car les prophéties accomplies sont un miracle subsistant...
4. C'est une chose étonnante et digne d'une étrange attention, de voir ce peuple juif subsister depuis tant d'années et de le voir toujours misérable : étant nécessaire, pour la preuve de Jésus-Christ, et qu'il subsiste, pour le prouver, et qu'il soit misérable, puisqu'ils l'ont crucifié; et, quoiqu'il soit contraire d'être misérable et de subsister, il subsiste néanmoins toujours malgré sa misère*.
A bis. Q.uand Nabuchodonosor emmena le peuple, de peur qu'on ne crût que le sceptre fût ôtéî de Juda, il leur* fut dit auparavant qu'ils y 7 seraient peu et qu'ils seraient rétablis. Ils furent toujours consolés par les prophètes ; leurs rois continuèrent. Mais la seconde destruction est sans promebse de rétablissement, sans prophètes, sans rois, sans consolation, sans espérance, parce que le sceptre est ôté pour jamais.
A ter. Prfiivfs de Jfsns-CIirisl. Ce n'est pas avoir été captif que de l'avoir été avec assuianced't cre délivré dans 70 ans*. Mais maintenant ils sont sans aucun espoir.
Dieu leur a promis qu encore qu'il les disperseiait aux bouts au monde, néanmoins, s'ils étaient fidèles à sa loi, il les rassemblerait. Ils y sont très fidèles, ei demeurent opprimés '...
5. Si les Juifs eussent été tous convertis par Jésus-Christ, nous
Suppl. : en ont fait
2. A savoir, la conversion des nations païennes. La grande prophétie, celle qui résume loute» les autres et peut en tenir lieu, c'est don», pour Pascal la piédittion du règne messianique sur le monde entier.
3. Il ne taut plus de miracles que contre les incrédules et c'est précisément à les confondre que devait servir, dans la pensée de Pascal, le miracle de la sainte Epine, point de départ de son Apologie.
Y = danslacaptivué. V Gr.jij
8. K Lorsque ces soixante-dix ans seront accomplis, )e châtierai le roi de Babylonc, je punirai le pays des Chaldéens et j'en lerat des ruines éternelles. » {Jer., XXV, 12.)
9. Sappl. . c'îst donc qu'il s'agissait d'une autre loi que de la loi mosaïque.
ïî
n'aurions plus que des témoins suspects; et s'ils avaient été exterminés, nous n'en aurions point du tout.
5 his. Les Juifs le refusent, mais non pas tous ; les saints le reçoivent, et non les charnels. Et tant s'en faut que cela soit contre sa gloire, que c'est le dernier trait qui l'achève. Comme* la raison qu'ils en ont, et la seule qui se trouve dans tous leurs écrits, dans le Talmud et dans les rabbins, n'est que parce que Jésus-Christ n'a pas dompté les nations en main armée, gladium tuum potentissime ". N'ont-ils que cela à dire? Jésus-Christ a été tué, disent-ils, il a succombé; il n'a pas dompté les païens par sa force; il ne nous a pas donné leurs dépouilles; il ne donne point de richesses*. N'ont-ils que cela à dire? C'est en cela qu'il m'est aimable. Je ne voudrais pas celui qu'ils se figurent. Il est visible que ce n'est que sa vie s qui les a empêchés de le recevoir; et par ce refus, ils sont des témoins sans reproche*, et qui plus est, parla, ils accomplissent les prophéties.
6. Qu'il est beau de voir, par les yeux de la foi, Darius et Cyrus, Alexandre, les Rornains, Pompée et Hérode, agir, sans le savoir, pour la gloire de l'Evangile '• !
La religion païenne est sans fondement
La religion mahométane a pour fondement l'AIcoran et Mahomet. Mais ce prophète, qui devait être la dernière attente du monde, a-t-il été prédit? Quelle marque a-t-il, que n'ait aussi tout homme qui se voudra dire prophète ? Quels miracles dit-il lui-même avoir faits? Quel mystère a-t-il enseigné, selon sa tradition même ? Quelle morale 5 et quelle félicité*?
La religion juive doit être regardée différemment dans la tradition des livres saints et dans la tradition du peuple (et toute religion est de même 7, car la chrétienne est bien différente dans les livres saints
C'est précisément, comme 1 on
sait, le cadre qu'a rempli l'auteur du Discours sur VHistoire universelle. Que l'on compare ce vaste et majestueux édifice avec la rapide et saisissante esquisse de Pascal, et l'on aura l'une des différences les plus caractéristiques entre ces deux génies.
5. Ce que cette morale a de grossier frappait alors vivement les apologistes chrétiens, comme Grotius et Arnauld : le critique oratorien, R. Simon, y a cependant signalé plus d'un précepte noble et élevé.
6. On sait que le Coran (Al-Coran = le Coran) promet à ses fidèles des jardins plantés de palmiers et de vignes, arrosés de ruisseaux et embaumés de parfums. Certains docteafis mahométans, selon R. Simon, l'entendent à la venté en un sens symbolique.
7. La religion mahométane, à l'étudier dans le Coran, se réduit i l'affirmation de l'unité de Dieu et de l'immortalité de l'âme.
et dans les casuistes). La morale et la félicité en est ridicule, dans la tradition du peuple, mais elle est admirable dans celle de leurs saints. Le fondement en est admirable : c'est le plus ancien livre du monde, et le plus authentique; et au lieu que Mahomet, pour faire subsister le sien, a défendu de le lire, Moïse, pour faire subsister le sien, a ordonné à tout le monde de le lire '.
Notre religion est si divine, qu'une autre religion divine n'en a été que le fondement.
7 his. Mahomet, sans autorité*. Il faudrait donc que ces raisons fussent bien puissantes, n'ayant que leur propre force. Que dit-il donc ? Qu'il faut le croire !
8. De deux personnes qui disent de sots contes», l'un qui a double sens, entendu dans la cabale*, l'autre qui n'a que ce sens+, si quelqu'un, n'étant pas du secret, entend discourir les deux en cette sorte, il en fera même jugement. Mais si ensuite, dans le reste du discours, l'un dit des choses angéliques, et l'autre toujours des choses plates et communes, il jugera que l'un parlait avec mystère, et non pas l'autre : l'un ayant assez montré qu'il est incapable de telle sottise, et capable d'être m\'stérieux; l'autre, qu'il est incapable de mystère, et capable de sottise.
9. Ce n'est pas par ce qu'il y a d'obscur dans Mahomet, et qu'on peut faire passer pour un sens mystérieux, que je veux qu'on en juge, mais par ce qu'il y a de clair, par son paradis, et par le reste. C'est en cela qu'il est ridicule. Et c'est pourquoi il n'est pas juste de prendre ses obscurités pour des mystères, vu que ses clartés sont ridicules. Il n'en est pas de même de l'Écriture. Je veux qu'il y ait des obscurités qui soient aussi bizarres que celles de Mahomet; mais il V a des clartés admirables, et des prophéties manifestes accomplies. La partie n'est donc pas égale. Il ne faut pas confondre et égaler les choses qui ne se ressemblent que par l'obscurité, et non pas par la clarté, qui mérite qu'on révère les obscurités.
9 his. Contre Mahomet. L'Alcoran n'est pas plus de Mahomet, que l'Évangile, de saint Matthieu s, car il est cité de plusieurs auteurs de
1. « Tous les sept ans, tu liras cette loi devant tout Israël. » (Deutèr., XXI, II.-)
Ent. : sans tradition prophétique
3. Pascal accepte pour un instant l'opinion de tel sceptique, comme Des Barreaux, qui enveloppe dans le même sarcasme certains récits naïfs de la Bible et les bizarres fantaisies du Coran.
4. Ent. : tandis que les sots contes du Coran n'ont qu'un sens, les paroles mystérieuses de la Bible, outre leur sens littéral qui pourrait les "feire prendre aussi pour de sots contes, ont un sens figuré, entendu par la cabale, c'est à savoir par les Pères de l'Église et en particulier par saint Augustin.
5. Eut. : le premier Évangile n'est pas moins évidemment de saint Matthieu que le Coran n'est de Mahomet.
siècle en siècle'. Les ennemis mêmes, Celse et Porphyre, ne l'ont jamais désavoué^.
L'Alcoran dit que saint Matthieu était homme de bien. Donc, Mahomet était faux prophète, ou en appelant gens de bien des méchants', ou en ne demeurant pas d'accord de ce qu'ils ont dit de Jésus-Christ.
10. Tout homme peut faire ce qu'a fait Mahomet ; car il n'a point fait de miracles, il n'a point été prédit. Nul homme ne peut faire ce qu'a fait Jésus-Christ.
10 tï5. Différence entre Jésus-Christ et Mahomet. Mahomet, non prédit; Jésus-Christ, prédit. Mahomet, en tuant; Jésus-Christ, en faisant tuer les siens. Mahomet, en défendant de lire + ; les apôtres, en ordonnant de lire?. Enfin, cela est si contraire, que, si Mahomet a pris la voie de réussir humainement, Jésus-Christ a pris celle de périr humainement. Et qu'au lieu de conclure que, puisque Mahomet a réussi, Jésus -Christ a bien pu réussir, il faut dire que, puisque Mahomet a réussi, Jésus-Christ devait périr.
11. Point formaliste*. Quand saint Pierre et les apôtres délibèrent d'abolir la circoncision, où* il s'agissait d'agir contre la loi de Dieu 7, ils ne consultent point les prophètes, mais simplement la réception du Saint-Esprit en la personne des incirconcis ^. Ils jugent plus sur que Dieu approuve ceux qu'il remplit de son Esprit, que non pas qu'il faille observer la Loi ; ils savaient que la fin de la Loi n'était -que le Saint-Esprit ; et qu'ainsi, puisqu'on l'avait bien sans circoncision, elle n'était pas nécessaire. (XXIV, 14.)
1. Comme Papias, saint Justin, saint Irénée, etc. (V. Tillemont, satjit Matthieu.)
2. Celse et Julien citent, en effet, les Evangiles sans en contester l'authenticité.
5. C'est-à-dire des imposteurs, puisqu'ils présentaient J.-C. comme le Messie et le Fils de Dieu, ce que niait précisément Mahomet.
4. Si Mahomet lui-même, quoi qu'en ait dit Montaigne (Ess., II, 12), n'a pas défendu de lire et a
"même tenu « l'encre des savants pour ■plus précieuse que le sang des martyrs ». on sait quel barbare dédain professait pour les livres son disciple Omar, le destructeur de la bibliothèque d'Alexandrie.
C'est la doctrine de saint Paul
« Toute l'Écriture, inspirée de Dieu, est utile pour enseigner, pour convaincre, pour corriger, pour instruire dans la justice, afin que l'homme de Dieu soit accompli et propre à toute bonne œuvre, x (Il Tint., Ili, 16.)
6. Pascal est justement frappé de l'admirable hardiesse d'espnt qu'ont montrée les Apôtres en répudiant les traditions /ormafo/« de la Synagogue.
G-«.,XVII, 10; i^i'., XII
8. « Dieu (dit saint Pierre, en parlant des païens) leur a rendu témoignage en leur donnant le Saint-Esprit comme à nous. » (^Aci., XV, 9 ; cf.
Gai., 2.) Pascal a bien vu que c'est à cette heure solennelle de son histoire que s'est manifesté le caractère spiritualiste et proprement divin de l'Église.
12. Deux lois suffisent pour régler toute la république chrétienne, mieux que toutes les lois politiques'. (XXIV, 15.)
13. Les sages qui ont dit qu'il y a un Dieu ont été persécutés, les Juifs haïs; les chrétiens encore plus*. (XXIV, 19 bis.)
1-4. Les exemples des morts généreuses de Lacédémoniens et autres ne nous touchent guère; car qu'est-ce que cela nous apporte? Mais l'exemple de la mort des martyrs nous touche ; car ce sont nos membres?. Nous avons un lien commun avec eux; leur résolution peut former la nôtre, non seulement par l'exemple, mais parce qu'elle a peut-être mérité la nôtre. Il n'est rien de cela aux exemples des païens : nous n'avons point de liaison à eux-»; comme on ne devient pas riche pour voir un étranger qui l'est, mais bien pour voir son père ou son mari qui le soient. (XXIV, 22.)
15. Le mot de Galilée, que la foule des Juifs prononça comme par hasard, en accusant Jésus-Christ devant PilateJ, donna sujet à Pilate d'envoyer Jésus-Christ à Hérodc; en quoi fut accompli le mystère, qu'il devait être jugé par les Juifs et les Gentils*. Le hasard en apparence fut la cause de l'accomplissement du mystère. (XXIV, 29.)
16. 11 y a plaisir d'être dans un vaisseau battu de l'orage, lorsqu'on est assuré qu'il ne périra point. Les persécutions qui travaillent* l'Église sont de cette nature. (XXIV, 31.)
17. L'histoire de l'Eglise doit être proprement appelée l'histoire de la vérité 7 (XXIV, 3 1 bis.)
18. Différence enlre Jésus-Ckiitt el Maliomel. Les psaumes chantés par toute la terre.
1. L'amour de Dieu et l'amour du prochain. (V. Malt., XXll, 5s.)
2. Cf. 10 his 0(1 P.iscal esquisse ce qu'on nomme en apologétique ; la preuve tirée du témoignage des mart\rs.
3. « Nous formons.! plusieurs un seul corps dans le Christ, et nous sommes tous membres les uns des autres. » {Rom., XII, 5.)
4.. Ent. : le lien qu'établit la seule humanité entre les païens et nous n'est pour ainsi dire rien au prix de l'étroite solidarité qu'établit la coinmunion des saints entre les enfants de l'Église. C'est bien le sens en eflet de YJJnum corpus multi sumus de l'Apôtre.
5. « Mais ils insistèrent, et dirent : 11 soulève le peuple en enseignant
par toute la Judée, depuis la Galilée où il a commencé. » C'est aux yeux de Pascal une preuve de la naïveté des Évangiles, et par suite un signe iirécusiblc de leui divinité. (Cf. 2.)
6. La rcm.uquc est de saint Luc lui-même qui rapnrociie de ce fait le début du Psaume II : « Pourquoi les nations se sont-elles soulevées en frémissant? » (Ad., IV, 26.')
7. Cf. Bossuet : « La vérité se sert des hommes, mais... elle n'en dépendpoint; et c'est ce qui nous paraît dans toute la suite de son histoire. J'appelle ainsi l'histoire de l'Eglise : c'est l'histoire du règne de la vérité. »
(Divinité de J.-C, Avent du Louvre» 1665.)
Qui rend témoignage de Mahomet ? Lui-même. Jésus-Christ veut que son témoignage ne soit rien.
La qualité de témoins fait qu'il faut qu'ils soient toujours et partout; et, misérable, il est seul '. (XXV, 45.)
19. Miracles». Que je hais ceux qui font les douteurs des miracles? Montaigne en parle comme il faut dans les deux endroits . On voit en l'un combien il est prudent 3, et néanmoins il croit, en l'autre •*, et se moque des incrédules. (XXV, 61.)
20. Montaigne contre les miracles. Montaigne pour les miracles s, (XXV, 61 bis.)
21. Je ne serais pas chrétien sans les miracles, dit saint Augustin*. (XXV, 94.)
22. On n'aurait pas péché en ne croyant pas Jésus-Christ, sans les miracles : Vide an mentiari . (XXV, 94 H;.')
23. Il n'est pas possible de croire raisonnablement contre les miracles. (XXV, 94, ter.)
24. Ubi est Deus tiins ? Ses miracles le montrent et sont un éclair *. (XXV, 95.)
1. Aux différences qu'on a vues plus haut (7 sq.) entre l'Evangile et le Coran, Pascal ajoute celle-ci encore que la religion de J.-C. est universelle, tandis que celle de Mahomet est exclusivement orientale, et aux témoins innombrables qui font cortège au Sauveur (cf. 5, 6), il oppose, avec quelle intensité d'émotion, l'isolement du Prophète.
2. Cf. même art., 3 . Il s'agit ici de la valeur apologétique des miracles. Dans les fragments qui composent l'art. XXIII, Pascal traite surtout de la discemibilite des miracles à propos du miracle de la sainte Épine et se préoccupe moins de réfuter les incrédules que de combattre les adversaires de Port-Royal.
5. Ess., III, II. Montaigne y montre comment les faits les plus naturels sont souvent grossis par l'imanation populaire et transformés peu à peu en miracles.
4. Ess., I, 26. Le scepticisme de Montaigne lui dicte en cet autre endroit une conclusion toute diffé-
rente : c'est à savoir qu'on n'a pas le droit de récuser un fait si extraordinaire qu'il paraisse, parce que, hors l'habitude qui est essentiellement trompeuse, nous n'avons aucun moyen de distinguer le vraisemblable de ce qui ne l'est pas.
5 . Montaigne avait dans sa jeunesse rejeté certains faits « qui semblaient avoir un visage plus vain ou plus étrange. » Il reconnut plus tard que « c'est bêtise et ignorance qui nous les fait recevoir avecques moindre révérence que le reste. » (£«., i, 26.)
6. L'apologétique de saint Augustin repose en grande partie sur la preuve dite des miracles. (Civ. D., .XXII, 9; de Util, cred., p. 66, etc.)
7. « Voyez SI je mens. » (Job., 6, 28.) J.-C. renouvelle sans cesse cette invitation à ses adversaires.
8. « Où est ton Dieu? » {Ps. XLII, 4.) En même temps qu'il exprime par ce trait le caractère accidentel et passager des miracles, n'en veut-il pas aussi montrer la puissance aveuglante pour les incrédules ? Cf. art, XX.
Païens.
Mahomet.
ARTICLE XX Le Dieu caché.
Asse:( de lumière et as5e-{ d'obscurité (i). Obscurité, preuve de notre corruption (2). La religion, un appel à la volonté (_?). Obscurité prédite (7). Aveugler les uns, éclairer les autres (12, 19). La généalogie (ij). Nazareth (ij). L'Eucharistie (16). L'inspiration (18). Obscurités, pour nous faire chercher (20, 21). J.-C. mort pour tous (2^). Objections asse\ fortes pour égarer les esprits légers, non les chercheurs opiniâtres (24, 2/).
1. Dieu a voulu racheter les hommes, et ouvrir le salut à ceux qui le chercheraient. Mais les hommes s'en rendent si indignes, qu'il est juste que Dieu refuse à quelques-uns ', à cause de leur endurcissement, ce qu'il accorde aux autres par une miséricorde qui ne leur est pas due . S'il eût voulu surmonter l'obstination des plus endur-
I. J.-C. occupe le sommet de cette parabole; les païens et les mahométaus s'éloignent indéfiniment de Dieu comme les deux branches de la courbe s'éloignent indéfiniment de leur foyer. Ce n'est pas le seul dessin géométrique que présente le manuscrit des Pensées. (C. en particulier VIII, 28 et la note.) Les papiers de Léonard de Vinci offrent, parmi des pensées scientifiques ou morales souvent comparables à celles de Pascal, un enchevêtrement non moins curieux de lignes et de croquis de toute nature.
2. Ainsi quelques-uns seulement sont réprouvés pour leur endurcissement : doctrine en somme moins rigoureuse que celle de Massillon, dans le célèbre Sermon sur le Petit nombre des Élus : « Paraissez maintenant, justes; où êtes- vous? Restes d'Israël, passez à la droite; froment de J.-C, démêlez- vous de cette paille destinée au feu : ô Dieu, où sont vos élus ? et que reste-t-il pour votre partage ? »
cis, il l'eût pu, en se découvrant si manifestement à eux qu'ils n'eussent pu douter de la vérité de son essence ; comme il paraîtra au dernier jour, avec un tel éclat de foudre, et un tel renversement de la nature, que les morts ressusciteront, et les plus aveugles le verront.
Ce n'est pas en cette sorte qu'il a voulu paraître dans son avènement de douceur'; parce que tant d'hommes se ••endant indignes de sa clémence, il a voulu les laisser dans la privation du bien qu'ils ne veulent pas. Il n'était donc pas juste qu'il parût d'une manière manifestement divine, et absolument capable de convaincre tous les hommes; mais il n'était pas juste aussi qu'il vînt d'une manière si cachée, qu'il ne pût être reconnu de ceux qui le chercheraient sincèrement. Il a voulu se rendre parfaitement connaissable à ceux-là; et ainsi, voulant paraître à découvert à ceux qui le cherchent de tout leur cœur, et caché à ceux qui le fuient de tout leur cœur^, il tempère sa connaissance, en sorte qu'il a donné des marques de soi visibles à ceux qui le cherchent et non à ceux qui ne le cherchent pas 3. Il y a assez de lumière pour ceux qui ne désirent que de voir, et assez d'obscurité pour ceux qui ont une disposition contraire. Il y a assez de clarté pour éclairer les élus et assez d'obscurité pour les humilier. Il y a assez d'obscurité pour aveugler les réprouvés et assez de clarté pour les condamner et les rendre inexcusables. (Saint Augustin, Montaigne, Sebonde+.)
2. Si le monde subsistait pour instruire l^homme de Dieu, sa divinité reluirait de toutes parts d'une manière incontestable ; mais, comme il ne subsiste que par Jésus-Christ et pour Jésus-Christ, et pour instruire les honmies de leur corruption et de leur rédemption, tout y éclate des preuves de ces deux vérités?. Ce qui y paraît ne marque ni une exclusion totale, ni une présence manifeste de divinité, mais la présence d'un Dieu qui se cache : tout porte ce caractère.
1. Par opposition à son avènement de justice, à la fin des temps.
2. Explication profonde du mot cnapparence si énigmanquede l'Evangile . « A celui qui a, il sera donne davantage; a celui qui n'a pas, il sera été même ce qu'il a ». L'àme inerte et morte ne trouve nen en effet dan> les paraboles les plus riches de sens, et tel symbole qui est une éclatante Févélation pour les uns reste lettre close ou vide pour les autres.
3. La doctrine du Dieu caché se rejoint ainsi à la théorie du caractère méritoire de l'acte de foi. Cf. XIII, et s. 10, et le discours de Paul à Rome :
« Si le coeur de ce peuple est devenu insensible, c'est qu'ils ont endurci leurs oreilles et fermé leurs yeux. »
{Act., XXVIll, 27.)
4. Référence à quelques citations de saint Augustin dans l'Apologie de Sebonde (Montaigne. Ess. , 11, 12) : « L'obscurité du vrai exerce l'humilité ou écrase l'orgueil... Le meilleur moyen de savoir Dieu, c'est d'ignorer.» (Saint Augustin, de Cii. D., 11, 22; de Ord., 2, 16.)
1; . Si la clarté prouve la rédemption, l'obscurité prouve la corruption, et ainsi l'obscurité même est lumineuse.
S'il n'avait jamais rien paru de Dieu, cette privation éternelle serait équivoque, et pourrait aussi bien se rapporter à l'absence de toute divinité, ou à l'indignité où seraient les hommes de la connaître. Mais de ce qu'il paraît quelquefois, et non pas toujours, cela ôte l'équivoque. S'il paraît une fois, il est toujours; et ainsi on n'en peut conclure, sinon qu'il y a un Dieu, et que les hommes en sont indignes.
3. Dieu veut plus disposer la volonté que l'esprit. La clarté parfaite servirait à l'esprit et nuirait à la volonté. Abaisser la superbe'.
3 bis. S'il n'v avait point d'obscurité, l'homme ne sentirait point sa corruption ; s'il n'y avait point de lumière, l'homme n'espérerait point de remède. Ainsi il est non seulement juste, mais utile pour nous, que Dieu soit caché en partie, et découvert en partie, puisqu'il est également dangereux à l'homme de connaître Dieu sans connaître sa misère, et de connaître sa misère sans connaître Dieu^.
4. ...Il est donc vrai que tout instruit l'homme de sa condition, mais il le faut bien entendre , car il n'est pas vrai que tout découvre Dieu, et il n'est pas vrai que tout cache Dieu. Mais il est vrai tout ensemble qu'il se cache à ceux qui le tentent, et qu'il se découvre à ceux qui le cherchent, parce que les hommes sont tout ensemble indignes de Dieu, et capables de Dieu; indignes parleur corruption, capables par leur première nature .
5. Il n'y a rien sur la terre qui ne montre, ou la misère de l'homme, ou la miséricorde de Dieu ; ou l'impuissance de l'homme sans Dieu, ou la puissance de l'homme avec Dieu.
5 bis. ...Ainsi, tout l'univers apprend à l'homme, ou qu'il est corrompu, ou qu'il est racheté ; tout lui apprend sa grandeur ou sa misère. L'abandon de Dieu paraît dans les païens ; la protection de Dieu paraît dans les Juifs.
6. Tout tourne en bien pour les élus, jusqu'aux obscurités de l'Écriture, car ils les honorent, à cause des clartés divines ; et tout tourne en mal pour les autres, jusqu'aux clartés ; car ils les blasphèment, à cause des obscurités qu'ils n'entendent pas,
7. Si Jésus-Christ n'était venu que pour sanctifier >, toute l'Écri-
1. Pascal tient visiblement à ce terme, dont il avait pourtant lu la condamnation dans le Socrate chrétien
de Balzac.
2. On voit en quel sens très hurnain Pascal interprète ce mot des Evangiles, qui l'avait manifestement frappé : « Afin qu'en voyant, ils ne
voient point et qu'en entendant ils n'entendent point... » {Marc, IV, 12; Matt., XIII, 12; Luc., VIII. II.) Ce n'est à ses j-eux qu'une manière pressante et vive d'inculquer la nécessité de l'efFort moral pour arriver à la vérité religieuse.
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tureet toutes choses y tendraient, et il serait bien aisé de convaincre les infidèles. Si Jésus-Christ n'était venu que pour aveugler, toute sa conduite serait confuse, et nous n'aurions aucun moyen de convaincre les infidèles. Mais comme il est venu in sanclificalioneni et in scaiidahim^, comme dit Isaïe, nous ne pouvons convaincre les infidèles, et ils ne peuvent nous convaincre ; mais, par là même, nous les convainquons, puisque nous disons qu'il n's' a point de conviction dans toute sa conduite de part ni d'autre-.
8. Jésus-Christ est venu aveugler ceux qui voyaient clair et donner la vue aux aveugles; guérir les malades et laisser mourir les saints; appeler à la pénitence et justifier les pécheurs, et laisser les justes dans leurs péchés; remplir les indigents, et laisser les riches vides 5.
9. Que disent les prophètes de Jésus-Christ? Qu'il sera évidemment Dieu? Non : mais qu'il est un Dieu véritablement caché; qu'il sera méconnu ; qu'on ne pensera point que ce so;t lui; qu'il sera une pierre d'achoppement, à laquelle plusieurs heurteront, etc. Qu'on ne nous reproclie donc plus le manque de clarté, puisque nous en taisons profession.
10. ...Mais, dit-on, il y a des obscurités. — Et sans cela, on ne serait pas aheurté à Jésus-Christ, et c'est un des desseins formels des prophètes : Exueca... [haïe, vi, lo.-']
11. Dieu, pour rendre le Messie connaissable aux bons et méconnaissable aux méchants, l'a fait prédire en cette sorte 5. Si la manière du Messie eût été prédite clairement, il n'y eût point eu d'obscurité, même pour les méchants. Si le temps eût été prédit obscurément, il y eût eu obscurité, même pour les bons ; car la bonté de leur cœur
1. « Et il sera un sanctuaire, mais aussi une pierre d'achoppement. » (Ir., 8, 14.)
2. Ent. : il n'y a dans sa conduite à l'égard des hommes rien qui établisse démonstrativement ni qu'il est Dieu ni qu'il ne l'est pas.
T,. C'est précisément l'antithèse qui remplit plus d'un cantique et en particulier le psaume de Marie dans saint Luc. {Ps. XXXII, 35 ; Luc, i, 51, sq.)
4. « Rends insensible le cœur de ce peuple, endurcis ses oreilles et bouche-lui les yeux, pour qu'il ne ■voie point de ses yeux, n'entende point de ses oreilles, ne comprenne point de son cœur, ne se convertisse
point et ne soit point guéri. » On sait que la langue et le génie hébraïques confondent d'ordinaire avec la fin d'un acte (lequel est ici la révélation divine) ce qui n'est que la conséquence indirecte de cet acte (à savoir l'endurcissement des hommes). Ainsi le poète hébreu prêtera à Dieu la volonté d'aveugler les hommes , quand cet aveuglement, conséquence indirecte de la Révélation, n'est en réalité voulu que par eux.
5. A savoir, clairement pour le temps, symboliquement pour la manière, le Messie ayant été annoncé aux Juifs comme un triomphateur et un roi.
ne leur eût pas fait entendre que, par exemple, le mem fermé' signifie six cents ans. Mais le temps a été prédit clairement, et la manière en figures.
Par ce moyen, les méchants, prenant les biens promis pour matériels, s'égarent malgré le temps prédit clairement, et les bons ne s'égarent pas ; car l'intelligence des biens promis dépend du cœur, qui appelle bien ce qu'il aime ; mais l'intelligence du temps promis ne dépend point du cœur ; et ainsi la prédiction claire du temps, et obscure des biens, ne déçoit que les seuls méchants.
12. Comment fallait-il que fût le Messie, puisque par lui le sceptre devait être éternellemem en Juda, et qu'à son arrivée le sceptre devait être ôté de Juda'?
...Pour faire qu'en voyant ils ne voient point, et qu'en entendant ils n'entendent point, rien ne pouvait être mieux fait.
13. La généalogie de Jésus-Christ dans l'ancien Testament est mêlée parmi tant d'autres inutiles, qu elle ne peut être discernée. Si Moïse n'eût tenu registre que des ancêtres de Jésus-Christ, cela eût été trop visible. S'il n'eûi pas marqué celle de Jésiis-Christ, cela n'eût pas été assez visible. Mais, après tout, qui y regarde de près voit celle de Jésus-Christ bien discernée par Thamar, Ruth, etc.J
14. ...Mais que l'on connaisse la vérité de la religion dans l'obscurité même de la religion, dans le peu de lumière que nous en avons, dans l'indifférence que nous avons de Ja connaître.
15. Jésus-Christ ne dit pas qu'il n'est pas de Nazareth, pour laisser les méchants dans l'aveuglement, m qu'il n'est pas fils de Joseph*.
16. Comme Jêsus-Christ est demeuré inconnu parmi les hommes, ainsi sa vérité demeure parmi les opinions communes, sans différence â l'extérieur > . ainsi l'Eucharistie parmi le pain commun.
Cf. XVI, 12 et la note
2. Conciliation de la prophétie de Daniel ; « Son pouvoir est un pouvoir éternel qui ne lui sera point ôté « (VII, 14.) Et de la prophétie de Ja..jb ; « Le sceptre ne s'éloignera pai de Juda jusqu'à la venue de celui qui doit venir. » (Ge>t. selon la Vulgate, XLIX, 10.;
}. Allusion à la généalogie de David, telle qu'elle est dre:sée dans le livre de Ruth. (IV, 17; Cf. Gen., XXXVIII, 29.)
4. Ent. : Jésus laisse dire qu'il est de Nazareth ei qu'il est fils de Jacob (70., XVII1,4, Malt., XIII, 54), biea que k Messie doive étrt dt Bethléem et fils d'une vierge {Matt., il, 6; i,
) 11 ne se disungue pas au premier abord, du Pascal, des autres docteurs, des rabbt. de son temps. - C'est ce que confirme 1 erreui même de ceux qui n'oni voulu voir en lUi qu'un adepce des Juits essê.iieni ou un disciple du Pharisien Hillel.
17. Que si la miséricorde de Dieu est si grande qu'il nooî instruit salutairement, même lorsqu'il se cache, quelle luniicre n'er. Jevonsnous pas attendre lorsqu'il se découvre' ?
18. Objection. Visiblement l'Écriture pleine de choses cou dictées du Saint-Esprit. — R. Elles ne nuisent donc point à la foi ». — Objection. Mais l'Église a décidé que tout est du Saint-Esprit. — R. Je réponds deux choses : que l'Église n'a j.imais décidé cela, l'autre, que quand elle l'aurait décidé, cela se pourrai: soutenir'.
Les prophéties citées dans l'Evangile, vous croyez qu'elles sont rapportées pour vous faire croire. Non, c'est pour vous éloigner de croire*.
19. On n'entend rien aux ouvrages de Dieu, si on ne prend pour principe qu'il a voulu aveugler les uns et éd.airer les autres 5.
20. Le monde subsiste pour exercer miséricorde et jugement ', ■non pas comme si les hommes y étaient sortant des mains de Dieu, mais com.me des ennemis de Dieu, auxquels il donne, par grâce, .assez de lumière pour revenir, s'ils le veulent cherclier et le suivre; mais pour les punir, s'ils refusent de le chercher ou de le suivre. <XXIV, 6.)
21. La religion est une chose si grande, qu'il est juste que ceux <]ui ne voudraient pas prendre la peine de la chercher si elle est obscure, en soient privés. De quoi se plaint-on donc, si elle est telle •qu'on la puisse trouver en la cherchant? (XXIV, 10.)
22. Ordre. Après la corruption, dire : Il est juste que ceux qui sont en cet état le connaissent ; et ceux qui s'y plaisent, et ceux qui s'y
1. Par ses miracles au nombre desquels Pa.scal n'hésitait pas à placer le miracle de la sainte Épine.
2. On connaît le mot de Baronius : « Le but de l'Écriture est de nous .apprendre comment on va au ciel et •non comment va le ciel. » (Op.
Gain., XIII, p. 23.)
3. « Beaucoup de choses dans la Bible ont été, selon le mot de saint Jérôme, énoncées non selon la vérité des faits, mais selon l'opinion des temps » et ainsi elles doivent être rapportées à une dispensation toujours proportionnée et relative de la vérité par l'Esprit -Saint. (/«>. in Jerem., 38.)
4. Les citations de l'Ancien Testament dans le Nouveau ont été regardées longtemps comme une source de graves difficultés par les théologiens.
5. C'est la forme la plus tranchante de la doctrine favorite de Pascal, que Dieu a voulu rendre l'acte de foi essentiellement méritoire, et que la Révélation en somme n'a d'autre but que de nous faire parvenir .i la vérité religieuse en tirant de notre volonté la plus grande somme d'eflorts qu'il est possible.
6. Ent. : pour que Dieu y exerce miséricorde et jugement. V. Gr.,5
déplaisent. Mais il n'est pas juste que tous voient la rédemption". (XXIV, 10 1er.)
23. Quand on dit que Jésus-Christ n'est pas mort pour tous % vous abusez d'un vice des hommes, qui s'appliquent incontinent cette exceptipn, ce qui est favoriser le désespoir; au lieu de les en détourner pour favoriser l'espérance.
Car on s'accoutume ainsi aux vertus intérieures par ces habitudes extérieures. (XXIV, 11.)
24. Les impies, qui font profession de suivre la raison, doivent être étrangement forts en raison. Que disent-ils donc? Ne voyonsnous pas, disent-ils, mourir et vivre les bètes comme les hommes, et les Turcs comme les chrétiens ? Ils ont leurs cérémonies, leurs prophètes, leurs docteurs, leurs saints, leurs religieux, comme nous, etc. — Cela est-il contraire a l'Écriture? ne dir-elle pas tout cela i ? Si vous ne vous souciez guère de- savoir la vérité, en voilà assez pour vous laisser en repos. Mais si vous désirez de tout votre cœur de la connaître, ce n'est pas assez . regardez au détail.
C'en serait assez pour une question de philosophie; mais ici, où il va de tout... Et cependant, après une réflexion légère de cette sorte, on s'amusera, etc. Qu'on s'intorme de cette religion même si elle ne rend pas raison de cette obscurité; peut-être qu'elle nous l'apprendra. (XXIV, 16.)
ARTICLE XXI Le Nouveau Testament dans l'Ancien.
Les vrais Juifs et les vrais chrétiens n'ont qu'une même religion (j). Les deux sens de l'Écriture : si l'un est charnel, l'autre est chrétien
Pour tuonirer que Us vrais Juifs h les vrais clireiieDS n'ont qu'use même religion 4. La religion des Juifs semblait consister essentiellement en la
1. Car, s'il est juste que la lumière soit accordée à ceux qui ont le cœur droit, il n'est pas moins équitable qu'à tous les autres Dieu demeure toujours caché.
2. C'est la cinquième proposition extraite des œuvres de Jansénius .
Pascal, comme on va le voir, est d'accord avec l'Eglise catholique pour la condamner, et sa doctrine du Dieu caché reste étrangère à de tels excès.
}. « Le sort des hls de l'homme et celui de la bête est le même. » (Ecc, m, i8.) — « Laissez croître ensemble l'ivraie et le blé jusqu'à li moisson. » (\{aU.. XIII. 50.) — « Gardez-vous des faux prophètes. Ils viennent à vous sous des vêtements de brebis, mais au dedans ce sont des loups ravissants. » (Mail., VII, 15.)
4. C'est la doctrine de l'École ; Novum Testamenlum in vetere tatet\
paternité d'Abraham, en la circoncision, aux sacrifices, aux cérémonies, en l'arche, au temple de Hiérusalem et enfin en la loi et en l'alliance de Moïse.
Je dis qu'elle ne consistait en aucune de ces choses, mais seulement en l'amour de Dieu, et que Dieu réprouvait toutes les autres choses ^.
Que Dieu n'acceptait* pas la postérité d'Abraham.
Que les Juifs seront punis de Dieu comme les étrangers, s'ils l'offensent Dent., viii, 19 r « Si vous oubliez Dieu, et que vous suiviez les dieux étrangers, je vous prédis que vous périrez de la même manière que les nations que Dieu a exterminées devant vous. »
.Q.ue les étrangers seront reçus de Dieu comme les Juifs, s'ils 1 aiment. Is., LVi, 3 ■ « Que l'étranger ne dise pas . Le Seigneur ne me recevra pas. Les étrangers qui s'attachent à Dieu seront pour le servir et l'aimer je les mènerai en ma sainte montagne et recevrai d'eux des sacrifices . car ma maison est la maison d'oiaison. »
Que les vrais Juifs ne considéraient leur mérite que de Dieu et non d'Abraham. Is., LXiii, 16 « Vous êtes véritablement notre père, et Abiaham ne nous a pas connus, et Israël n'a pas eu de connaissance de nous; mais c'est vous qui êtes notre père et notre rédempteur. »
Moïse même leur a dit que Dieu n'accepterait* pas les personnes. Dcui., X, 17 • Dieu, dit-il, (i n'accepte pas les personnes, ni les sacrifices. » (Le sabbat n'était qu'un signe, Ex., xxxi, 13, et en mémoire de la sortie d'Egypte, Deut. , v, 15. Donc il n'est plus nécessaire, puisqu'il faut oublier l'Egypte. La circoncision n'était qu'un signe, Geii., xvii, n Et de là vient qu'étani dans le désert ils ne furent pas circoncis, parce qu'ils ne pouvaienc st confondre avec les autres peuples. Et qu'après que Jésus-Chrjst est venu, elle n'est plus nécessaire.)
Que la circoncision du cœur est ordonnée. £)««/., x, 16; Jerém., IV, 4 : « Soyez circoncis de cœur, retranchez les superfluités de votre cœur, ec ne vous endurcisses plus, car votre Dieu est un Dieu grand, puissant ec terrible, qui n'accepte pas les personnes. »
Que Dieu dit qu'il le lerait un jour. Deut., xxx, 6 : « Dieu te circoncira le cœur, et à tes enfants, afin que lu l'aimes de tout ton cœur. »
velus in nofo patet. H n'est pas dans l'apologétique cnrétiennc de thèse plus solidement établie (ci. Boss., Discours, 2, 4, sq.J et leb travaux de la critique moderne, loin d'ébranler l'argument de Pascal, n'ont fait iu cootraire que l'affermir en montrant l'étroit rapport de l'Évangile et de telle partie de l'Ancien Testament, comme le Deutérpnotm, les livres prophétiques, etc.
I. C'est, en effet, par l'ordre d'aimer Dieu que débute le Schéma, ce morceau fameux que tout Juif devait répéter chaque jour et dont il inscrivait des fragments jusque sur les bordures de sou vêtement, jusque sur les linteaux de ses portes . « Écoute, Israël, l'Étemel notre Dieu est le seul Etemel. Tu aimeras l'Éternel ton Dieu de tout ton cœur, de toute ton âme et de toute ta force... »
Que les incirconcis de cœur seront jugés. Jér., rx, 26. Car Dieu jugera les peuples incirconcis, et tout le peuple d'Israël, parce qu'il est « incirconcis ■\t cœur a.
Que l'extérieur ne sert à rien sans l'intérieur. Joël, il, 1 3 : Scindite corda vestra, etc. Is., Lvin, 3, 4, etc.'.
L'amour de' Dieu est recommandé en tout le Deutéronome. Dent., XXX, 19 : « Je prends a témoin le ciel et la terre que j'ai mis devant vous la mort et la vie, afin que vous choisissiez la vie, et que vous aimiez Dieu et que vous lui obéissiez; car c'est Dieu qui est votre vie. »
Que les Juifs, manque* de cet amour, seraient réprouvés pour leurs crimes, et les païens élus en leur place. Os., i [10]. Dcut., XXXII, 20 : « Je me cacherai d'eux, dans la vue de leurs derniers crimes : car c'est une nation méchante et infidèle. Ils m'ont provoqué à courroux par les choses qui ne sont point des dieux, et je les provoquerai à jalousie par un peuple qui n'est pas mon peuple, et par une nation sans science et sans intelligence. « Is., lxv [i].
Que les biens temporels sont faux, et que le vrai bien est d'être uni à Dieu. Ps. CXLiii, 15.
Que leurs fêtes déplaisent à Dieu. Amus, v, 21.
Que les sacrifices des Juifs déplaisent à Dieu. Is., lxvi [1-3]; i, ii^./m'w., VI, 20. David, Miseren [18]^. — Même de la part des bons, Exspectavi. Ps. XLix, 8-14. Qu'il ne les+ a établis que pour leur dureté. Mtchée, admira'olement, vi [6-8] 5. I Re^., xv, 22 ; Osée, vi, 6.
Que les sacrifices des païens seront reçus de Dieu, et que Dieu retirera sa volonté des sacrifices des Juifs. Malach., i, 11.
Que Dieu fera une nouvelle alliance par le Messie, et que l'ancienne sera rejetée. /eVf>;i.,xxxi, ^i . Mandata ncchotia. Éicch. [xx,25.]
Que les anciennes choses seront oubliées. Is., xliii, 18, 19 ; lxv, 17, 18.
1. « Déchirez vos cœurs et non Tos vêtements. » Cf. Is. : « Est-ce là le jeûne auquel je prends plaisir? »
2. " Qu'ai-je affaire de la multitude de vos sacrifices, dit l'Éternel. Je suis rassasié des holocaustes de béliers et la graisse des veaux me fait mal au cœur. » Cf. Racine :
Quel fruit me revient-il de tous vos sacri-
[6ces ?
Ai-je besoin du sang des boucs et des gé-
Inisses?
3. Pî. L, 18 : « Si tu eusses voulu des sacrifices, je t'en aurais offertl Mais tu ne prends point plaisir aux
holocaustes. »
Les =^ ces sacrifices
5. « Avec quoi me présenterai-je devant l'Eternel ? Me présenterai-je avec des holocaustes, avec des veaux d'un an? L'Éternel agréera-t-il des milliers de béliers, des myriades de torrents d'huile? Donnerai-je pour mes transgressions mon premier-né, pour le péché de mon âme le fruit de mes entrailles? » A rapprocher du beau passage d'Amos que Pascal pouvait citer encore à l'appui de sa thèse : « Loin de moi le bruit de vos cantiques, tjue je n'entende plus le bruit de vos lyres, mais que le bon droit jaillisse comme l'eau et le bon droit comme une intarissable rivière. »
Qu'on ne se souviendra plus de l'arche. Jérèm., m, 15, 16.
Que le temple serait rejeté. Jér., vu, 12-14.
Que les sacrifices seraient rejetés, et d'autres sacrifices purs établis. Malach., i, 11.
Que l'ordre de la sacrificature d'Aaron sera réprouvé, et celle de Melchisédech introduite par le Messie. Dixii Dominus^
Que cette sacrificature serait éternelle. Ibid.
Que Jérusalem serait réprouvée et Rome admise. Que le nom des Juifs serait réprouvé et un nouveau nom donné. Is., Lxv, 15.
Que ce dernier nom serait meilleur que celui des Juifs, et éternel.
Is., LVI, 5.
Que les Juifs devaient être sans prophè'tes (Amos), sans rois, sans princes, sans sacrifice, sans idole '.
Que les Juifs subsisteraient toujours néanmoins en peuple. /é«m., XXXI, 36.
Un mot de David, ou de Moïse, comme : que Dieu circoncira les cœurs', fait juger de leur esprit. Que tous les autres discours soient équivoques, et douteux d'être philosophes ou chrétiens*; enfin un mot de cette nature détermine tous les autres, comme un mot d'Épictète détermine tout le reste au contraire'. Jusque là l'ambiguïté dure, et non pas après*. (XXIV, 26 bis.)
ARTICLE XXII La Vie de la grâce.
Projet de division (;). Préface de la seconde partie (2). Le Dieu abstrait et le Dieu vivant (_?, 4). On ne connaît Dieu que par J.-C. (y, 6, 7). On ne se connaît que par J.-C. (S). En J.-C. toute notre félicité (p, 10). Douceur de la vie religieuse (w). Confiance et crainte {12). Pré somption (/i). Les trois fleuves de feu et la sainte Hiérusalem C14, IS)' Délices du renoncement (16). Devoir de se haïr (77). Injuste qu'on s'attache à moi (18). Les pratiques religieuses (19). Devoir qu'impose la foi (20). Un corps de membres pensants {21, 22, 2f). Douct viO'
Ent. : en un sens contraire
6. Ent. : la doctrine de la chute et de la rédemption, si rarement exprimée qu'elle soit dans l'Ancien Testament, suffit à lever tous les doutes et à en faire jeconnaître le caractère révélé et pour ainsi dire chrétien.
Jence que nous fait Dieu (27). La grâce du haptéme, source de la vie ihrétientie (28). J'aime la pauvreté (29). Ce qu'est un saint (jd). La moindre action en morale (ji). La charité (j^). La prière Q4, _j/). Faim des choses divines (_?6). Contrainte nécessaire O7). La vie éternelle ici-bas (-jS). Les petits enfants (^p). Les conventions sociales pour Je chrétien {40). Transformer les passions en vertu (41). Devoir de la soumission (42, 44). Ne pas juger (4J). J.-C. en nous (46).
1. Première partie : Misère de l'homme sans Dieu, Seconde partie : Félicité de l'homme avec Dieu.
Autrement. Première partie : Que la nature est corrompue. Par la nature mcme '.
Seconde partie : Qu'il y a un réparateur. Par l'Ecriture *.
2. Préface de la seconde partie : Parler de ceux qui ont traité de cette matière 5.
J'admire avec quelle hardiesse ces personnes entreprennent de parler de Dieu, en adressant leurs discours aux impies. Leur premier chapitre est de prouver la divinité par les ouvrages de la nature.
Je ne m'étonnerais pas de leur entreprise, s'ils adressaient leurs discours aux fidèles, car il est certain [que ceux] qui ont la foi vive dedans le cœur voient incontinent que tout ce qui est n'est autre chose que l'ouvrage de Dieu qu'ils adorent. Mais pour ceux en qui cette lumière s'est éteinte et dans lesquels on a dessein de la faire revivre, ces personnes destituées de foi et de grâce, qui, recherchant de toute leur lumière tout ce qu'ils voient dans la nature qui les peut mener à cette connaissance, ne trouvent qu'obscurité et ténèbres : dire à ceux-là qu'ils n'ont qu'à voir la moindre des choses qui les environnent, et qu'ils y verront Dieu à découvert, et leur donner, pour toute preuve de ce grand et important sujet, le cours de la lune et des planètes ■*, et prétendre avoir achevé sa preuve avec un tel discours, c'est leur donner sujet de croire que les preuves de notre religion sont bien faibles, et je vois par raison et par expérience que rien n'est plus propre à leur faire naître le mépris.
Ce n est pas de cette sorte que l'Écriture, qui connaît mieux les choses qui sont de Dieu, en parle. Elle dit au contraire que Dieu est un Dieu caché ; et que, depuis la corruption de la nature, il les a
1. Ent. : prouvé par la nature même. C'est la partie purement philosophique de VApologie, celle qui correspond d'une manière générale aux neuf premiers articles de cette édition des Pensées.
Ent. : prouvé par l'Écriture
C'est la partie proprement théolo-
gique, celle qui répond à peu près
aux derniers articles de cette édition.
3 . A savoir de Dieu et de la Rédemption. Cf. VI, 33 et la note.
4. Comme l'avaient fait certains apologistes, tels que le protestant Grotius et le théologien rationaliste R. de Sebonde.
laissés ' dans un aveuglement dont ils ne peuvent sortir que par Jésus-Christ, hors duquel toute communication avec Dieu est ôtée : Nemo novit Patrem, nisi Filius, et eut voluerit Filius ret'elare '. C'est ce que l'Ecriture nous marque, quand elle dit en tant d'endroit ' que ceux qui cherchent Dieu le trouvent. Ce n'est point de cette lumière qu'on parle, comme le jour en plein midi ♦. On ne dit point que ceux qui cherchent le jour en plein midi, ou de l'eau dans la mer, en trouveront ; et ainsi il faut bien que l'évidence de Dieu ne soit pas telle dans la nature. Aussi elle nous dit ailleurs : Vere tu es Deus ahsconditus î.
3. Le Dieu des chrétiens ne consiste pas en un Dieu simplement auteur des vérités géométriques et de l'ordre des éléments ; c'est la part des païens et des épicuriens. Il ne consiste pas seulement en un Dieu qui exerce sa providence sur la vie et sur les biens des hommes, pour donner une heureuse suite d'années à ceux qui l'adorent; c'est la portion des Juifs. Mais le Dieu d'Abraham, le Dieu d'Isaac, le Dieu de Jacob, le Dieu des chrétiens est un Dieu d'amour et de consolation * : c'est un Dieu qui remplit l'âme et le cœur de ceux qu'il possède : c'est un Dieu qui leur fait sentir intérieurement leur misère, et sa miséricorde infinie ; qui s'unit au fond de leur âme; qui la remplit d'humilité, de joie, de confiance, d'amour; qui les rend incapables d'autre fin que de lui-même 7.
4. Le Dieu des chrétiens est un Dieu qui fait sentir à l'âme qu'il est son unique bien; que tout son repos est en lui, et qu'elle n'aura de joie qu'à l'aimer; et qui lui fait en même temps abhorrer les obstacles qui la retiennent, et l'empêchent d'aimer Dieu de toutes ses forces. L'amour-propre et la concupiscence, qui l'arrêtent, lui sont insupportables. Ce Dieu lui fait sentir qu'elle a ce fond d'amour-propre qui la perd, et que lui seul la peut guérir *.
Cherchez et vous trouverez
{Matt., VII, 7; Ec, XI, 9, etc.)
4. Ent. : ce n'est point de cette lumière dont on parle, quand on dit :
clair comme le jour en plein midi.
5. Paroles qui s'adressent à Dieu, et non à Cyrus, comme l'a cru Havet : « Vcus êtes vraiment un Dieu qui se cache. » (Js., XLV, 15.)
6. Pascal ne revient jamais sans émotion sur cette difierence entre le Dieu des philosophes et le Dieu des
chrétiens : on se rappelle quel éclair de lumière avait été pour lui cette vérité soudain entrevue dans la nuit du 25 nov. 1654. V. Introduction.
7. L'acte de itoi se tourne en acte d'amour, ou plutôt c'est parce qu'il l'aime que Pascal définit si admirablement Celui en qui il a foi.
8. Les m5'stères de la chute et de la Rédemption sont ainsi dans l'ordre de la connaissance antérieurs au m\'stère de la nature divine. Il faut, dit Pascal, partir du péché originel et de la Rédemption, pour s'élever à l'intelligence du vrai Dieu, qui est amour.
5. La connaissance de Dieu sans celle de sa misère fait l'orgueil. La connaissance de sa misère sans celle de Dieu fait le désespoir. La connaissance de Jésus-Christ fait le milieu, parce que nous y trouvons Dieu et notre misère ^
6. Tous ceux qui cherchent Dieu hors de Jêsus-Christ, et qui s'arrêtent dans la nature, ou ils ne trouvent aucune lumière qui les satisfasse, ou ils arrivent à se former un moyen de connaître Dieu et de le servir sans médiateur : et par là ils tombent, ou dans l'athéisme, ou dans le déisme, qui sont deux choses que la religion chrétienne abhorre presque également *.
7. Dieu par Jésus-Christ... Nous ne connaissons Dieu que par JÉSUS- Christ. Sans ce médiateur est ôtée toute communication avec Dieu; par Jésus-Christ, nous connaissons Dieu. Tous ceux qui ont prétendu connaître Dieu et le prouver sans Jésus-Christ n'avaient que des
fireuves impuissantes. Mais, pour prouver Jésus-Christ, nous avons es prophéties, qui sont des preuves soUdes et palpables. Et ces prophéties, étant accomplies, et prouvées véritables par l'événement, marquent la certitude de ces vérités ?, et partant la preuve de la divinité de Jésus-Christ. En lui et par lui nous connaissons donc Dieu. Hors de là et sans l'Écriture, sans le péché originel, sans médiateur nécessaire promis et arrivé, on ne peut prouver absolument Dieu ♦, ni enseigner une bonne doctrine ni une bonne morale. Mais par Jésus-Christ et en Jésus-Christ, on prouve Dieu, et on enseigne la morale et la doctrine s. Jésus-Christ est donc le véritable Dieu des hommes.
Mais nous connaissons en même temps notre misère, car ce Dieu n'est autre chose que le réparateur de notre misère. Ainsi nous ne pouvons bien connaître Dieu qu'en connaissant nos iniquités.
Ainsi ceux qui ont connu Dieu sans connaître leur misère ne l'ont pas glorifié, mais s'en sont glorifiés. Quia non cognovit per sapientiam, plaçait Deo per stuUiliam prxdicationis salvos facere *.
Cf. XVII, 7 et la note
2. Saint Augustin n'est souvent pas moins rigoureux contre les disciples déistes de Socrate que contre les adeptes athées d'Epicure, et Pascal ne redoute pas moins pour la religion le spiritualisme de Descartes que le scepticisme de Montaigne ou d'un Des Barreaux.
3. Le péché originel et la Rédemption, enseignés, dit-il, dans l'Écriture.
(Gen., III, 15; Is., LUI, etc.)
4. Ent. : on ne peut prouver Dieu d'une manière absolue. On se souvient que Pascal ne nie pas la valeur
logique des preuves de l'existence de Dieu (V. I, II, 21) : elles manquent seulement d'efficacité morale (X, 5), et ne font pas connaître l'objet qu'elles démontrent. On reconnaîtra là une conséquence de la théorie du Dieu caché (X^"\
Comme on dit : la morale et le dogme
6. « Puisque le monde avec sa sagesse n'a point connu Dieu dans la sagesse de Dieu, il a plu à Dieu de sauver les croyants par la folie de la prédication. » (I Cor., i, 21.)
8. Non seulement nous ne connaissons Dieu que par Jésus- Christ, mais nous ne nous connaissons nous-mêmes que par Jésus-Christ. Nous ne connaissons la vie, la mort, que par Jésus- Christ. Hors de Jésus-Christ, nous ne savons ce que c'est que notre vie, ni que notre mort, ni que Dieu, ni que nous-mêmes.
Ainsi, sans l'Écriture qui n'a que Jésus-Christ pour objet, nous ne connaissons rien, et ne voyons qu'obscurité et confusion dans la nature de Dieu et dans la propre nature '.
9. Sans Jésus-Christ, il faut que l'homme soit dans le vice et dans la misère; avec Jésus-Christ, l'homme est exempt de vices et de misère. En lui est toute notre vertu et toute notre félicité. Hors de lui, il n'y a que vice, misère, erreurs, ténèbres, mort, désespoir '.
10. Sans Jésus-Christ, le monde ne subsisterait pas; car il faudrait, ou qu'il fût détruit, ou qu'il fût comme un enfer ',
^ 11. Les conditions les plus aisées à vivre* selon le monde sont les plus difficiles à vivre selon Dieu: et au contraire '. Rien n'est si difficile selon le monde que la vie religieuse ; rien n'est plus facile que de la passer selon Dieu. Rien n'est plus aisé que d'être dans une grande charge et dans de grands biens selon le monde; rien n'est plus difficile que d'y vivre selon Dieu, et sans y prendre de part et dégoût. (XXIV, 27.)
12. Une personne me disait un jour qu'il avait grande joie et confiance en sortant de confession ; l'autre me disait qu'il restait en crainte. Je pensai sur cela que de ces deux on ferait un bon, et que chacun manquait en ce qu'il n'avait pas le sentiment de l'autre. Cela arrive de même souvent en d'autres choses. (XXIV, 30.)
13. Contre ceui qui, sur la conGance de la oiiséricorde ^ de Dieu, demeurent dans la mnehalance «ans faire de bonnes œuvres. Comme les deux sources de nos péchés sont l'orgueil et la paresse, Dieu nous a découvert deux qua-
1. Ent. : dans la propre nature humaine. Commentaire ému du mot de l'Évangile : « Je suis la lumière du monde; celui qui me suit ne marche pas dans les ténèbres. » (Joan., VIII, 12.)
2. Tandis que, d'après saint Augustin, la nature ne peut par ellemême et sans J.-C. réparer ses ruines, c'est au contraire la prétention des païens que chacun peut se donner la vertu par soi-même: «Jamais personne ne s'est tenu pour redevable à Dieu de sa vertu », dit Cicéron ; et Horace :
« Que Jupiter me donne la vie et ce qu'il faut pour la soutenir, j'attends de moi seul l'égalité d'àme, je me charge de me donner la vertu. »
3. Ent. : sans J.-C. et par conséquent, sans amour, le monde serait un enfer. On a ici comme l'analogue de l'admirable mot de sainte Thérèse disant de Satan : « Le malheureux, il n'aime pas I »
V. Gr., s
lités en lui pour les guérir; sa miséricorde et sa justice. Le propre de la justice est d'abattre l'orgueil, quelques saintes que soient les oeuvres, et non intres in jiidichtm ', etc.; et le propre de la miséricorde est- de combattre la paresse en invitant aux bonnes oeuvres, selon ce passage : « La miséricorde de Dieu invite à pénitence ; » et cet autre des Ninivites : « Faisons pénitence, pour voir si, par aventure, il aura pitié de nous^. » Et ainsi tant s'en faut que la miséricorde autorise le relâchement, que c'est au contraire la qualité qui le combat formellement; de sorte qu'au lieu de dire : S'il n'y avait point en Dieu de miséricorde, il faudrait faire toutes sortes d'efforts pour la vertu, il faut dire, au contraire, que c'est parce qu'il V a en Dieu de la miséricorde, qu'il faut faire toutes sortes d'efforts. (XXIV, 32.)
14. « Tout ce qui est au monde est concupiscence de la chair, ou concupiscence des veux, ou orgueil de la vie « : Libido sentieudi; libido scicndi ; libido dominandi 5. Malheureuse la terre de malédiction que ces trois fleuves de feu embrasent plutôt qu'ils n'arrosent. Heureux ceux qui, étant sur ces fleuves, non pas plongés, non pas entraînés, mais immobiles, tout affermis sur ces fleuves ; non pas debout, mais assis dans une assiette basse et sûre, d'où ils ne se relèvent pas avant la lumière, mais, après s'y être reposés en paix, tendent + la main à celui qui doit les élever, pour les faire tenir debout et fermes dans les porches de la sainte Hiérusalem où l'orgueil ne pourra plus les combattre et les abattre ; et qui cependant pleurent, non pas de voir écouler toutes les choses périssables que les torrents entraînent, mais dans le souvenir de leur chère patrie, de la Hiérusalem céleste dont ils se souviennent sans cesse dans la longueur de leur exil s. (XXIV, 33.)
15. Les fleuves de Babylone coulent, et tombent, et entraînent*.
1. « N'entre pas en jugement avec ton ser%'iteur, car nul homme vivant ne sera justifié devant toi. » {Ps..
Rom., II, 4; Jon., III
3. « La passion de sentir, la passion de savoir et la passion d'exceller. » Cette définition de la triple concupiscence remonte à la première Epitre (II, 16) de saint Jean; on la retrouve longuement commentée dans les Confessions de saint Augustin (X, 35 sq.) et dans VAugustinus de Jansénius (de Statu 'Saturx lapsx, 2, 8).
C'est de ce dernier théologien que s'est inspiré Pascal, aussi bien d'ailleurs que Bossuet dans tout son Traité de la Concupiscence.
4. Ent. : mais où, après s'être reposés en paix, ils tendent la main...
5. Traduction presque littérale du Commentaire de saint Augustin sur le Psaume CXXXVI; mais on y sent passer un souffle ardent de poésie mystique, qui fait de ce fragment le digne pendant du Mystère de Jésus.
6. A la terreur du mondain qui voit s'écouler toutes les choses périssables que les torrents entraînent (Cf.
IX, 9), Pascal oppose, avec un profond accent d'émotion personnelle, l'humble sécurité du chrétien que porte k fleuve mystique de la grâce jusqu'aux porches de la sainte Hiérusalem.
O sainte Sion, où tout est stable et où rien ne tombe! Il faut s'asseoir sur les fleuves, non sous ou dedans, mais dessus; et non debout, mais assis ; pour être humble étant assis, et en sûreté étant dessus. Mais nous serons debout dans les porches de Hiérusalem.
Qu'on voie si ce plaisir est stable ou coulant : s'il passe, c'est un fleuve de Babylone. (XXIV, 33 bis.)
16. La volonté propre ' ne se satisfera jamais, quand elle aurait pouvoir de tout ce qu'elle veut; mais on est satisfait dès l'instatit qu'on y renonce. Sans elle, on ne peut être malcontent; f>ar elle, on ne peut être content. (XXIV, 39.)
17. ...La vraie et unique vertu est donc de se haïr, car on est haïssable par sa concupiscence, et de chercher un être véritablement aimable pour l'aimer. Mais, comme nous ne pouvons aimer ce qui est hors de nous, il faut aimer un être qui soit en nous, et qui ne soit pas nous, et cela est vrai d'un chacun de tous les hommes. Or il n'y a que l'être universel qui soit tel. Le royaume de Dieu est en nous : le bien universel est en nous-mêmes, et ce n'est pas nous*. (XXIV, 39^.)
18. Il est injuste qu'on s'attache à moi ', quoiqu'on le fasse avec plaisir et volontairement. Je tromperais ceux à qui j'en ferais naître le désir; car je ne suis la fin de personne, et n'ai pas de quoi les satisfaire. Ne suis-je pas prêt à mourir? Et ainsi l'objet de leur attachement mourra donc. Comme je serais coupable de faire croire une fausseté, quoique je la persuadasse doucement, et qu'on la crût avec plaisir, et qu'en cela on me fît plaisir : de même, je suis coupable de me faire aimer, et si j'attire les gens à s'attacher à moi. Je dois avertir ceux qui seraient prêts à oonsentir au mensonge, qu'ils ne le doivent pas croire, quelque avantage qui m'en revînt; et de même, qu'ils ne doivent pns s 'attacher à moi; car il faut qu'ils passent leur vie et leurs soins à plaire à Dieu ou à le chercher ♦. (XXIV, 39 ter.)
19. C'est être superstitieux, de mettre son espérance dans les for-
1. La volonté égoïste : qu'on y renonce, dit Pascal, et sur-le-champ, on cessera « d'être niakontent. »
2. Pascal fonde la doctrine de l'ascétisme chrétien sur la même parole qui lui a servi à établir le caractère spiritualiste de l'Évangile : « Le royaume de Dieu ne vient pas de manière à frapper les regards. On ne dira pas .' Il est ici ou il est là. Car voici, le royaume de Dieu est au dedans de vous. » (Luc, XVII, 20.)
3. Il n'est pas difficile de démêler un secret mouvement d'amour chrétien et de tendresse surnaturelle
jusque dans cette appréhension austère que trahit Pascal d'être aimé par les siens d'une affection trop humaine.
4. Tel fut, au témoignage de sa sœur, le règlement intime de Pascal, en ses dernières années de vie mortifiée et ascétique : Vouloir se faire aimer des autres, disait-il, c'est une faute sur laquelle on ne s'examine pas assez, parce qu'on n'en conçoit pas assez la grandeur, et qu'on ne considère pas qu'en fomentant et souffrant ces attachements on occupe un cœur qui ne doit être qu'à Dieu seul.
malités'; mais c'est être superbe, de ne vouloir s'y soumettre. (XXIV, 40.)
20. Si c'est un aveuglement surnaturel de vivre sans chercher ce qu'on est, c'en est un terrible de vivre mal en croyant Dieu *. (XXIV, 57 bis.)
21. Morale. Dieu ayant fait le ciel et la terre, qui ne sentent point le bonheur de leur être, il a voulu faire des êtres qui le connussent, et qui composassent un corps de membres pensants ?. Car nos membres ne sentent point le bonheur de leur union, de leur admirable intelligence, du soin que la nature a d'y influer* les esprits et de les faire croître et durer. Qu'ils seraient heureux s'ils le sentaient, s'ils le voyaient. Mais il faudrait pour cela qu'ils eussent intelligence pour le connaître, et bonne volonté pour consentir* à celle de l'âme universelle ♦. Que si ayant reçu l'intelligence, ils s'en ser\'aient à retenir en eux-mêmes la nourriture, sans la laisser passer aux autres membres, ils seraient non seulement injustes, mais encore misérables et se haïraient plutôt que de s'aimer 5 ; leur béatitude, aussi bien que leur devoir, consistant à consentir à la conduite de l'âme entière à qui ils appartiennent, qui les aime mieux ^ qu'ils ne s'aiment euxmêmes. (XXIV, 59.)
22. Être membre, est n'avoir de vie, d'être et de mouvement que par l'esprit du corps et pour le corps 7. Le membre séparé, ne voyant plus le corps auquel il appartient, n'a plus qu'un être périssant et mourant.
Cependant il croit être un tout, et ne se voyant point de corps dont il dépende, il croit ne dépendre que de soi, et veut se faire centre et corps lui-même. Mais n'ayant point en soi de principe de vie, il ne fait que s'égarer et s'étonne dans l'incertitude de son être,
Comme certaines pratiques de piété
2. Comme les pécheurs et les mauvais chrétiens. L'Apologie de Pascal ne devait pas seulement s'adresser aux incrédules : elle devait contenir aussi un véritable traité de morale chrétienne.
5. Commentaire du mot de l'Apôtre : « Comme le corps est un et a plusieurs membres, et comme tous les membres du corps, malgré leur nombre, ne forment qu'un seul corps, ainsi en est-il du Christ... Vous êtes le corps du Christ et vous êtes ses membres chacun pour sa part. » (I Cor., XII, 12, 27.)
4. Universelle en ce sens que l'âme gouverne à la fois tous les membres.
C'est, appliquée aux plus hauts
objets de la théologie, la fable bien connue de Ménénius Agrippa, tour à tour reprise par Rabelais dans Pantagruel, par Shakespeare dans Coriolan, par La Fontaine dans les Membres et l'Estomac :
Bientôt les pauvres gens tombèrent en lan*
[gnenr;
H ne se forma plus de nouveau sang ao
[coeur.
Chaque membre en sonffirit, les forces se
[perdirent.
6. L'âme n'aime les membres que parce qu'ils concourent à la vie toûle de l'être, et ainsi elle les aime d'tm amour plus légitime et plus noble que ne l'est l'attachement égoïste des membres à leur propre conservation.
Le corps, ici comme dans saint Paul, est Jésus-Christ
et sentant bien qu'il n'est pas corps, et cependant ne voyant point qu'il soit membre d'un corps. Enfin, quand il vient à se connaître, il est comme revenu chez soi, et ne s'aime plus que pour le corps; il plaint ses égarements passés.
Il ne pourrait pas par sa nature aimer une autre chose, sinon pour soi-même et pour se l'asservir, parce que chaque chose s'aime plus que tout. Mais en aimant le corps, il s'aime soi-même ', parce qu'il n'a d'être qu'en lui, par lui et pour lui : qui adhxret Deo tinus spiritus est » (XXIV, 59 bis.)
23. Le corps aime la main; et la main, si elle avait une volonté, devrait s'aimer de la même sorte que l'âme l'aime. Tout amour qui va au-delà est injuste.
Adhxrens Deo unus spiritus est. On s'aime, parce qu'on est membre de Jésus-Christ. On aime Jésus-Christ, parce qu'il est le corps dont on est membre. Tout est un, l'un est l'autre, comme les trois personnes 3. (XXIV, 59 ter.)
24. Membres. Commencer par là. Pour régler l'amour qu'on se doit à soi-même, il faut s'imaginer un corps plein de membres pensants, car nous sommes membres du tout, et voir comment chaque membre devait s'aimer, etc..
Si les pieds et les mains avaient une volonté particulière, jamais ils ne seraient dans leur ordre qu'en soumettant cette volonté particulière à la volonté première qui gouverne le corps entier. Hors de là, ils sont dans le désordre et dans le malheur : mais en ne voulant que le bien du corps, ils font leur propre bien *. (XXIV, 60.)
Il faut n'aimer que Dieu et ne haïr que soi
Si le pied avait toujours ignoré qu'il appartînt au corps, et qu'il y eût un corps dont il dépendît, s'il n'avait eu que la connaissance et l'amour de soi, et qu'il vînt à connaître qu'il appartient à un corps duquel il dépend, quel regret, quelle confusion de sa vie passée, d'avoir été inutile au coqjs qui lui a influé* sa vie, qui l'eût anéanti,
V. Gr., II
2. « Celui qui s'attache au Seigneur est avec lui un seul esprit. i> (I Cor., VI, 17.)
3. Ainsi la psychologie et la morale de Pascal se rejoignent à sa théologie. Nul n'a mieux pratiqué cette maxime d'un chrétien : Recourir aux mystères les plus élevés même dans les cas les plus humbles ; donner le motif le plus sublime aux devoirs les plus modestes, la consolation la plus haute aux plus légères souffrances, la raison la plus profonde aux pratiques les plus humbles.
Saint Paul avait dit avec une
vivacité non moins piquante : a Si le pied disait : Parce que je suis une main, je ne suis pas du corps, — ne serait-il pas du corps pour cela? Et si l'oreille disait : Parce que je ne suis pas un œil, je ne suis pas du corps — ne serait-elle pas du corps? » (I Cor., XIII, 15.) Épictète avait employé une image semblable (II, 19), mais tandis, que le stoïcien se contentait d'inculquer par là le devoir de la subordination sociale, saint Paul et Pascal insistent sur le devoir qu'a l'homme de se renoncer lui-même pour n'aimer que le tout dont il est un membre.
s'il l'eût rejeté et séparé de soi comme il se séparait de lui ! Quelles prières d'y être conservé! et avec quelle soumission se laisserait-il gouverner à la volonté qui régit le corps, jusqu'à consentir à être retranché s'il le faut ! Ou il perdrait sa qualité de membre ; car il faut que tout membre veuille bien périr pour le corps, qui est le seul pour qui tout est. (XXIV, 60 his.)
26. Pour faire que les membres soient heureux, il faut qu'ils aient une volonté, et qu'ils la conforment au corps. (XXIV, 60 ter.y
27. Il est vrai qu'il y a de la peine en entrant dans la piété. Maiscette peine ne vient pas de la piété qui commence d'être en nous^ mais de l'impiété qui y est encore. Si nos sens ne s'opposaient pas à la pénitence, et que notre corruption ne s'opposât pas à la pureté de Dieu, il n'y aurait en cela rien de pénible pour nous. Nous ne souffrons qu'à proportion que le vice, qui nous est naturel, résiste à la grâce surnaturelle. Notre cœur se sent déchiré entre ces efforts contraires. Mais il serait bien injuste d'imputer cette violence à Dieu qui nous attire, au lieu de l'attribuer au monde qui nous retient. C'est comme un enfant, que sa mère arrache d'entre les bras des voleurs, doit aimer, dans la peine qu'il souffre, la violence amoureuse et légitime de celle qui procure sa liberté, et ne détester que la violence impérieuse et tyrannique de ceux qui la retiennent injustement". La plus cruelle guerre que Dieu puisse faire aux hommes en cette vie est de les laisser sans cette guerre qu'il est venu apporter : Je suis venu apporter la guerre, dit-il ; et, pour instruire de cette guerre : Je suis venu apporter h fer et le Jeu''. Avant lui, le monde vivait dans une fausse paix. (XXIV, 61 ter.^
28. La loi n'a pas détruit la nature; mais elle l'a instruite : la grâce n'a pas détruit la loi ; mais elle l'a fait exercer. La foi reçue au baptême est la source de toute la vie du chrétien et des convertis 3. (XXIV, 63.)
29. J'aime la pauvreté, parce que Jésus-Christ l'a aimée +. J'aime les biens, parce qu'ils donnent le moyen d'en assister les misérables 5.
r. Analyse pénétrante à la fois et poétique des changements que le christianisme a introduits dans l'âme humaine : en lui donnant le sentiment du péché, il l'a rendue plus compliquée et plus riche et l'a en quelque manière approfondie. Pascal ne craint pas ici la comparaison avec Chateaubriand qui a repris plus d'une fois la même idée. (Cf. Génie, II, 2, I et sq.)
Matt., X, 54; Luc, XII
3. Le chrétien est donc sorti de l'ordre de la nature pour entrer dans l'ordre de la grâce, et quoi qu'il fasse, il ne peut plus redevenir païen.
4. La profession de foi commeiiçaii par ces mots que Pascal a barrés •, « J'aime tous les hommes commemes frères, parce qu'ils sont tousrachetés. »
5. L'amour de la pauiretè, un des traits caractéristiques de ce qu'on peut appeler la sainteté de Pascal.
0 II s'écriait quelquefois, rapporte sa sœur : Si j'a%-ais le cœur aussi pauvre que l'esprit, je serais bienheureux, car je suis merveilleusement persuadé que la pauvreté est un grand moyen pour faire son salut. » Od devine par là quelle joie ce dut être pour lui de recueillir chez lui des in-
Je garde fidélité à tout le monde '. Je [ne] rends pas le mal à ceux qui m'en font; mais je leur souhaite une condition pareille à la mienne, où l'on ne reçoit pas de mal ni de bien de la part des hommes. J'essaie d'être juste ^, véritable, sincère et fidèle à tous les hommes, et j'ai une tendresse de cœur pour ceux que Dieu m'a unis plus étroitement; et soit que je sois seul, ou à la vue des hommes, î'ai en toutes mes actions la vue de Dieu qui doit les juger et à qui je les ai toutes consacrées. Voilà quels sont mes sentiments ; et je bénis tous les jours de ma vie mon Rédempteur qui les a mis en moi, et qui, d'un homme plein de faiblesse, de misère, de concupiscence, d'orgueil et d'ambition, a fait un homme exempt de tous ces maux par la force de sa grâce, à laquelle toute la gloire en est due, n'ayant de moi que la misère et l'erreur '. (XXIV, 69.)
30. Pour faire d'un homme un saint, il faut bien que ce soit la grâce, et qui en doute ne sait ce que c'est que saint et qu'homme. (XXIV, 74.)
31. Tout nous peut être mortel, même les choses faites pour nous servir ; comme, dans la nature, les murailles peuvent nous tuer, et les degrés nous tuer, si nous n'allons avec justesse.
Le moindre mouvement importe à toute la nature; la mer entière change pour une pierre. Ainsi, dans la grâce, la moindre action importe pour ses suites à tout *. Donc tout est important.
En chaque action, il faut regarder, outre l'action, notre état présent, passé, futur, et des autres 5 à qui elle importe et voir les liaisons de toutes ces choses. Et lors on sera bien retenu. (XXIV, 79.)
32. Le juste agit par foi dans les moindres choses : quand il reprend ses serviteurs, il souhaite leur conversion par l'esprit de Dieu, et prie Dieu de les corriger, et attend autant de Dieu que de
■digents jusqu'à ses derniers jours et de leur céder même enfin son propre lit pour aller mourir chez son beaufrère.
1. Première rédaction : « Je garde fidélité et justice. » Le sentiment d'humilité qui a inspiré cette correction n'est pas douteux.
2. « Ne pouvant communier dans le Chef (en recevant l'Eucharistie), je voudrais bien, disait-il pendant sa maladie, communier dans les membres »
(en assistant les pauvres).
3. Ceux qui ont comparé cet examen de conscience de Pascal avec la prière du pharisien dans l'Évangile n'ont pas vu que l'un rapporte à luimême le mérite de ses oeuvres, tandis
que l'autre, faisant remonter toute gloire à Dieu, ne reconnaît en lui que misère et péché.
4. Importante théorie morale fondée sur une conception très scientifique de l'univers. De même que le moindre mouvement imprimé en un point quelconque de la matière, a, de molécule en molécule, un retentissement incalculable, de même chacune de nos actions entraine après elle des conséquences de tout genre qui la dépassent infiniment.
5. Ent. : et l'état présent, passé et futur des autres. C'est, comme on le voit, dans toute sa force et sa grandeur, la doctrine moderne de la solidarité morale.
ses répréhensions, et prie Dieu de bénir ses corrections. Et ainsi aux autres actions. (XXV, 54.)
33. ...De tout ce qui est sur la terre, il ne prend part qu'aux déplaisirs,' non aux plaisirs. Il aime ses proches, mais sa charité ne se renferme pas dans ces bornes, et se répand sur ses ennemis, et puis sur ceux de Dieu. (XXV, 54 bis.)
34. Pourquoi Dieu a établi la prière. — 1° Pour communiquer à ses créatures la dignité de la causalité '. 2° Pour nous apprendre de qui nous tenons la vertu. 30 Pour nous faire mériter les autres vertus par travail; mais pour se conserver la prière, Dieu donne la prière à qui il lui plaît». — Objection. Mais on croira qu'on tient la prière de soi. — Cela est absurde, car puisque, ayant la foi, on ne peut pas avoir les vertus, comment aurait-on la fois ? Y a-t-il pas* plus de distance de l'infidélité à la foi que de la foi à la vertu? (XXV, 55.)
35. Dieu ne doit que suivant ses promesses. Il a promis d'accorder la justice aux prières 5 : jamais il n'a promis les prières qu'aux enfants de la promesse '. (XXV, 55 bis.)
36. On ne s'ennuie point de manger et dormir tous les jours, car la faim renaît, et le sommeil : sans cela on s'en ennuierait. Ainsi, sans la faim des choses spirituelles, on s'en ennuie. Faim de la justice; béatitude huitième '. (XXV, 70.)
37. Il n'est pas bon d'être trop libre. Il n'est pas bon d'avoir toutes les nécessités. (XXV, 72.)
38. L'espérance que les chrétiens ont de posséder un bien infini est mêlée de jouissance aussi bien que de crainte : car ce n'est pas comme ceux qui espéreraient un royaume, dont ils n'auraient rien étant sujets^; mais ils espèrent la sainteté, l'exemption d'injustice, et ils en ont quelque chose. (XXV, 73.)
1. La grâce de bien faire n'étant donnée qu'à la suite de la prière, la créature se trouve ainsi élevée à la dignité de cause et associée en quelque manière à la causalité divine.
2. C'est la doctrine des conciles d'Orange et de Trente, que les premières grâces, celles qui mènent à îa foi et incitent à la prière, sont des dons gratuits de Dieu.
5. Ent. : la foi qui inspire la prière? — Le premier mouvement qui nous porte à prier est donc d'ordre surnaturel.
En disant : « Demandez et vous
recevrez », il a promis de faire droit à nos prières.
6. Mais il n'y a de véritables prières que celles qui sont faites par les enfants de la promesse, c'est-à-dire, celles qui sont inspirées par Dieu lui-même.
C'est toujours le mot profond de saint Augustin : o Seigneur, donne-moi ce que tu m'ordonnes et ordonne-moi es que tu veux. »
7. « Bienheureux ceux qui souffrent persécution pour la justice, car le royaume des cieux est à eux. »
{Malt., V, 9.)
8. Nouvelle application du texte évangélique : « Le royaume de Dieu
39. La Sagesse nous envoie à l'enfance : nisi efficiatnini sicut parviili \ (XXV, 86.)
40. Les vrais chrétiens obéissent aux folies '■ néanmoins, non pas qu'ils respectent les folies, mais l'ordre de Dieu, qui, pour la punition des hommes, les a asservis à ces folies. Omnis creatiira suhjecta est vanitati. Liherahitur 3.
Ainsi saint Thomas* explique le lieu de saint Jacques sur la préférence des riches s, que, s'ils ne le font' dans la vue de Dieu, ils sortent de l'ordre de la religion. (XXV, lOj.)
41. Abraham ne prit rien pour lui, mais seulement pour ses serviteurs 7 ; ainsi le juste ne prend rien pour soi du monde, ni des applaudissements du monde; mais seulement pour ses passions, desquelles il se sert comme maître, en disant à l'une : Va, et [à l'autrej Viens ^. Sub te erit appetitus tuus^.
Les passions ainsi dominées sont vertus. L'avarice, la jalousie, la colère. Dieu même [se] les attribue; et ce sont aussi bien vertus que la clémence, la pitié, la constance, qui sont aussi des passions. Il faut s'en servir comme d'esclaves, et leur laissant leur aliment, empêcher que l'âme n'y en prenne, car, quand les passions sont les maîtresses, elles sont vices, et alors elles donnent à l'âme de leur aliment, et l'âme s'en nourrit et s'en empoisonne '°. (XXV, 104.)
est au dedans de nous. » Le chrétien possède dès ici-has la vie éternelle ; plus il est chrétien , plus il fait entrer d'éternité et de béatitude dans son esprit et dans son cœur.
1. "Si vous ne devenez comme de petits enfants, (dit Jésus, qui est la Sagesse), vous n'entrerez pas dans le royaume des cieux. » {\latt., XVIII,
Les conventions sociales, les
préséances mondaines, etc.
5. « La création a été soumise à la vanité... elle sera affranchie de la servitude de la corruption pour avoir part à la liberté de la gloire des enfants de Dieu. » Saint Paul qui fait !>ux chrétiens un devoir si rigoureux de la soumission (Eph., VI) est le même qui ne cesse de vanter leur liberté souveraine. {Rom., VI, 20; VIII, 14, etc.)
S. Th., Sum. Tbeol
5. « Supposé qu'il entre dans votre assemblée un homme avec un anneau d'or et un habit magnifique, et qu'il y entre aussi un pauvre misérable-
ment vêtu ; si tournant vos regards vers celui qui porte l'habit magnifique, vous lui dites : Assieds-toi ici à cette place d'honneur, et si vous dites au pauvre : Toi, tiens-toi là debout, ou assieds-toi au-dessous de mon marchepied, ne faites-vous pas acception de personne? » (Jac., II, 2, sq.)
6. Ent. : en disant que si les chrétiens ne le font, n'agissent ainsi...
Après la défaite du roi de Sodome. {Gen., XIV
8. Ce sont les mots du centurion de l'Evangile à ses soldats. (Matt., VIII, 9.)
9. « Le péché se couche à ta porte et ses désirs se portent vers toi ; mais toi. tu tiendras sous toi tes désirs. » {Gen., IV, 4-)
10. Tandis que le stoïcien considère les passions comme essentiellement mauvaises, Pascal, d'accord en cela avec Aristote, les tient pour des force.» utiles que l'homme peut et doit maîtriser L'ascétisme chrétien, on le voit, n'a rien de commun avec l'indifférence ou l'ataraxie stoïcienne.
42. On ne s'éloigne [de Dieu] qu'en s'éloignant de la charité. Nos prières et nos vertus sont abomination devant Dieu, si elles ne sont les prières et les vertus de Jésus-Christ. Et nos péchés ne seront jamais l'objet de la [miséricorde], mais de la justice de Dieu, s'ils ne sont ceux de Jésus-Christ '. Il a adopté nos péchés, et nous a admis à son alliance; car les vertus lui sont propres, et les péchés étrangers ; et les vertus nous sont étrangères, et nos péchés nous sont propres.
-^Changeons la règle que nous avons prise jusqu'ici pout juger de ce qui est bon. Nous en avions pour règle notre volonté, prenons maintenant la volonté de Dieu : tout ce qu'il veut nous est bon et juste, tout ce qu'il ne veut... '. .-^^ / .' r <- ''/■-<'-
Tout ce que Dieu ne veut pas est défenduTpLes péchés sont défendus par la déclaration générale que Dieu a'^ite qu'il ne les voulait pas. Les autres choses qu'il a laissées sans défense générale, et qu'on appelle par^ cette raison permises, ne sont pas néanmoins toujours permises.[Car quand Dieu en éloigne quelqu'une de nous 3 et que par l'événement, qui est une manifestation delà volonté de Dieu, il paraît que Dieu ne veut pas que nous ayons cette chose, cela nous est défendu alors comme le péché, puisqu^a volonté de Dieu est que nous n'ayons non plus l'un que l'autre^Il y a cette différence seule entre ces deux choses, qu'il est sûr que Dieu ne voudra jamais le péché, au lieu qu'il ne l'est pas qu'il ne voudra jamais l'autre. Mais tandis que ♦ Dieu ne la veut pas, nous la devons regarder comme péché, tandis que 5 l'absence de la volonté de Dieu, qui esj seule toute la bonté et toute la justice, la rend injuste et mauvais^ (XXV, 105.)
43. Nous implorons la miséricorde de Dieu, non afin qu'il nous
laisse en paix dans nos vices, maïs afin qu'il nous en délivre. (XXV ,^
44. Si Dieu nous donnait des maîtres de sa main, oh ! qu'il leur faudrait obéir de bon cœur ! La nécessité et les événements en sont infailHblement. (XXV, 115.)
45. Eritis sicut dii,scientes honum et malum^. Tout le monde fait le dieu en jugeant : Cela est bon ou mauvais ; et s'affligeant ou se réjouissant trop des événements. (XXV, 114).
Toujours au sens de tant que
mzis puisqite serait plus clair.
6. « Vous serez comme des dieux, sachant le bien et le mal. » L'orgueil qui a causé la chute du premier homme reste, aux yeux de Pascal, là tentation la plus dangereuse pour les enfants d'Adam , et il en démêle jusque dans nos jugements les plus insignifiants l'influence subtile.
46. Faire les petites choses comme grandes, à cause de la majesté de Jésus-Christ qui les fait en nous, et qui vit notre vie ; et les grandes comme petites et aisées, à cause de sa toute-puissance. (XXV, 115.)
47. Dignior plagis quant oscuîis,non timeo quia atno^. (Ms., p. 467.)
ARTICLE XXIII Les Miracles et la Défense de Port-Royal*.
Discerner doctrine et morale (z). Toute la créance est sur les miracles (/). Les miracles plus démonstratifs que les prophéties (6). Devoir réciproque entre Dieu et les hommes (9). Pas de miracles en faveur de l'erreur (11). Les miracles discernent aux choses douteuses (15). Miracles de l'Antéchrist (18). Il y en a de vrais, parce qu'il y en a de faux {23). Réponse aux adversaires de P. R. (2j, 28). Les fuifs, les hérétiques et les mauvais chrétiens {jd). Le pays de la vérité (31). La sainte Epine (^é). L'hérésie est l'exclusion d'une vérité {42). Faire profession des deux contraires {46). La grâce et la nature (47). La probabilité des casiiistes(48, jo, ji). Saint Athanase(4p). Délai d'absolution (Ji). Persécution du silence (SS)- Le pape est le premier (60). J.-C. mort pour tous les hommes (60). Église, pape (64). Morale universelle et morale des casuistes (48). La prêtrise (66). On s'appuie sur le sable (6p). Les adorateurs inconnus (7^).
1. Conimeuceiiieni. ...Les miracles discernent la doctrine', et la doctrine discerne les miracles •♦,
1. « Méritant des coups plus que des baisers, je ne crains pas parce que j'aime. » On ne croit pas se tromper en attribuant cette phrase à Pascal lui-même.
2. La plupart des pensées de cet article semblent moins se rapporter à l'Apologie de la Religion en général qu'à un petit traité sur les Miracles, à une sorte de Lettre Trovinciale que Pascal se proposait d'écrire à l'occasion du Miracle de la sainte Ëpine.
(Voir Introd., p. xvii.)
Aussi est-il à peine besoin de remarquer que le jansénisme de cet article ne tombe pas moins que celui des Provinciales sous le coup des condamnations de l'Eglise, et les diverses pro-
positions qui s'y rattachent sur l'autorité du pape ou le miracle de la sainte Épine ne sauraient évidemment pas plus se défendre en saine théologie que les thèses de Jansénius ou de Saint-Cyran.
3. Les miracles rendent témoignage en faveur d'une doctrine méconnue et montrent qu'elle vient de Dieu. « Si vous ne m'en croyez pas, croyez-en les œuvres que je fais. »
(Joan., X, 38.)
4. Les miracles faits à l'appui d'une doctrine que Dieu condamne ne peuvent être de Dieu et sont de faux miracles, ou, comme dit Tertullien, des miracles sans autorité, exaiictorata miractila. (c. Me, III, 3.)
Il y [en] a de faux et de vrais. Il faut une marque pour les connaître ; autrement, ils seraient inutiles. Or, ils ne sont pas inutiles, et sont au contraire fondement'. Or, il faut que la règle qu'il nous donne = soit telle, qu'elle ne détruise pas la preuve que les vrais miracles donnent de la vérité 3, qui est la fin principale des miracles.
Moïse en a donné deux : que la prédiction n'arrive pas, Deut., XVIII [22], et qu'ils ne mènent point à l'idolâtrie'*, Deut., xiii [4];^ et Jésus-Christ une s.
Si la doctrine règle les miracles, les miracles sont inutiles pour lai doctrine. Si les miracles règlent'...
1 bis. Si les miracles sont vrais, pourra-t-on persuader toute doctrine? Non, car cela n'arrivera pas. Si Angélus. ..t.
1 ter. Règle. Il faut juger de la doctrine par les miracles, il faut juger des miracles par la doctrine. Tout cela est vrai, mais cela ne se contredit pas. Car il faut distinguer les temps*.
2. Dans' le vieux Testament, quand on vous détournera de Dieu. Dans le nouveau, quand on vous détournera de Jésus- Christ. Voilà les occasions d'exclusion à la foi des miracles marquées. Il ne faut pas y donner d'autres exclusions.
... S'ensuit-il de là'° qu'ils avaient droit d'exclure tous les prophètes qui leur sont venus? Non. Ils eussent péché en n'excluant pas ceux qui niaient Dieu, et aussi péché d'exclure ceux qui ne niaient pas Dieu.
Suppl. : de notre croyance
2. Ent. : que Dieu nous donne pour discerner les miracles vrais d'avec les faux.
3. Si cette règle était par exemple qu'il faut toujours juger des miracles par la doctrine, les miracles ne serviraient plus à rien.
4. Si une prédiction ne s'accomplit pas, elle n'est pas de Dieu ; si les miracles mènent à l'idolâtrie, de même.
5. « Il n'est pas possible qu'un homme fasse un miracle en mon nom et qu'en même temps il parle mal de moi. » {^farc., IX, 38.)
6. Suppl. : si les miracles règlent seuls la croj'ance, on risquera de tomber dans l'erreur, que semblent appuyer parfois certains prodiges.
7. « Si un ange du ciel venait nous annoncer un autre évangile, qu'il soit anathème. » (Gai., i, 8.) Dieu ne
peut donc permettre à l'erreur de produire assez de miracles pour se faire croire.
8. Les théologiens distinguent, en effet, les miracles qui sont les signesd'une mission divine et n'ont pas besoin d'être contrôlés par la doctrine, et les miracles qui n'ont plus ensuite qu'un but d'édification et sont moins des motifs de croire que des grâces extraordinaires.
9. Suppl. : Règles pour discerner les miracles. Il est remarquable que Pascal ne cherche nulle part à i«/j«jr lemiracle, et ne s'occupe que des signes auxquels on peut le reconnaître et de la portée doctrinale qu'il peut avoir.
10. Ent. : En recommandant aux Juifs de ne pas croire les faux prophètes, Moïse entendait-il par là dirt aux Juifs...
D'abord donc qu'on voit un miracle, il faut ou se soumettre, ou avoir d'étranges marques du contraire. Il faut voir s'il nie un Dieu, ou Jèsus-Christ, ou l'Église.
3. S'il n'y avait point de faux miracles, il y aurait certitude. S'il n'y avait point de règle pour les discerner, les miracles seraient inutiles, et il n'y aurait pas de raison de croire. Or, il n'y a pas humainement de certitude humaine, mais raison'.
4. Toute religion est fausse, qui, dans sa foi, n'adore pas un Dieu comme principe de toutes choses, et qui, dans sa morale, n'aime pas un seul Dieu comme objet de toutes choses.
5. Les Juifs avaient une doctrine de Dieu comme nous en avons une de Jésus-Christ, et confirmée par miracles; et défense de croire à tous faiseurs de miracles, et, de plus, ordre de recourir aux grands-prêtres, et de s'en tenir à eux-. Et ainsi toutes les raisons que nous avons pour refuser de croire les faiseurs de miracles, ils les avaient à l'égard de leurs prophètes. Et cependant ils étaient très coupables de refuser les prophètes, à cause de leurs miracles, et n'eussent point été coupables s'ils n'eussent point vu les miracles : Nisi fecissem, peccatum non haberent '. Donc toute la créance est sur les miracles.
5 bis. La prophétie n'est point appelée miracle*.
6. Les preuves que Jésus-Christ et les apôtres tirent de l'Écriture ne sont pas démonstratives ; car ils disent seulement que Moïse a dit qu'un prophète viendrait, mais ils ne prouvent pas par là que ■ce soit celui-là, et c'était toute la question. Ces passages ne servent donc qu'à montrer qu'on n'est pas contraire à l'Ecriture, et qu'il n'y paraît point de répugnance, mais non pas qu'il y ait accord. Or cela suffit, exclusion de répugnance, avec miracles.
7. Jésus-Christ dit que les Écritures témoignent de lui, mais il ne montre pas en quoi.
Même les prophéties ne pouvaient pas prouver Jésus-Christ pen-
1 . Les vérités morales et religieuses ne comportent pas humainement, selon Pascal, de démonstrations absolues; nous n'avons que des raisons de -croire ; mais c'est ce qui rend notre foi méritoire.
2. « L'homme qui, par orgueil, n'écoutera pas le prêtre, placé là pour servir l'Eternel, ton Dieu, sera puni de mort. » (Deut., XVII, 22; cf.
Matt., II, 7.)
3. « Si je n'avais pas fait parmi eux des œuvres que nul autre n'a faites, ils n'auraient pas de péché. »
(Joan., XV, 24.)
4. Et ainsi, bien que toute prophétie soit un miracle, on est autorisé, par l'Écriture, à distinguer de la preuve des prophéties la preuve des miracles comme plus directement démonstrative.
dant sa vie '. Et ainsi on n'eût pas été coupable de ne pas croire en lui avant sa mort, si les miracles n'eussent pas suffi sans la doctrine. Or ceux qui ne croyaient pas en lui encore vivant étaient pécheurs, comme il" le dit lui-même, et sans excuse'. Donc il fallait qu'ils eussent une démonstration à laquelle ils résistassent 3. Or ils n'avaient pas la nôtre, mais seulement les miracles; donc ils suffisent, quand la doctrine n'est pas contraire, et on doit y croire.
8 Jésus-Christ a vérifié qu'il était le Messie, jamais en vérifiant sa doctrine sur l'Écriture et les prophéties*, et toujours par ses miracles. Il prouve qu'il remet les péchés, par un miracle 5.
Nicodème reconnaît, par ses miracles, que sa doctrine est de Dieu : Scimiis quia vcnisti a Deo viagister ; nenio enim potestfacere qita tu facis, nisi fuerit Deus ciim illo *. Il ne juge pas des miracles par la doctrine, mais de la doctrine par les miracles.
9. Il y a un devoir réciproque entre Dieu et les hommes. Il faut lui pardonner ce mot : « Ouid dehuiTln; « Accusez-moi », dit Dieu dans Isaïe. Dieu doit accomplir ses promesses, etc.
Les hommes doivent à Dieu de recevoir la religion qu'il leur envoie. Dieu doit aux hommes de ne les point induire en erreur. Or lisseraient induits en erreur, si les faiseurs [de] miracles* annonçaient une doctrine qui ne parût pas visiblement fausse aux lumières du sens commun, et si un plus grand faiseur de miracles n'avait déjà averti de ne les pas croire. Ainsi s'il y avait division dans l'Église, et que les ariens, par exemple qui se disaient fondés en l'Écriture comme les catholiques, eussent fait des miracles, et non
r. La résurrection de J.-C. et la conversion des nations, que visent les plus importantes prophéties, n'étaient pas encore accomplies et ne pouvaient, par suite, contribuer à convertir. (Cf. XIX, 3.)
2. « Mais maintenant ils n'ont aucune excuse de leur péché. » (Joan., XV, 22.)
3. Ent. : ils avaient donc nécessairement une démonstration à laquelle ils résistaient et qui leur ôtait toute excuse.
4. Lorsque J.-C. énumère ses œuvres aux envoyés de Jean {Malt., XL 5), est-ce l'accomplissement de la prophétie d'Isaïe (35), ou le simple témoignage des faits miraculeux qu'il invoque en sa faveur? C'est ce dernier avis que soutient Pascal, estimant que J.-C. produit les prophéties
comme un contrôle et non comme une preuve de sa mission.
5. « Afin donc que vous sachiez que le Fils de l'homme a le pouvoir de remettre les péchés, je te l'ordonne, lève-toi. » {Marc, H, 10.)
6. « Nous savons que tu es un docteur envoyé de Dieu, car personne ne peut faire ces miracles que tu fais, si Dieu n'est avec lui. » (Joan., III, 2.)
7. Ent. : il faut pardonner à Isaïe d'avoir parlé du devoir de Dieu, quand il a écrit : « Qu'ai-jedonc dû faire à ma vigne que je n'ai pas fait? » (V, 4.) Dieu lui-même a dit : « Accusezmoi » (/i., I, 18), et s'est représenté en mille endroits comme obligé par ses promesses.
8. Comme par exemple les sorciers de Pharaon (£".v., VU, 15) ou Simon le Magicien. {Ad., VIII, 9.)
les catholiques, on eût été induit en erreur. Car, comme un homme qui nous annonce les secrets de Dieu n'est pas digne d'être cru sur son autorité privée, et que c'est pour cela que les impies en doutent ■ ; aussi un homme qui, pour marque de la communication qu'il a avec Dieu, ressuscite les morts, prédit l'avenir, transporte les mers, guérit les malades, il n'y a point d'impie qui ne s'y rende, et l'incrédulité de Pharao et des Pharisiens est l'effet d'un endurcissement surnaturel. Quand donc on voit les miracles et la doctrine non suspecte tout ensemble d'un côté, il n'y a pas de difficulté. Mais quand on voit les miracles et doctrine suspecte d'un même côté, alors il faut voir quel est le plus clair. Jésus-Christ était suspect '.
10. Il y a bien de la différence entre tenter, et induire en erreur». Dieu tente, mais il n'induit pas en erreur. Tenter est procurer les occasions, qui, n'imposant point de nécessité, si on n'aime pas Dieu, on fera une certame chose +. Induire en erreur, c'est mettre l'homme dans la nécessité de conclure et suivre une fausseté.
11. Il est impossible, par le devoir de Dieu s qu'un homme cachant sa mauvaise doctrine, et n'en faisant paraître qu'une bonne, et se disant conforme à Dieu et à l'Église, fasse des miracles pour couler insensiblement une doctrine fausse et subtile; cela ne se peut. Et encore moins que Dieu, qui connaît les cœurs, fasse des miracles en faveur d'un tel*.
12. Il y a bien de la différence entre n'être pas pour Jésus- Christ, et le dire, ou n'être pas pour Jésus-Christ, et feindre d'en être'. Les uns * peuvent faire des miracles, non les autres?, car il est clair des uns qu'ils sont contre la vérité, non des autres; et ainsi les miracles sont plus clairs'".
13. Les miracles discernent aux choses douteuses : entre les peuples juif et païen; juif et chrétien; catholique, hérétique; calom-
Ent = de lui, de son caractère surnaturel. V. Gr
2. Ent. : sa doctrine pouvait être suspecte aux Juifs tant qu'il n'avait pas fait de miracles.
3. Nouveau tempérament à la doctrine du Dieu caché. Dieu permet bien aux faiseurs de miracles de nous éblouir et de nous tenter, mais non pas de nous induire en une erreur nécessaire.
4. Comme d'adorer les idoles ou de rejeter le Messie spirituel. Sur la construction toute latine de la phrase, V. Gr., 16.
Comme les ariens qui prétendaient appartenir à l'Eglise
10. Ent. : les miracles sont plus clairs que l'erreur de leur doctrine, et ainsi Dieu ne permettra jamais qu'ils fassent de miracles.
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niés et calomniateurs; entre les deux croix'. Mais aux hérétiques les miracles seraient inutiles, car l'Église, autorisée par les miracles, qui ont préoccupé* la créance, nous dit qu'ils n'ont pas la vraie foi. Il n'y a "pas de doute qu'ils n'y sont pas, puisque les premiers miracles de 1 Eglise excluent la foi des leurs. Il y a ainsi m.iracle contre miracle, et premiers et plus grands du côté de l'Église^.
14. Contestation : Abel, Caïn 3, Moïse, magiciens. Elie, faux-prophètes*. Jérémie, Ananias, Michée, faux-prophètes >. Jésus-Christ. Pharisiens''. Saint Paul, Barjésu ^ ; apôtres, exorcistes*; les chrétiens et les infidèles; les catholiques, les hérétiques; Élie, Enoch; Antéchrist'. Toujours le vrai prévaut en miracles. Les deux croix.
15. Jamais, en la contention * du vrai Dieu, de la vérité de la religion, il n'est arrivé de miracle du côté de l'erreur et non de la vérité".
16. Jean, vu, 40. Contestation entre les Juifs, comme entre les chrétiens aujourd'hui". Les uns croyaient en Jésus-Christ, les autres ne le croyaient pas, à cause des prophéties qui disaient qu'il devait naître de Bethléem ". Ils devaient mieux prendre garde s'il n'en était pas. Car ses miracles étant convaincants, ils devaient bien s'assurer de ces prétendues contradictions de sa doctrine à l'ucriture ; et cette obscurité ne les excusait pas, mais les aveuglait. Ainsi ceux
1. Allusion au fait célèbre, raconté par Sulpice Sévère (H/s/, sac, I, 53), que la vraie croix fut discernée par la résurrection d'un mort sous les yeux de l'impératrice Hélène.
2. C'est donc l'autorité de l'Eglise qui décide en dernier ressort et Pascal n'hésite pas ici à se séparer de certains disciples de Jansénius et de Saint-Cyran.
3. Le miracle qui discerne entre eux n'est autre que la voix de Dieu qui se déclare contre Caïn en faveur d'Abel.
4. La narration de ces deux miracles est dans V Exode (7) et dans les RohQU. 18, 38).
5. Jérémie et Michée sont seuls inspirés de Dieu et prédisent seuls la vérité, (/«r., XXVIII, 16; 3 R., XXII,
6. Allusion à la scène de la guérison du paralytîque. (Luc., V, 20.)
7. « Voici, la main du Seigneur est sur toi (dit saint Paul à Bar-jé-
sus). tu seras aveugle. » (Act., XIII, II.)
8. Quand les exorcistes juifs essayent de chasser les démons, ceuxci se jettent sur eux, les blessent et les poursuivent. (^Act., XIX, 13.)
9. L'Antéchrist, selon les apocalypses juives, doit tuer Enoch et Élie qui seront les deux témoins du Messie, et celui-ci à son tour fera périr l'Antéchrist. {Targ. Jon., in h., 11.)
10. Ent : sans qu'il n'en soit arrivé de plus grands du côté de la vérité.
a Desgens delà foule disaient
Celui-ci est vraiment le prophète.
D'autres disaient : c'est le Christ. Et d'autres disaient : est-ce bien de la Galilée que doit venir le Christ? » — Cette scène revient à l'esprit de Pascal à propos des discussions sur le miracle de la sainte Epine.
12. Sa doctrine témoignait de sa mission divine, mais l'Écriture semblait rendre un témoignage contraire, puisqu'il passait pour Nazaréen.
qui refusent de croire les miracles d'aujourd'hui, pour une prétendue contradiction chimérique, ne sont pas excusés '■.
17. Jésus-Christ guérit l'aveugle-né, et fit quantité de miracles, aux jours du sabbat. Par où il aveuglait les pharisiens, qui disaient qu'il fallait juger les miracles par la doctrine*.
« Nous avons Moïse : mais celui-là, nous ne savons d'où il est. » C'est ce qui est admirable, que vous ne savez d'où il est, et cependant il fciit de tels miracles.
Jésus-Christ ne parlait ni contre Dieu, ni contre Moïse. L'Antéclirist et les faux prophètes, prédits par l'un et l'autre Testament, parleront ouvertement contre Dieu et contre Jésus-Christ, qui n'est point caché 5. Qui serait ennemi couvert*, Dieu ne permettrait pas qu'il fît des miracles ouvertement.
18. Fondement de la religion. C'est les miracles. Quoi donc? Dieu parle-t-il contre les miracles, contre les fondements de la foi qu'on a en lui 5 ?
S'il y a un Dieu, il fallait que la foi de Dieu fût sur la terre*. Or les miracles de Jésus-Christ ne sont pas prédits par l'Antéchrist, mais les miracles de l'Antéchrist sont prédits par Jésus-Christ; et ainsi, si Jésus-Christ n'était pas le Messie, il aurait bien* induit en errcur7; mais l'Antéchrist ne peut bien* induire en erreur. Quand Jésus-Christ a prédit les miracles de l'Antéchrist, a-t-il cru détruire la foi de ses propres miracles? Moïse a prédit Jésus-Christ, et ordonné de le suivre*; Jésus-Christ a prédit l'Antéchrist, et défendu de le suivre.
Il était impossible qu'au temps de Moïse on réservât sa croyance à l'Antéchrist, qui leur était inconnu; mais il est bien aisé, au temps de l'Antéchrist, de croire en Jésus -Christ, déjà connu.
12. Les miracles sont plus importants que vous ne pensez : ils ont servi à la fondation, et serviront à la continuation de l'Église, jusqu'à l'Antéchrist, jusqu'à la fin.
1. A ceux qui soutenaient que Dieu ne pouvait faire de miracles en l'a eur de Port-Royal condamné par l'Église, Pascal allègue pour réponse le iait du miracle, et il en conclut : c'est donc que Port-Royal n'a pas été véritablement condamné.
2. Les miracles de J.-C. leur paraissaient contraires à la doctrine du repos sabbatique.
5. Ent. : qui n'est plus caché dcp,.i3 sa résurrection et continue à se ir.anifester par ses miracles.
4. Suppl. : de J.-C. et de son I^;:lis^, comme on accusait Port-
Royal de l'être. Sur la construction, V. Gr., 17.
5. Lorsque par exemple il nous met en défiance contre les miracles des faux christs et des faux prophètes. (.Ua//.. XXIV, 24.)
Suppl. : et qu'on ne pût être induit en erreur
7. Puisqu'on n'avait pas été mis en garde contre ses miracles.
8. « Le Seigneur ton Dieu t'enverra un prophète sorti comme moi de ta race et d'entre tes frères ; écoutele. » {Deut., XVIII, 15.)
20. Ou Dieu a confondu les faux miracles', ou il les a prédits; et par l'un et par l'autre il s'est élevé au-dessus de ce qui est surnaturel à notre égard ^, et nous y a élevés nous-mêmes.
21. Les miracles ont une telle force, qu'il a fallu que Dieu ait averti qu'on n'y pense point contre lui', tout clair qu'il soit qu'il y a un Diôu; sans quoi, ils eussent été capables de troubler*.
Et ainsi tant s'en faut que ces passages, Dent., xiiis, fassent* contre l'autorité des miracles, que rien n'en marque davantage la force. Et de même pour l'Antéchrist : « Jusqu'à séduire les élus, s'il était possible ».
22. Raisons pourquoi on ne croit pas. Judcei signa petunt et Graci sapientiam quanint, nos autem Jesinn crudfixiini^ . — Sed plénum signis, sed plénum sapientia; vos autem Christum non crucifixum, et religionem sine miraculis et sine sapientia.
Ce qui fait qu'on ne croit pas les vrais miracles, c'est le manque de charité. Joh. [x, 26] : Sed vos noncrcditis quia non estis exovïbusi. Ce qui fait croire les faux est le manque de charité. II Tbess., 11^.
23. Tili"«. D'où vient qu'on croit tant de menteurs qui disent qu'ils ont vn des miracles, et qu'on ne croit aucun de ceux qui disent qu'ils ont des secrets pour rendre l'homme immorUl «n pour rajeunir. Ayant considéré d'où vient qu'on ajoute tant de foi à tant d'imposteurs qui disent qu'ils ont des remèdes, jusqu'à mettre souvent sa vie entre leurs mains, il m'a paru que la véritable cause est qu'il y en a de vrais; car il ne serait pas possible qu'il y en etit tant de faux, et qu'on y donnât tant de créance, s'il n'y en avait de véritables. Si jamais il n'y eîit eu remède à aucun mal, et que tous les maux eussent été incurables, il est impossible que les hommes se fussent imaginé qu'ils en pourraient donner; et encore plus que tant d'autres eussent donné créance à ceux qui se fussent vantés d'en
Ent. : quand ils semblent dirigés contre lui
4. Pascal, grand physicien, pénétré de l'idée du déterminisme universel, sait mieux que nul autre apologiste la force probante du miracle.
5. Où Moïse déclare faux tout miracle qui mène à l'idolâtrie.
6. « Les Juifs demandent des miracles et les Grecs cherchent la sa-
gesse; nous, nous prêchons Jésus crucifié. » (ICor., i, 22.) Pascal ajoute en se tournant vers ses propres adversaires : « Mais ce Jésus est riche en miracles, riche en sagesse, tandis que vous, ce que vous prêchez, c'est un Christ non crucifié, une religion sans miracle et sans sagesse. » Ou sait qu'à Port-Royal le grand savoir théologique des jésuites, comme Petau et Sirmond, Labbe et Halloix, paraissait entaché de ce qu'on a nommé depuis rationalisme.
7. « Mais vous ne me croyez pas, parce que vous n'êtes pas du nombre de mes brebis. »
8. « Ils n'ont pas reçu en eux l'amour de la vérité pour être sauvés. »
avoir : de même que, si un homme se vantait d'empêcher de mourir, personne ne le croirait, parce qu'il n'y a aucun exemple de cela Mais comme il y [a] eu quantité de remèdes qui se sont trouvés véritables, par' la connaissance même des plus grands hommes, la créance des hommes s'est pliée par là; et cela s'étant connu possible, on a conclu de là que cela était. Car le peuple raisonne ordinairement ainsi : Une chose est possible, donc elle est ; parce que la chose ne pouvant être niée en général, puisqu'il y a des effets particuliers qui sont véritables, le peuple, qui ne peut pas discerner quels d'entre ces effets particuliers sont les véritables, les croit tous. De même, ce qui fait qu'on croit tant de faux effets de la lune, c'est qu'il y en a de vrais, comme le flux de la mer^.
Il en est de même des prophéties, des miracles, des divinations par les songes, des sortilèges, etc. Car, si de tout cela il n'y avait jamais eu rien de véritable, on n'en aurait jamais rien cru ; et ainsi, au lieu de conclure qu'il n'y a point de vrais miracles parce qu'il y en a tant de faux, il faut dire au contraire qu'il y a certainement de vrais miracles, puisqu'il y en a de faux, et qu'il n'y en a de faux que par cette raison qu'il y en a de vrais.
Il faut raisonner de la même sorte pour la religion; car il ne serait pas possible que les hommes se fussent imaginé tant de fausses religions, s'il n')' en avait une véritable. L'objection à cela, c'est que les sauvages ont une religion ; mais on répond à cela que c'est qu'ils en ont ouï parler, comme il paraît parle déluge, la circoncision, la croix de saint André, etc. î
24. Il est dit : Croyez à l'Eglise, mais il n'est pas dit : Croyez aux miracles, à cause que le dernier est naturel, et non pas le premier. L'un avait besoin de précepte, non pas l'autre.
25. ...Ces filles, étonnées de ce qu'on dit, qu'elles sont dans la voie de perdition; que leurs conlesseurs les mènent à Genève*; qu'ils leur inspin-nt que Jésus-Christ n'est point en l'Eucharistie, ni en la droite du Père : elles savent que tout cela est faux, elles s'offrent donc à Dieu en cet état : Vide si via iniqiiilaiis in me esfi. Q.u'arrive-t-il là dessus? Ce lieu qu'on dit être le temple du diable, Dieu en fait son temple. On dit qu'il en faut ôter les enfants : Dieu les y guérit. On dit que c'est l'arsenal de l'enfer : Dieu en fait le sanctuaire de ses grâces. Enfin on les menace de toutes les fureurs et de toutes les vengeances du ciel : et Dieu les comble de ses
i. Par ;= à. V. Gr., 37.
Entendue comme la Rome du protestantisme
5. « Vois si la voie de l'iniquité est en moi. » (Ps. C>;XXVII, 24.)
faveurs'. Il faudrait avoir perdu le sens pour en conclure qu'elles sont donc en la voie de perdition.
26. Pour affaiblir vos adversaires, vous désarmez toute l'Église^.
27. ...S'ils' disent que notre salut dépend de Dieu, ce sont des hérétiques. S'ils disent qu'ils sont soumis au pape, c'est une hypocrisie. S'ils sont prêts à souscrire toutes ses constitutions*, cela ne suffit pas. S'ils disent qu'il ne faut pas tuer pour une pomme 5, ils combattent la morale des catholiques. S'il se tait des miracles parmi eux, ce n'est point une marque de sainteté, et c'est au contraire un soupçon d'hérésie.
28. ...Les trois marques de la religion : la perpétuité^, la bonne vie, les miracles. Ils détruisent la perpétuité par la probabilité 7 ; la bonne vie par leur morale; les miracles, en détruisant ou leur vérité, ou leur conséquence.
Si on les croit, l'Église n'aura que faire de perpétuité, sainteté ni miracles. Les hérétiques les nient, ou en nient la conséquence ; eux de même. Mais il faudrait n'avoir point de sincérité pour les nier, ou encore perdre le sens pour nier la conséquence.
29. ...Quoiqu'il en soit, l'Eglise est sans preuve, s'ils ontraison,
30. L'Eglise a trois sortes d'ennemis : les Juifs, qui n'ont jamais été de son corps ; les hérétiques, qui s'en sont retirés; et les mauvais chrétiens, qui la déchirent au dedans.
Ces trois sortes différentes d'adversaires la combattent d'ordinaire diversement. Mais ici ils la combattent d'une même sorte. Comme
I. La défense des religieuses de P
R. a toujours admirablement inspiré Pascal. On se rappelle le sublime mouvement qui termine la XVI' Provinciale : « Pendant que ces saintes vierges adorent nuit et jour J.-C. au saint Sacrement selon leur institution, vous ne cessez nuit et jour de publier qu'elles ne croient pas qu'il soit ni dans l'Eucharistie, ni même à la droite de son Père, et vous les retranchez publiquement de l'Église, pendant qu'elles prient dans le secret pour vous et pour toute l'Église. Vous calomniez celles qui n'ont point d'oreilles pour vous ouïr, ni de bouche pour vous répondre. Mais J.-C, en qui elles sont cachées pour ne paraître qu'un jour avec lui, vous écoute et répond pour elles. On l'entend aujourd'hui, cette voix sainte et terrible,
qui étonne la nature et qui console l'Église... »
2. On estimait à P. R. que c'était discréditer tous les miracles que de contester le miracle de la sainte Épine.
Ent. : la perpétuité de la doctrine
7. Les casuistes qui enseignent qu'une opinion contraire à la tradition, mais approuvée par un seul auteur grave, peut être tenue pour probable et suivie en pratique. C'est le sujet de la V' Pi-oviiiciale.
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ils sont tous sans miracles, et que l'Église a toujours eu contre eux des miracles, ils ont tous eu le même intérêt à les éluder, et se sont tous servis de cette défaite : qu'il ne faut pas juger de la doctrine par les miracles, mais des miracles par la doctrine. Il y avait deux partis entre ceux qui écoutaient* Jésus-Christ : les uns qui suivaient sa doctrine par ses miracles; les autres qui disaient'... Il y avait deux partis au temps de Calvin*... Il y a maintenant les Jésuites 3,.. etc.
31. Ce n'est point ici le pays de la vérité : elle erre inconnue parmi les hommes. Dieu l'a couverte d'un voile, qui la laisse méconnaître à ceux qui n'entendent pas sa voix 4. Le lieu est ouvert au blasphème, et même sur des vérités au moins bien apparentes!. Si l'on^ publie les vérités de l'Évangile, on' en publie de contraires; et on obscurcit les questions, en sorte que le peuple ne peut discerner. Et on demande : Qu'avez-vous pour vous faire plutôt croire que les autres? Quel signe faites- vous? Vous n'avez que des paroles et nous aussi. Si vous aviez des miracles, bien. — Cela est une vérité, que la doctrine doit être soutenue par les miracles, dont on abuse pour blasphémer la doctrine. Et si les miracles arrivent, on dit que les miracles ne suffisent pas sans la doctrine; et c'est une autre vérité, pour blasphémer les miracles.
32. Que vous êtes aise de savoir les règles générales, pensant par là jeter le trouble, et rendre tout inutile ! On vous en empêchera, mon père ^ ; la vérité est une et ferme 9.
33. Un miracle parmi les schismatiques n'est pas tant à craindre; car le schisme, qui est plus visible que le miracle, marque visiblement leur erreur. Mais quand il n'y a point de schisme, et que l'erreur est en dispute, le miracle discerne.
34. Jean, ix ; Non est hic homo a Dco, quia sahbatum non custodit.
1. « Il chasse les démons au nom de Béelzébub. » {Matt., XII, 24.)
2. Ce furentalors les miracles d'un saint Charles Borromée et d'un saint François Xavier qu'on opposa aux doctrines calvinistes.
Port-Roj'al leur oppose le miracle de la sainte Épine
4. C'est par la même image que Pascal dans un passage déjà cité de la XVI° Provinciale traduit l'idée de miracle. V. p. 261, note I.
5. Ent : la porte est ouverte aux blasphèmes, et les vérités, sinon évidentes, du moins bien apparentes, qui
constituent la doctrine théologique de P. R., sont en butte à toutes les attaques.
L'on = les amis de P. R
7. On = les adversaires de P. R. , qui opposent les notions de liberté et de responsabilité aux idées quelque peu fatalistes de Jansénius sur la grâce et la prédestination.
8. Sans doute, le Père Annat, l'auteur du Rabat-joie des jansénistes. '
9. C. à. d. : ces deux vérités, que les miracles discernent la doctrine, et que la doctrine discerne les miracles, ne se combattent nullement.
Al a : Quomodo potest homo pcccalor hac sigiia facere ' ? Lequel est le plus clair?
Cette maison n'est pas de Dieu ; car on n'y croit pas que les cinq propositions soient dans Jansénius. — Les autres : Cette maison est de Dieu ; car il y fait d'étranges miracles. — - Lequel est le plus clair ?
Tu qiiid dkis ? Dico quia propheta est. — Nisi esset hic a Deo, nori poterat facere qiiidquam.
35. Si vous ne croyez en moi, croyez au moins aux miracles. Il les renvoie comme au plus fort^.
36. ...Il avait été dit aux Juifs, aussi bien qu'aux chrétiens, qu'ils ne crussent pas toujours les prophètes. Mais néanmoins les pharisiens et les scribes font grand état de ses miracles?, et essaient de montrer qu'ils sont faux, ou faits par le diable : étant nécessités d'être convaincus, s'ils reconnaissent qu'ils sont de Dieu.
Nous ne sommes pas aujourd'hui dans la peine de faire ce discernement. Il est pourtant bien facile à faire : ceux qui ne nient ni Dieu, ni Jésus-Christ, ne font point de miracles qui ne soient sûrs : Nemo facial virtutem in nomine vieo, et cito possit de me maie îoqui*. Mais nous n'avons point à faire ce discernement. Voici une relique sacrée. Voici une épine de la couronne du Sauveur du monde, en qui le prince de ce monde n'a point puissance, qui fait des miracles par la propre puissance de ce .sang répandu pour nous. Voici que Dieu choisit lui-même cette maison pour y faire éclater sa puissance.
Ce ne sont point des hommes qui font ces miracles par une vertu inconnue et douteuse, qui nous oblige à un difficile discernement. C'est Dieu même; c'est l'instrument de la Passion de son Fils unique, qui, étant en plusieurs lieux», choisit celui-ci, et fait venir de tous côtés les hommes pour y recevoir ces soulagements miracu leux dans leurs langueurs.
37. Les miracles ne sont plus nécessaires, à cause qu'on en a déjà. Mais quand on^ n'écoute plus la tradition?, quand on ne propose plus que le pape, quand on l'a surpris, et qu'ainsi ayant exclu la vraie source de la vérité, qui est la tradition, et ayant prévenu le pape, qui en est le dépositaire, la vérité n'a plus de liberté de paraître :
j. « Quelques pharisiens dirent ; Cet homme n'est pas de Dieu, puisqu'il n'observe pas le sabbat. D'autres dirent : C'est un prophète. Si cet homme n'était de Dieu, il ne pourrait rien £iire de pareil. »
On = les adversaires de Pascal
7. En particulier saint Augustin qui repiésente pour P. R. toute l.i tradition.
alors les hommes ne parlant plus de la vérité, la vérité doit pa'ler elle-même aux hommes. C'est ce qui arriva au temps d'Arius'.
38. Joan.,v\, 26 ; Non quia vidistis signum, sed quia saliirati estis'. Ceux qui suivent Jésus-Christ à cause de ses miracles, honorent
sa puissance dans tous les miracles qu'elle produit; mais ceux qui, en faisant profession de le suivre pour ses miracles, ne le suivent en effet que parce qu'il les console et les rassasie des biens du monde, ils déshonorent ses miracles, quand ils sont contraires à leurs commodités.
39. Juges injustes, ne faites pas des lois sur l'heure; jugez par celles qui sont établies, et par vous-mêmes. VcC quiconJitis leges iniqiiasi.
40. La manière dont l'Eglise a subsisté est, que la vérité a été sans contestation; ou, si elle a été contestée, il y a eu le pape, et sinon, il y a eu l'Église*.
41. Miracle. C'est un effet qui excède la force naturelle des moyens qu'on y emploie; et non-miracle, est un effet qui n'excède pas la force naturelle des moyens qu'on y emploie. Ainsi ceux qui guérissent par l'invocation du diable ne font pas un miracle; car cela n'excède pas la force naturelle du diable. Mais.
42. Les miracles prouvent le pouvoir que Dieu a sur les cœurs par celui qu'il exerce sur les corps.
43. Il importe aux rois et princes d'être en estime de piété et, pour cela, il faut qu'ils se confessent à vous.
44. Les jansénistes ressemblent aux hérétiques par la réformation des mœurs; mais vous leur ressemblez en mais.
1. Les miracles accomplis à Milan, au temps de saint Ambroise, par les reliques de saint Gervais et de saint Protais, contribuèrent au triomphe de la foi catholique sur l'hérésie arienne.
2. « Vous me cherchez, non parce que vous avez vu un miracle, mais parce que vous avez été rassasiés. »
3. « Malheur à ceux qui établissent des lois iniques. » {Is., X, i.)
4. Même conception théologique que dans Bossuet : « La puissance
qu'il faut reconnaître dans le Saint- Siège est si haute et si éminente, si chère et si vénérable à tous les fidèles qu'il n'y a rien au-dessus, que toute l'Eglise catholique ensemble. »([/«//« d£ /"£e.. II.)
5. On reprochait à P. R. son rigorisme calviniste : Pascal reproche aux adversaires de P. R. d'être, comme les protestants, incrédules aux miracles : « "Vous leur ressemblez en mal. »
L'Église a toujours été combattue par des erreurs contraires ', mais peut-être jamais en même temps, comme à présent. Et si elle en souffre plus, à cause de la multiplicité d'erreurs, elle en reçoit cet avantage qu'elles se détruisent.
Elle se plaint des deux, mais bien plus des calvinistes, à cause du schisme.
Il est certain que plusieurs des deux contraires sont trompés % il faut les désabuser.
La foi embrasse plusieurs vérités qui semblent se contredire. Temps de rire et de pleurer 5, etc. Responde, ne respotideas*, etc.
La source en est l'union des deux natures en Jésus-Christ.
Et aussi les deux mondes 5. La création d'un nouveau ciel et nouvelle terre ; nouvelle vie, nouvelle mort*; toutes choses doublées, et les mêmes noms demeurant.
Et enfin les deux hommes qui sont dans les justes', car ils sont les deux mondts, et un membre et image de Jésus-Christ. Et ain^i tous les noms leur conviennent, de juste, pécheur; mort, vivant: vivant, mort; élu, réprouvé*, etc.
Il y a donc un grand nombre de vérités, et de foi et de morale, qui semblent répugnantes, et qui subsistent toutes dans un ordre' admirable.
La source de toutes les hérésies est l'exclusion de quelques-unts de ces vérités'"; et la source de toutes les objections que nous fcnt les hérétiques est l'ignorance de quelques-unes de nos vérités".
Et d'ordinaire il arrive que, ne pouvant concevoir le rapport de deux vérités opposées, et croyant que l'aveu* de l'une enferme l'exclusion de l'autre, ils s'attachent à l'une, ils excluent l'autre et
1. Ainsi les calvinistes soutiennent la prédestination et les pélagiens la nient; les augustiniens extrêmes exagèrent le pouvoir de la grâce et les molinistes extrêmes le pouvoir de la liberté.
2. Il peut y avoir des calvinistes et des pélagiens de bonne foi, remarque d'abord Pascal.
3. Il Toutes choses ont leur temps et tout passe sous le ciel à son heure : temps de naître et temps de mourir..., temps de pleurer et temps de rire... » (^Ecc. III, i.)
4. « Ne réponds pas au fou selon sa folie, de peur de lui ressembler toi-même. Réponds au fou selon sa folie de peur qu'il ne se croie un sage. » {Prov., XXIV, 5.)
Selon le mot de saint Paul : « Je
ne fais point ce que je veux et je fais ce que je hais » (Rom., VII, 15) commenté, comme on sait, par Racine :
Je porte deux hommes en moi...
8. Mort par le péché originel, îivant par le baptême ; vivant de la vie terrestre, mort au monde et au péché; élu par Dieu, rcpmuvé en Adam.
9. Sur cette notion capitale dans les Pensées, cf. VIII, 54, Esp. géo., I.
10. On connaît le mot profond de Leibnitz : « Les sj^stèmes sont généralement vrais par ce qu'ils affirment et faux dans ce qu'ils nient. » La conclusion de Leibnitz comme celle de Pascal, est que l'intelligence du penseur ne saurait trop s'élargir : Dilatamini et vos.
11. Ent. : l'ignorance où ils sont que nous tenons aussi les vérités qu'ils admettent.
pensent que nous, au contraire '. Or, l'exclusion est la cause de leur hérésie ; et l'ignorance que nous tenons l'autre, cause leurs objections.
ler exemple : Jésus-Christ est Dieu et homme. Les ariens ne pouvant allier ces choses, qu'ils croient incompatibles, disent qu'il est liomme : en cela ils sont catholiques. Mais ils nient qu'il soit Dieu : en cela ils sont hérétiques. Ils prétendent que nous nions son humanité : en cela ils sont ignorants.
2^ exemple, sur le sujet du Saint Sacrement : Nous croyons que la substance du pain étant changée, et consubstantielle *, en celle du corps de Notre-Seigneur, Jésus-Christ y est présent réellement. Voilà une des vérités. Une autre est que ce sacrement est aussi une des figures de la croix et de la gloire, et une commémoration des deux. Voilà la foi catholique, qui comprend ces deux vérités qui semblent opposées.
L'hérésie d'aujourd'hui 3, ne concevant pas que ce sacrement contient tout ensemble, et la présence de Jésus-Christ et sa figure, et qu'il soit sacrifice et commémoration de sacrifice, croit qu'on ne peut admettre l'une de ces vérités sans exclure l'autre pour cette raison.
Ils s'attachent à ce point seul, que ce sacrement est figuratif : et en cela ils ne sont pas hérétiques. Ils pensent que nous excluons cette vérité : et de là vient qu'ils nous font tant d'objections sur les p.issages des Pères qui le disent •*. Enfin, ils nient la présence : et en cela ils sont hérétiques.
3e exemple : les indulgences s.
C'est pourquoi le plus court moyen pour empêcher les hérésies est d'instruire de toutes les vérités ; et le plus sûr moyen de les réfuter est de les déclarer toutes. Car que diront les hérétiques?
Tous errent d'autant plus dangereusement qu'ils suivent chacun une vérité. Leur faute n'est pas de suivre une fausseté, mais de ne pas suivre une autre vérité ^. (XXIV, 12.)
46. S'il y a jamais un temps auquel on doive faire profession des deux contraires ', c'est quand on reproche qu'on en omet un. Donc
1. Ent. : ils pensent que comme eux, mais à l'inverse, nous excluons l'une des deux vérités, et justement celle qu'ils professent.
A savoir que l'Eucharistie a quelque chose de figuratif
5. Les hérétiques disent avec raison que les indulgences n'effacent pas le péché mortel, mais ils nient à tort
qu'elles effacent les peines dues aux péchés déjà pardonnes.
6. Bref il ne faut rejeter que les négations et les exclusions : c'est la doctrine même de Platon, sous cette forme si naïve à la fois et si pénétrante : « Quand on me propose de choisir entre deux choses, je fais comme les enfants, qui prennent les deux à la fois. »
Par exemple la liberté et la
les Jésuites et les Jansénistes ont tort en les cédant ; mais les Jansénistes plus, car les Jésuites en ont mieux fait profession des deux '. (XXIV, 12 bis.)
47. La grâce sera toujours dans le monde (et aussi la nature), de sorte qu'elle est en quelque sorte naturelle. Et ainsi il y aura toujours des pélagiens, et toujours des catholiques*, et toujours combat.
Parce que la première naissance fait les uns, et la grâce de la seconde naissance fait les autres. (XXIV, 12 ter.)
48. ...Mais est-il {probable que la probabilité assure? ? — Différence entre repos et sûreté de conscience. Rien ne donne l'assurance que la vérité. Rien ne donne le repos que la recherche sincère de la vérité. (XXIV, 21.)
49. Ce qui nous gâte pour comparer ce qui s'est passé autrefois dans l'Eglise à ce qui s'y voit maintenant, c'est qu'ordinairement on regarde saint Athanase, sainte Thérèse, et les autres, comme couronnés de gloire* et... comme des dieux. A présent que le temps a éclairci les choses, cela paraît ainsi. Mais au temps où on le persécutait, ce grand saint était un homme qui s'appelait Athanase ; et sainte Thérèse, une fille*. « Élie était un homme comme nous, et « sujet aux mêmes passions* que nous », dit saint Jacques [v. 17J, pour désabuser les chrétiens de cette fausse idée qui nous fait rejeter l'exemple des saints, comme disproponicnné à notre état. C'ctaient des saints, disons-nous, ce n'est pas comme nous. Que se passait-il donc alors? Saint Athanase était un homme appelé Athanase, accusé de plusieurs crimes, condamné en tel et tel concile, pour tel et tel crime ♦. Tous les évéques y consentaient, et le pape enfin. Que dit-on à ceux qui y résistent s? Qu'ils troublent la paix, qu'ils font schisme^, etc.
1. V. Gr., 4). On ne saurait trop remarquer avec quelle liberté d'esprit et quelle impartialité courageuse Pascal se sépare des jansénistes et donne gain de cause à leurs adversai'-'is sur la question du libre arbitre.
2. Des pélagiens pour défendre la nature, des catholiques pour afi^rmer la grâce.
3. Nouvel argument contre les casuistes attaqués dans les Provinciales : la probabilité, dit-il, tranquillise un instant les pécheurs, elle ne leur donne pas le vrai repos.
4. Accusé de sacrilège, de meurtre et d'immoralité par les ariens, saint Athanase fut condamné par les con-
ciles d'Arles, de Tyr et de Milan et la ratification de la sentence fut enfin arrachée au pape Libère en 357.
5. Le présent pour l'imparfait : ces scènes de l'histoire s'animent sous les j-eux de Pascal, tant il croit retrouver le présent dans le passé.
6. C'est précisément l'ingénieuse et savante défense qu'avait présentée de son ami Arnauld, devant la Sorbonne. le docteur Nicolas Perrault :
« En vain l'on me répondrait que M. Arnauld n'est pas saint Jérôme; car lorsque saint Jérôme écrivait les ouvrages qu'il nous a laissés, il n'était pas alors saint Jérôme, mais seulement Jérôme prêtre, ce Jérôme aban-
Quatre sortes de personnes : zèle sans science ; science sans zèle , ni science ni zèle, et zèle et science. Les trois premiers le condamnent I, les derniers l'absolvent, et, sont excommuniés de l'Église, et sauvent néanmoins l'Église. (XXIV, 25.)
50. Toutes les religions et les sectes du monde ont eu la raison naturelle pour guide. Les seuls chrétiens ont été astreints à prendre leurs règles hors d'eux-mêmes, et à s'informer de celles que Jésus- Christ a laissées aux anciens pour être transmises aux fidèles. Cette contrainte lasse ces bons pères*. Ils veulent avoir, comme les autres peuples, la liberté de suivre leurs imaginations. C'est en vain que nous leur crions, comme les prophètes disaient autrefois aux Juifs : Allez au milieu de l'Église; informez-vous des lois que les anciens lui ont laissées, et suivez ces sentiers. Ils ont répondu comme les Juifs : Nous n'y marcherons pas : mais nous suivrons les pensées de notre cœur; et ils ont dit : Nous serons comme les autres peuples. (XXIV, 41.)
51. Jamais on ne fait le mal si pleinement, si gaiment, que quand on le fait par conscience'. (XXIV, 43.)
52. Hérétiques. Ézéchiel. Tous les païens disaient du mal d'Israël, ei L- prophète aussi : et tant s'en faut que les Israélites eussent le droit de lui dire : Vous parlez comme les païens, qu'il fait sa plus grande force sur ce que les païens parlent comme lui-*. (XXIV, 49.)
53. Sur les roiifessions et absolulions sans marque (le regret 5. Dieu ne regarde que l'intérieur: l'Église ne juge que par l'extérieur. Dieu absout aussitôt qu'il voit la pénitence dans le cœur; l'Église, quand elle la voit dans les œuvres. Dieu fera une Église pure au dedans, qui confonde par sa sainteté intérieure et toute spirituelle l'impiété intérieure des sages superbes et des pharisiens : et l'Église fera une assemblée d'hommes dont les mœurs extérieu:es soient si pures.
donné du pape Sirice et accablé de tant de calomnies par le clergé de Rome, que les uns disaient qu'il fallait le chasser de la ville, d'autres qu'il fallait le lapider et d'autres qu'il t'allait le jeter dans la rivière. Voilà quel était alors ce Jérôme prêtre que nous ne connaissons plus que par le nom de saint Jérôme. »
Ath.mase figure ici bien évidemment Port-Royal
2. Pascal assimile les casuistes aux Juifs charnels qui, malgré les avertissements de Samuel, veulent être gouvernés non par la volonté divine, mais par une simple volonté humaine,
comme les peuples des autres nations. (Cf. XV, 10.)
5. Résumé piquant de la quatrième Provinciale, où le casuiste de Pascal étale, en même temps que les maximes du prohabilisme, une vanité si ingénue et si plaisante.
4. Si le prophète a le droit d'invoquer contre Jérusalem le témoignage des ennemis d'Israël, Pascal en conclut qu'il peut invoquer contre ses adversaires le témoignage des hérétiques ou des incrédules.
5. C'est le sujet du livre alors si goûté du grand Arnauld sur la Fréijiiente Communion.
qu'elles confondent les mœurs des païens. S'il y en a d'hypocrites, mais si bien déguisés qu'elle n'en reconnaisse pas le venin, elle les souiTre; car, encore qu'ils ne soient pas reçus de Dieu, qu'ils ne peuvent tromper, ils le sont des hommes, qu'ils trompent. Et ainsi elle n'est pas déshonorée par leur conduite, qui paraît sainte. Mais vous voulez ' que l'Église ne juge, ni de l'intérieur, parce que cela n'appartient qu'à Dieu, ni de l'extérieur, parce que Dieu ne s'arrête qu'a l'intérieur; et ainsi, lui ôtant tout choix des hommes, vous retenez dans l'Église les plus débordés, et ceux qui la déshonorent si fort, que les synagogues des Juifs et les sectes des philosophes les auraient exilés, comme indignes, et les auraient abhorrés comme impies. (XXIV, 62.)
54. lloiitiiic-. ...Les opinions relâchées plaisent tant aux hommes, qu'il est étrange que les leurs' déplaisent. C'est qu'Us ont excédé toute borne. Et, de plus, il y a bien des gens qui voient le vrai et qui n'y peuvent atteindre^. Mais il y [en] a peu qui ne sachent que la pureté de la religion est contraire à nos corruptions. Ridicule de dire qu'une récompense éternelle est offerte à des moeurs escobartiness. (XXIV, 63.)
55. Le silence est la plus grande persécution : jamais les saints ne se sont tus. Il est vrai qu'il faut vocation, mais ce n'est pas des arrêts du Conseil ^ qu'il ûiut apprendre si l'on est appelé : c'est de la nécessité de parler. Or, après que Rome a parlé, et qu'on pense qu'elle a condamné la vérité, et qu'ils l'ont écrit? et que les livres qui ont dit le contraire sont censurés, il faut crier d'autant plus haut qu'on est censuré plus injustement, et qu'on veut étouffer la parole plus violemment, jusqu'à ce qu'il vienne un pape qui écoute les deux parties, et qui consulte l'antiquité pour faire justice^. Aussi les bons papes trouveront encore l'Église en clameurs '.
1. Pascal s'adresse aux casuistes visés spécialement dans la V° Provinciale.
2. Pseudonyme de l'auteur des Provinciales : Pascal, a monte allô, de la haute montagne (le Puy-de-Dome).
Le Conseil du Roi (composé des
conseillers privés du roi) avait condamné les Provinciales par un arrêt du 23 septembre 1660.
7. Les advers.iires de Port-Royal, s'appuyant sur la condamnation des cinq propositions par Innocent X eu
8. On remarquera que c'est au pape et non pas au concile, comme la plupart des jansénistes, que Pascal en appelle pour rétablir la tradition de l'antiquité, c'est-à-dire de saint Augustin.
9. « Le pape est le premier, disait ailleurs Pascal ; quel autre est connu de tous ? quel autre est reconnu de tous? ayant pouvoir d'influer par
...L'Inquisition et la Société', les deux fléaux de la vérité.
...Que ne les^ accusez-vous d'arianisme? Car s'ils ont dit que Jésus-Christ est Dieu, peut-être ils l'entendent non par nature, mais comme il est dit, Du estis. (Ps. Lxxxi, 6.) (XXIV, 66.)
56. Si mes lettres sont condamnées à Rome?, ce que j'y condamne est condamné dans le ciel*. Ad ttium, Domine Jesu, tribunal .ippello.
...Vous-même êtes corruptible*.
...J'ai craint que je n'eusse mal écrit, me voyant condamné ; mais l'exemple de tant de pieux écrits me fait croire au contraire. Il n'est plus permis de bien écrire, tant l'Inquisition est corrompue ou ignorante 1
...Il est meilleur d'obéir à Dieu qu'aux hommes ^.
...Je ne crains rien, je n'espère rien 7. Les évêques ne sont pas iiinsi *. Le Port-Royal craint, et c'est une mauvaise politique de les séparer 9, car ils ne craindront plus et se feront plus craindre. Je ne crains pas même vos censures pareilles, si elles ne sont pas fondées sur celles de la tradition. Censurez-vous tout? Quoi! même mon respect? Non. Donc dites quoi, ou vous ne ferez rien, si vous ne désignez le mal, et pourquoi il est mal. Et c'est ce qu'ils auront bien peine à faire. (XXIV, 66 bis.)
57. Otez la probabilité, on ne peut plus plaire au monde; mettez Il probabilité, on ne peut plus lui déplaire'". (XXIV, 72.)
58. L'ardeur des saints à chercher le vrai était inutile, si le probable est sûr. (XXIV, 73.)
tout le corps, parce qu'il tient la maîtresse branche qui s'insinue partout? »
Suppl. : de Jésus
2. Les jansénistes. Allez jusqu'au bout, dit ironiquement Pascal, accu- -cz-les de ne pas croire à la divinité ie Jésus-Christ, et de dire qu'il est Dieu au sens où l'Écriture appelle les juges des dieux.
3. hes Piavitictales ayaient en effet été condamnées à Rome le 6 septembre 1657.
4. Ent. : ce que je condamne datis mes lettres, c'est ce que le ciel y a condamné.
5. L'opinion que le pape peut errer et se laisser corrompre était -alors généralement admise en France, moms par l'effet d'une tradition théologique bien liée qu'en vertu de motifs politiques des plus connus.
C'est le mot de saint Pierre
quand le sanhédrin prétend lui défendre de prêcher au nom de Jésus.
{Act., V, 29.)
7. Variante du beau passage de la XVII* Provinciale : « Tout le crédit que vous pouvez avoir est inutile à mon égard. Je n'espère rien du monde; je n'en appréhende rien, je n'en veux rien... Ainsi, mon Père, j'échappe à toutes vos prises... »
8. On connaît le mot de Jacqueline, la sœur de Pascal : Quand les èvéques ont des courages de filles, c'est aux filles à montrer des courages d'évêques.
9. On venait de disperser les solitaires de Port-Roval des Cha.iv's (1660).
10. C'est la V' Provinciale résumée en une piquante antitlièse.
59. On aime la sûreté. On aime que le pape soit infaillible en la foi, et que les docteurs graves le soient dans les mœurs, afin d'avoir son assurance'. (XXIV, 75.)
60. Il ne faut pas juger de ce qu'est le pape par quelques paroles des Pères, comme disaient les Grecs dans un concile ^, règle importante, mais par les actions de l'Église et des Pères, et par les canons. (XXIV, 76.)
61. Le pape est premier. Quel autre est connu de tous? Quel autre est reconnu de tous ? ayant pouvoir d'insinuer 3 dans tout le corps, parce qu'il tient la maîtresse branche, qui s'insinue-partout? Qu'il était aisé de faire dégénérer cela en tyrannie! C'est pourquoi Jésus-Christ leur a posé ce précepte : Vos autem non sic*.
L'unité et la multitude : Duo aiil ires. In unuw s. Erreur à exclure l'une des deux, comme font les papistes qui excluent la multitude*, ou les huguenots qui excluent l'unité. (XXIV, 77.)
62. Il y a hérésie à expliquer toujours o;h»« de tous, et hérésie à ne le pas expliquer quelquefois de tous. Bibile ex hoc ojunes'j : les huguenots hérétiques, en l'expliquant de tous. In quo omnes peccaverunt^ : les huguenots hérétiques, en exceptant les enfants des fidèles. 11 faut donc suivre les Pères et la tradition pour savoir quand, puisqu'il y a hérésie à craindre de part et d'autre. (XXIV, 78.)
63. ...Les malheureux, qui m'ont obligé de parler du fond de la religion'!... Des pécheurs purifiés sans pénitence, des justifiés sans
1. Pascal se rend compte du sentiment, au fond très légitime, qui fait la force de ses adversaires. (Cf. 54, 56.)
2. Allusion à la thèse des théologiens grecs présents au Concile de Florence : les hommages rendus par les Pères au Saint-Siège ne sont que formules de politesse. Il est à peine besoin de remarquer que Pascal était mal préparé à traiter ces délicates questions d'histoire et de droit canonique.
V. Gr
4. « Les rois des nations commandent en maîtres ; qu'il n'en soit pas ainsi parmi vous. » {Luc. , XXII, 26.)
5. « S'il en est qui aient le don des langues, qu'on n'en entende que deux ou trois au plus. » (I Cor., XÎV, 27.) — « Qu'ils soient un, comme nous sommes un. » (Joan., XVII, 22.)
6. Pascal parle le langage des gallicans qui faisaient alors autorité en France et traitaient d'ultramontain ou de papiste quiconque semblait diminuer l'autorité des évèques au profit du pouvoir pontifical.
7. « Buvez-en tous. » ent. : tous ceux qui sont en état de grâce.
8. « Le péché est entré dans le monde par un homme en qui (ou parce que, 'so 'tjj) tous ont péché. » {Rom., V, 12.) Certains sociniens expliquent tous, en disant que les enfants des fidèles sont exempts du péché originel.
9. Cri d'indignation contre les incrédules à la fois et contre les mauvais chrétiens qui obligent l'apologiste à porter une main toujours quelque peu indiscrète sur le fondement mvstique de toute autorité. (Cf.
charité, tous les chrétiens sans la grâce de Jésus-Christ, Dieu sans pouvoir sur la volonté des hommes, une prédestination sans mystère, une rédemption sans certitude'. (XXIV, 83.)
64. ...Ces malheureux, qui nous ont obligé de parler des miracles ! (XXIV, 83 bis.)
65. Église, Pape. Unité, multitude ^ En considérant l'Église comme unité, le pape quelconque est le chef, est comme tout. En la considérant comme multitude, le pape n'en est qu'une partie. Les Pères l'ont considérée, tantôt en une manière, tantôt en l'autre. El ainsi ont parlé diversement du pape. Saint Cyprien : Sacerdos Dei'i. Mais en établissant une de ces deux vérités, ils n'ont pas exclu l'autre. La multitude qui ne se réduit pas à l'unité est confusion; l'unité qui ne dépend pas de la multitude est tyrannie. Il n'y a presque plus que la France où il soit permis de dire que le concile est au-dessus du pape*. (XXIV, 84.)
66.^ Dieu ne fait point de miracles dans la conduite ordinaire de son Église. C'en serait un étrange, si l'infaillibilité était dans un; mais d'être dans la multitude, cela paraît si naturel, que 5 la conduite de Dieu est cachée sous la nature, comme en tous ses autres ouvrages. (XXIV, 85.)
67. Est fait prêtre qui veut l'être, comme sous Jéroboam*. C'est une chose horrible qu'on nous propose la discipline de l'Église d'aujourd'hui pour tellement bonne, qu'on fait un crime de la vouloir changer. Autrefois elle était bonne infailliblement, et on trouve qu'on a pu la changer sans péché ; et maintenant, telle qu'elle est, on ne la pourra souhaiter changée ! Il a bien été permis de changer la coutume de ne faire des prêtres qu'avec tant de circonspection.
1. C'est, en un résumé nerveux, le réquisitoire le plus complet de l'auteur des Provinciales contre la théologie de ses adversaires.
2. Pascal se propose de concilier ces deux notions fondamentales de l'Église : « L'Église est le gouvernement des pasteurs et principalement de l'unique vicaire de J.-C. sur la terre, le Pontife romain. » (Bellarmin, O/). II, col. 109, B.) — « L'Église est la société des saints dans laquelle l'évangile est bien enseigné et les sacrements sont bien administrés. »
(Saint Aug., Apol. 4, de Ecc, 5 f.)
3. Mot qui résume la doctrine de saint Cyprien : « Rome est l'Église
principale d'où l'unité sacerdotale est sortie et le pape est ainsi par excellence le prêtre de Dieu. » (£/)., 59.)
4. Témoignage véridique en faveur des doctrines romaines et de leur universalité.
5. Suppl. ; qu'on peut dire ici que... Pascal essaie de justifier par des arguments rationnels la doctrine gallicane que Bossuet, dans sa Gallia orthodoxa, devait chercher surtout à défendre par des arguments historiques.
6. K Jéroboam créa des prêtres pris parmi tout le peuple et n'appartenant point à la tribu de Lévi. » (III Reg., XII, 31.)
qu'il n'y en avait presque point qui en fussent dignes ' ; et il ne sera pas permis de se plaindre de la coutume, qui en fait tant d'indignes ! (XXIV, 9j.)
68. Deux sortes de gens* égalent les choses, comme les fêtes aux jours ouvriers, les chrétiens aux prêtres, tous les péchés entre eux, etc. Et de là les uns concluent que ce qui est donc mal aux prêtres l'est aussi aux chrétiens; et les autres, que ce qui n'est pas mal aux chrétiens est permis aux prêtres '. (XXV, 64.)
69. Universel. Morale et langage sont des sciences particulières mais universelles 4. (XXV, 77.)
70. ...Mais il est impossible que Dieu soit jamais la fin, s'il n'est le principe. On dirige sa vue en haut, mais on s'appuie sur le sable; st la terre fondra, et on tombera en regardant le ciels. (XXV, 78.)
71. Injustice. La juridiction ne se donne pas pour le juridiciant mais pour le juridicié. Il est dangereux de le dire au peuple : mais le peuple a trop de croyance en vous ; cela ne lui nuira pas, et peut vous servir. Il faut donc le publier. Pasce o-i'es vieas^ non tuas. Vous me devez pâture 7. (XXV, 85.)
72. Si ne marque pas l'indifférence : Malachie, Isaïe *. Is. Si volumus, etc. In qiiacuniqnc die. (XXV, 98.)
1. Ent. : qu'il n'y avait presque point de chrétiens qui fussent dignes d'être prêtres. Idées visiblement inspirées du Traité de Saint-Cyran sur le Sacerdoce. On connaît son mot terrible sur les périls de la dignité sacerdotale : « De mille dmes, il n'en revient pas une, de dix mille prêtres pas un 1 »
Les laxistes et les rigoristes
5. C'est parce qu'ils croyaient au contraire que les prêtres ont des devoirs infiniment plus nombreux et plus redoutables, que les amis de Port- Royal cherchaient en général à se dérober aux honneurs de la prêtrise :
témoins Lancelot, Nicole, Pontchateau, etc.
4. La morale du laïque diffère de la morale du prêtre, comme une langue diffère 'd'une autre langue; mais de même que toutes les grammaires se réfèrent à une grammaire ou logique générale, toutes les morales particulières se ramènent à une seule morale qui est universelle.
5. C'est le but de la V' ProvinciaU de montrer que ce n'est pa? assez en morale d'avoir Dieu pour fin, mais qu'il faut encore bannir les moyens humains et mépriser la politique terrestre.
6. Il s'adresse aux pasteurs : le peuple vous est trop attaché pour que cette vérité, pourtant si dangereuse à dire, puisse ébranler sa foi en votre autorité.
7. Pascal entend : « Pais mes brebis, » non les tiennes; d'où le devoir de leur donner en pâture la vérité, la bonne doctrine.
8. Les partisans de la grâce suffisante disaient : Les sentences de Dieu sont subordonnées à nos résolutions, témoin le texte d'Isaïe : « Si vous avez de la bonne volonté, vous serez récompensés. » (r, 19.) Pascal répond, avec les partisans de la grâce efficace, que si =^ in quacumque die, à savoir au moment où, et qu'ainsi la sentence divine nous a réellement prédestinés.
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73. Mîilti crediderunt in eum. Dicehat ergo Jésus : Si manseritis..., vere mci discipuli eritis et veritas liberavit vos. Responderunt : Semen Abraha; sumiis, et netnini servitnus unquatn^.
Il y a bien de la différence entre les disciples et les vrais disciples. On les reconnaît en leur disant que la vérité les rendra libres. Car s'ils répondent qu'ils sont libres, et qu'il est en eux de sortir de l'esclavage du diable, ils sont bien disciples, mais non pas vrais disciples ^ (XXV, loi.)
74. « Je m'en suis réservé sept mille'. » J'aime les adorateurs inconnus au monde, et aux prophètes mêmes. (XXV, 106.)
75. Les hommes n'ayant pas accoutumé de former le mérite*, mais seulement le récompenser où ils le trouvent formé, jugent de Dieu par eux-mêmes. (XXV, 107.)
76. Les gens manquent de cœur, on n'en ferait pas son ami 5. (XXV, 117.)
77. Comme Dieu n'a pas rendu de famille plus heureuse, il faut aussi qu'il fasse qu'il n'en trouve point de plus reconnaissante*. (XXV, 205.)
Les pensées dont se compose l'article XXIV dans l'édition Bossut-Haret ont été réparties ainsi qu'il suit, à la fin des vingt-trois premiers articles : Art. III : 71.
Art. IV : 58, 48, 53, 96.
Art. V : 61, 80, 80 bis, 80 ter, 81, 88, 90, 90 bis, 91. Art. VI : 92.
Art. VII : 24, 64, 68, 87, 87 bis, 94, 95.
1. « Beaucoup crurent en Jésus, et il leur disait donc : Si vous êtes fidèles à ma doctrine, vous serez vraiment mes disciples, et la vérité vous délivrera. Ils lui répondirent : Nous sommes de la race d'Abraham, et jamais nous ne sommes les esclaves de personne. » (Joan., VIII, 30-35.)
Ainsi s'explique, d'après Pascal
la difficulté de comprendre la grâce efficace et nécessitante.
5, Il s'agit moins des adversaires de P. R. en pirticulier, que des témoins indifférents de la persécution du monastère.
6. Pascals'associeàlajoie que causa aux siens le miracle de la Sainte-Epine, mais il faut que leur reconnaissance soit toute surnaturelle et inspirée de Dieu. On sent à la vivacité de ces termes combien les affections de famille sont loin d'être, comme on l'a prétendu, étrangères à Pascal, et tout ce que le sentiment religieux y ajoute de profondeur et d'énergie.
An. VIII : I, 10 bis, 55 bis, 57 ter, 61 bis, 67, 89, 89 bis, 96 bis, 98, 99, 100, 100 bis, 100 ter, lOl.
Art. IX r 3 bis, 8 bis, 16 bis, 17 Jw, 18 ter, 26, 45, 50, 58.
Art. X : 16 ter, 17, 26 /<rr.
Art. XI : 15 bis.
Art. XII : 2, 4, 9, 9 èi5, II bis, 15 ^^r, 18 bis, 20, 20 Ws, 36. 54, 55, 56, 56 fcij, 57, 81 W5, 82, 97.
Art. XIII : 3, 5, 7, 8, 15, 18, 19, 54, 37, 42, 47, 51, 52, 63 èi5, 63 /«r.
Art. XIV : 44, 46, 46 /1/5, 46 ?^r, 86.
Art. XV : 13 bis, 35.
Art. XVI : 28.
Art. XIX : 14, 15, 19 bis, 22, 29, 31, 51 bis.
Art. XX : 6. 10, 10 ter, 11, 16.
Art. XXI : 26 bis.
Art. XXII : 27, 30, 32, 53, 33 bis, 39, 39 bis, 39 /^r, 40, 57 J/j, 59, 59 bis, 59 /«T, 60, 60 bis, 60 /«r, 61 /er, 63, 69, 74, 79.
Art. XXIII : 12, 12 bis, 12 ter, 21, 25, 41, 43, 49, 62, 65, 66, 66 bis, 72, 75- 75. 76, 77. 78, 83, 83 bts, 84, 85, 93.
Les pensées de l'article XXV ont été également distribuées, selon la natur- du sujet, à la fin des articles suivants.
Art. 1:3,9, ^7' ^7 *"> 62, 63, 65, 82, 88, 89.
Art II : 2, 5,6, 19, 66.
Art. III : I, 4, 8. 27, 28, 56, 80, 80 bis, 80 ter, 83, 84, 102, 120.
Art. IV : 7, 26, 26 bis, 79, 81.
Art. V : 12, 22, 57.
Art. VI : 14, 67, iio.
Art. VII : 24, 25, 25 bis, 25 fer, 68, 69, 75, 76, 118, 118 bis, 12S, 129, 130 bis, 131, 132, 133.
Art. VIII : 10, II, II bis, 13, 15, 23, 29, 30, 31, 32, 32 bis, 32 ter, 33, Î3 bis, 34, 34 bis, 35, 36, 37, 38, 43, 60, 108, 108 bis, 109, 109 bis.
Art. IX: 16, 16 bis, 58, 59.
Art. X : 18, 91, 92, 92 bis, 92 ter.
Art. XII : 39 bis, 53, 71, 87, 87.
Art. XIII : 20, 21, 40, 47, 48, 49, 50.
Art. XIV : 39, 52.
Art. XV : 51, 96.
Art. XVI : 41.99. 99 Wj, iri, III bis, 152, 154, 156.
Art. XVII : 44.
Art. XVIII : 95, 93 bis, 97.
Art. XIX : 45, 61, 61 bis, 9^. 94 bis, 94 ter, 95.
Art. XXII : 54. 54 bis, 55, 55 bis, 70, 72, 73, 86, 103, T04, 105, 112, 113, 114, IIS.
Art. XXIII : 64, 77, 78, 85, 98, loi, 106, 107, 117, 205.
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1. Jésus souffre dans sa Passion ^ les tourments que lui font les hommes; mais dans l'agonie il souiïre les tourments qu'il se donne à lui-même : iurhare semetipsumi. C'est un supplice d'une main non humaine, mais toute-puissante, car il faut être tout-puissant pour le soutenir.
Jésus cherche quelque consolation au moins dans ses trois plus chers amis4, et ils dorment. Il les prie de soutenir* un peu avec lui, et ils le laissent avec une négligence entière, ayant si peu de compassion qu'elle ne pouvait seulement les empêcher de dormir un moment. Et ainsi Jésus était délaissé seul à la colère de Dieu.
Jésus est seul dans la terre, non seulement qui ressente et partage sa peine, mais qui la sache; le ciel et lui sont seuls dans cette connaissance.
Jésus est dans un jardina, non de délices, comme le premier Adam, où il se perdit, et tout le genre humain; mais dans un de supplices, où il s'est sauvé, et tout le genre humain.
1. La double nature de Jésus, particulièrement à la veille de sa Passion, apparaît à Pascal comme le grand mystère, celui qui implique et résume tous les autres. — Cette Méditation sur l'Agonie de Jésus et le Saint-Sépulcre n'est pas seulement la plus belle et la plus religieuse des Pensées; elle est encore parmi les plus démonstratifs des arguments apologétiques : on sent à la suavité pénétrante de cet entretien, la présence mystérieuse du Maître qui se révèle par l'amour qu'il inspire et la félicité qu'il répand :
« Si quelqu'un entend ma voix et ouvre la porte, j'entrerai et je communierai avec lui et lui avec moi. >■ (Apoc. Ill, 20.)
2. Pour se faire une idée du génie contemplatif et p cprement évocateur de Pascal, il suffira de comparer sa méditation avec le plan que se trouve en avoir tracé en quelque manière le maitre de l'Oraison spirituelle, saint Ignace de Lovola : « Faire le colloque
en imaginant J.-C. debout devant moi et attaché à la croix. Je chercherai en moi-même la raison pour laquelle le Créateur tout-puissant a daigné se faire créature, et, quittant la vie éternelle, en venir pour mes péchés à une mort temporelle. Là-dessus je me confondrai moi-même en me demandant ce que jusqu'ici j'ai fait de notable pour J.-C , ce qi;e je fais encore et ce que je dois faire. » (£.v. sp., CoUoq. de la mèdllnt. l" sur le péché.)
3. Ce que dit saint Jean de l'émotion de Jésus à la nouvelle d; la mort de Lazare (XI, 35), Pascal l'applique à l.-i scène de l'agouie et de la sueur de smg au Jardin des Oliviers. {Luc, XX'li.4<.)
Piejre, Jacjues et Jean. (A/.;//., XXXVI
5. Cette précision de traits circonstanciés et de détails extérieurs, c'est précisément ce que les maîtres de la vie spirituelle recommandent sous le nom de composition de lieu dans l'oraison.
LE MYSTERE DE JESUS
Il souffre cette peine et cet abandon dans l'horreur de la nuit'.
Je crois que Jésus ne s'est jamais plaint que cette seule fois^ ; mais alors il se plaint comme s'il n'eût plus pu contenir sa douleur excessive : Mon àme est triste jusqu'à la mort.
Jésus cherche de la compagnie et du soulagement de la part des hommes. Cela est unique en toute sa vie, ce me semble. Mais il n'en reçoit point, car ses disciples dorment.
Jésus sera en agonie jusqu'à la fin du monde : il ne faut pas dormir pendant ce temps-là 3,
Jésus, au milieu de ce délaissement universel, et de ses amis4 choisis pour veiller avec lui, les trouvant dormant, s'en fâche à cause du péril où ils exposent non lui, mais euxmêmes, et les avertit de leur propre salut et de leur bien, avec une tendresse cordiale pour eux pendant leur ingratitude, et les avertit que l'esprit est prompt et la chair infirme.
Jésus, les trouvant encore dormant, sans que ni sa considération ni la leur les en eût retenus, il a la bonté de ne pas les éveiller, et les laisse dans leur repos.
Jésus prie dans l'incertitude de la volonté du Père, et craint la mort; mais l'ayant connue, il va au-devant s'offrir à elle : Eaimis. Processif i.
Jésus a prié les hommes ^ et n'en a pas été exaucé.
Jésus, pendant que ses disciples dormaient, a opéré leur salut. Il l'a fait à chacun des justes pendant qu'ils dormaient, et dans 'le néant avant leur naissance, et dans les péchés depuis leur naissance.
Il ne prie qu'une fois que le calice passe, et encore avec soumission; et deux fois qu'il vienne, s'il le faut,
Jésus dans l'ennui?. Jésus voyant tous ses amis endormis
1. L'àme humaine de Jésus, selon les théologiens n'a pas la science absolue; eile est plongée dans une sorte d'obscurité morale, et l'incertitude sur l'avenir de l'œuvre rédemptrice est en particulier son plus cruel tourment.
Le cri de Jésus sur la croix
« Mon Dieu, pourquoi m'avez-vous abandonné? » est aux yeux de Pascal moins une plainte que l'expression la plus saisissante du mystère de notre rachat.
j. Le devoir de la vigilance, si sou-
vent inculqué par l'Évangile, trouve ainsi un nouveau motif : l'agonie incessamment renouvelée du Rédempteur, tant que l'humanité coupable méconnaît son sacrifice, c'est-à-dire partout et jusqu'à la fin des temps.
Sur la force de ce mot, v. J'ocdb
et tous ses ennemis vigilants, se remet tout entier à son père.
Jésus ne regarde pas dans Judas son inimitié, mais l'ordre de Dieu qu'il aime, et l'avoue, puisqu'il l'appelle ami.
Jésus s arrache d'avec ses disciples pour entrer dans l'agonie : il faut s'arracher de ses plus proches et des plus intimes pour l'imiter.
Jésus étant dans l'agonie et dans les plus grandes peines, prions plus longtemps '.
2. Console-toi : tu ne me chercherais pas, si tu ne m'avais trouvé *.
Je pensais à toi dans mon agonie; j'ai versé telles gouttes de sang pour toi 5.
C'est me tenter plus que t'éprouver, que de penser si tu ferais bien telle et telle chose absente ; je la ferai en toi si elle arrive.
Laisse-toi conduire à mes règles; vois comme j'ai bien conduit la Vierge et les saints, qui m'ont laissé agir en eux 4.
Le Père aime tout ce que je fais s.
Veux-tu qu"il me coûte toujours du sang de mon humanité, sans que tu donnes des larmes?
C'est mon affaire que ta conversion 6; ne crains point, et prie avec confiance, comme pour moi 7.
Je te suis présent par ma parole dans l'Écriture*; par mon
1. Comme Jésus lui-même prolongeant son oraison. (Luc, XXII, 44.) La contemplation intense fait déborder du cœur la prière et ainsi la médilaiicii fait place à l'oraison qui va ellemême, pour prendre les termes de Pascal, préparer Vitispiration, sous forme d'un entretien de Jésus avec l'ame contrite et fervente.
2. L'homme qui cherche a déjà entrevu la vérité ; il ne sort de son inaction que parce qu'il l'aime et veut l'embrasser d'une étreinte invincible ; « Cherchez et vous trouverez, frappez et l'on vous ouvrira. »
J. C'est pour ainsi dire la part de Pascal lui-même dans l'effusion du sang rédempteur : on sent combien la précision de l'image ajoute à l'intensité de l'émotion pieuse.
L'humble soumission à la coït
duite de Dieu : nul devoir" ne devait paraître plus difficile à l'âme impétueuse et tourmentée de Pascal.
5. Ent. : tout ce que font le Père, le Fils et le Saint-Esprit unis dans ce Moi mystérieux. La conclusion sera selon la belle parole de Rohrbacher mourant : « Aimer Jésus avec son cœur à lui! »
6. Au sens des maîtres de la spiritualité, on n'est pas encore converti, tant qu'il reste quelque progrès notable à accomplir.
7. Chargé de tes péchés, je puis bien être l'objet de ta pitié et de tes prières; victime innocente, je ne puis mnnquer de gagner ta cause au (ïibunal de Dieu.
8. Sur le goût toujours croissant de P. pour l'Écriture, v. Introd.
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esprit dans l'Église, et par les inspirations ^ ; par ma puissance dans les prêtres; par ma prière dans les fidèles ^.
Les médecins ne te guériront pas 5; car tu mourras à la fin. Mais c'est moi qui guéris, et rends le corps immortel 4.
Souff"re les chaînes et la servitude corporelles; je ne te délivre que de la spirituelle à présent 5.
Je te suis plus ami que tel et tel ; car j'ai fait pour toi plus qu'eux, et ils ne souffriraient pas ce que j'ai souffert de toi, et ne mourraient pas pour toi dans le temps de tes infidélités et cruautés, comme j'ai fait, et comme je suis prêt à faire et fais, dans mes élus et au Saint-Sacrement ^.
Si tu connaissais tes péchés, tu perdrais coeur. — Je le perdrai donc, Seigneur, car je crois leur malice sur votre assurance, — Non, car moi, par qui tu l'apprends, t'en peux guérir, et ce que je te le dis 1 est un signe que je te veux guérir. A mesure que tu les expieras, tu les connaîtras, et il te sera dit : Vois les péchés qui te sont remis. Fais donc pénitence pour tes péchés cachés et pour la malice occulte de ceux que tu connais ^.
— Seigneur, je vous donne tout.
— Je t'aime plus ardemment que tu n'as aimé tes souillures. Ut inimiuidus pro luto 9.
Qu'à moi en soit la gloire '°, et non à toi, ver et terre.
1. Au sens où Pascal écrira plus loin : « Je te parle et te conseille souvent. » (6.) Un se souvient que la grande lègle de sa méthode morale est de « s'offrir par les humiliations aux inspirations. » (XIII, 22.)
2. Ent. : c'est moi qui absous par la main des prêtres, c'est moi qui prie par la bouche des fidèles.
3. C'est s.i propre condamnation que Pascal, malade, épuisé de forces, entend prononcer par le médecin suprême, mais on devine avec quel acre et profond sentiment de douceur, avec quelle volupté infinie dans le détachement tot.il et l'universel déliement.
4. « Je suis la résurrection et la vie », a-t-il dit, non seulement le principe d'une certaine vie, mystique et surnaturelle, mais toute la vie, celle de 1 àme et celle du corps. (Cf. I Cor., XV, 51.)
C'est la seule servitude dont il
souffre désormais, et l'en voilà délivré par le Captif de la justice divine : Lui dont les bras liés ont brisé tant de fers !
6. Rapprochement inspiré par une théologie non moins exacte que sublime : « Regarde, dit saint Jean Chrysostome, cette large blessure; tous nos sacrés mystères tirent de là leur origine, et quand tu t'approches du redoutable calice de l'autel, pense que tes lèvres vont boire au flanc transpercé du Christ, m.
Comme l'homme impur est attaché à sa fange
10. Ent. : de ce don total que tu viens de me faire. (« Seigneur, je vous donne tout. »)
Interroge ton directeur, quand mes propres paroles t e sont occasion de mal^ et de vanité ou curiosité.
3. Je vois mon abîme, d'orgueil, de curiosité, de concupiscence I. Il n'y a nul rapport de moi à Dieu, ni à Jésus- Christ juste. Mais il a été fait péché par moi ^ ; tous vos fléaux 3 sont tombés sur lui. Il est plus abominable que moi, et loin de m'abhorrer, il se tient honoré que j'aille à lui et le secoure.
Mais il s'est guéri lui-même, et me guérira à plus forte raison 4.
Il faut ajouter mes plaies aux siennes 5, et me joindre à lui, et il me sauvera en se sauvant.
Mais il n'en faut pas ajouter à l'avenir.
4. Consolez-vous : ce n'est pas de vous que vous devez l'attendre^, mais au contraire en n'attendant rien devons, que vous devez l'attendre.
5. Sé|ni!cre de Jjsus-Chrisi 7. Jésus-Christ était mort, mais VU, sur la croix. Il est mort et caché dans le sépulcre.
Jésus-Christ n'a été enseveli que par des saints. Jésus-Christ n'a fait aucuns miracles au sépulcre *. Il n'y a que des saints qui y entrent.
C'est là où Jésus-Christ prend une nouvelle vie, non sur la croix.
C'est le dernier mystère de la passion et de la rédemption.
1. On voit clairement que ce n'est pas ici comme un complément mystique des Pensées : c'en est proprement le centre et la clef, puisqu'il n'y a que le Dieu-Homme, souffrant, agonismt, suant la sueur d'agonie de tous ses membres pour révéler à la foi la misère luini.iine et pour la guérir.
2. Saint Paul disait : « Il a été fait péché pour nous. » (Il Cor., V, 21.) Pascal ajoute avec une émotion toute personnelle de douleur et de reconnaissance : 11 a été fait péché par moi.
3. Il se tourne vers Dieu et lui montre le Rédempteur chargé des fautes de l'humanité entière.
4. Puisque je ne souffre que de mes propres blessures, tandis qu'il a
pris toutes les douleurs de l'humanité.
5. C'est déjà le beau cri d'Eug. de Guérin : « Me faire un oreiller d'une poitrine humaine! Plutôt m\ippu\er sur votre couronne d'épines! »
Le = le salut, la guérison
7. Ainsi que Gethsémani, le Saint- Sépulcre va être pour Pascal un conseiller austère de détachement, de solitude et de silence. Mais tandis que l'entretien avec Jésus agonisant a toutes les ardeurs d'un dernier combat contre les attachements du mon ie. la méditation sur le tombeau de J.sus semblera s'éteindre peu à peu dans un mystérieux recueillement.
8. Puisque les miracles confonient et ne sanctifient pas. (Cf. art. XX III.)
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Jésus-Christ n'a point eu où se reposer sur la terre qu'au sépulcre.
Ses ennemis n'ont cessé de le travailler qu'au sépulcre.
6. Je te parle et te conseille souvent, parce que ton conducteur ne te peut parler ; car je ne veux pas que tu manques de conducteur. Et peut-être je le fais à ses prières, et ainsi il te conduit sans que tu le voies '. Tu ne me chercherais pas, si tu ne me possédais ; ne t'inquiète donc pas.
7. Ne te compare point aux autres, mais à moi. Si tu ne m'y trouves pas, dans ceux où tu te compares 2, tu te compares à un abominable. Si tu m'y trouves, compare-t-y 3. Mais qu'y compareras-tu? Sera-ce toi, ou moi dans toi? Si c'est toi, c'est un abominable. Si c'est moi, tu compares moi à moi. Or je suis Dieu en tout +.
8. Il me semble que Jésus-Christ ne laissa toucher que ses plaies, après sa résurrection : Noli me laiigere 5, Il ne faut nous unir qu'à ses soulîVances.
9. ...Il s'est donné à communier comme mortel en la Cène, comme ressuscité aux disciples d'Emmaùs, comme monté au ciel à toute l'Eglise ^.
10. (f Priez, de peur d'entrer en tentation ^) [_Luc, xxii, 46]. Il est dangereux d'être tenté; et ceux qui le sont, c'est parce qu'ils ne prient pas.
El tu coiiversiis confirma fratres tuos. Mais auparavant, conversus Jesits respexit Pelrum 1.
1. Pendant que les mystiques se montrent d'ordinaire si jaloux de leur indépendance spirituelle, Pascal n'a rien de plus à cœur que d'abdiquer entre les mains d'un guide, et la première leçon qu'il tire de l'obd-issance du Crucifié, c'est le devoir de lu soumission à son directeur. (V. Mèuurial.)
Ne nie'touche pas », dit Jésus
à Marie-Madeleine près du sépulcre.
{Joan., XX, 17.) « Avance ta main, et mets-la dans mon coté », dit-il dans le cénacle à l'apôtre incrédule. (Joaii., XXIX, 27.)
6. Le rapport étroit qui unissait dans la pensée des premiers chrétiens la Résurrection à l'Eucharistie n'a pas échappé, on le voit, à l'esprit pénétrant de Pascal.
7. « Quand tu te seras retourné vers moi, raffermis tes frères... Jésus s'étant retourné vers Pierre, le regarda. » (Luc, XXII, 32, 61.) Pascal en conclut qu'en cette circonstance la grâce a prévenu saint Pierre.
Saint Pierre demande permission de frapper Malchus, et frappe devant que d'ouïr la réponse; et Jésus-Christ répond après '.
11. Jésus-Christ n'a pas voulu être tué sans les formes de la justice; car il est bien plus ignominieux de mourir par justice que par une sédition injuste,
12. La fausse justice de Pilate ne sert qu'à faire souffrir Jésus-Christ; car il le foit fouetter pour sa fausse justice, et puis le tue. Il vaudrait mieux l'avoir tué d'abord. Ainsi les faux justes ^. Ils font de bonnes œuvres et de méchantes pour plaire au monde, et montrer qu'ils ne sont pas tout à fait à Jésus- Christ; car ils en ont honte. Et enfin, dans les grandes tentations et occasions, ils le tuent 3.
1. Ici au coiuraire, entend Pascal, s.iint Pierre n'a pas eu ce que les îlicoîogiens nomment la grâce prévenante.
2. Rien n'est plus vif chez Pascal que le sentiment du péché : il a plus que personne la conscience aiguë de ce grand fait intérieur que le mal est meurtrier de Dieu.
3. Certains sermons de Bossuet ont avec la méditation de Pascal ce rapport particulier qu'ils ne se terminent par aucun mouvement pathé-
tique, comme on serait tenté de s'y attendre. La préoccupation de conclure par un trait saillant eût paru bien humaine à ces austères disciples de l'Evangile. — On a rattaché au Mystère de Jésus, dans certaines éditions, un Abrégé de la rie de J.-C, qui se trouve parmi les papiers de Pascal. Cet écrit, comme l'a reconnu récemment M. Michaut, n'est qu'un libre résumé de deux ouvrages de Jansénius : Séries Vite? J.-C. et Titrateuchus, sire coinmcntarii in quatuor sancia Eiangelia.
POUR DEMANDER A DIEU LE BON USAGE DES MALADIES
I. Seigneur, dont l'esprit est si bon et si doux en toutes choses, et qui êtes tellement miséricordieux, que non seulement les prospérités, mais les disgrâces mêmes qui arrivent à vos élus sont des effets de votre miséricorde 2, iaites-moi la grâce de n'agir pas en païen dans l'état où votre justice m'a réduit : que comme un vrai chrétien je vous reconnaisse pour mon père et pour mon Dieu, en quelque état que je me trouve, puisque le changement de ma condition n'en apporte pas à la vôtre, que vous êtes toujours le même, quoique je sois sujet au changement, et que vous n'êtes pas moins Dieu quand vous affligez et quand vous punissez, que quand vous-, consolez et que vous usez d'indulgence.
II. Vous m'aviez donné la santé pour vous servir, et j'en ai fait un usage tout profane. Vous m'envoyez maintenant la maladie pour me corriger ; ne permettez pas que j'en use pour vous irriter par mon impatience. J'ai mal usé de ma santé, et vous m'en avez justement puni. Ne souffrez pas que j'use mal de votre punition. Et puisque la corruption de ma. nature est telle qu'elle me rend vos faveurs pernicieuses, faites, ô mon Dieu ! que votre grâce toute-puissante me rende vos châtiments salutaires. Si j'ai eu le cœur plein de
I. Cette prière, que Pascal composa, vers 1646, à l'âge de vingt-quatre ans, est un précieux témoignage de la profonde unité religieuse de sa vie ; elle décèle un mélange d'ardeur et d'austérité qui ne fut pas, comme on l'a cru, l'effet de sa dernière conversion.
2. Idée de bonne heure chère à Pascal et qui lui inspirera plus tard dans les Pensées de si beaux monuments : « Si Dieu nous donnait des maîtres de sa main, oh! qu'il leur faudrait obéir de bon coeur ! La nécessité et les événements en sont, infailliblement. » (sxn, 44.)
l'affection du monde pendant qu'il a eu quelque vigueur, anéantissez cette vigueur pour mon salut; et rendez-moi incapable de jouir du monde, soit par faiblesse de corps, soit par zèle de charité, pour ne jouir que de vous seul.
III. O Dieu, devant qui je dois rendre un compte exact de toutes mes actions à la tin de ma vie et à la fin du monde! O Dieu, qui ne laissez subsister le monde et toutes les choses du monde que pour exercer vos élus ou pour punir les pécheurs ! O Dieu, qui laissez les pécheurs endurcis dans l'usage délicieux et criminel du monde ! O Dieu, qui faites mourir nos corps, qui à 1 heure de la mort détachez notre âme de tout ce qu'elle aimait au monde! O Dieu, qui m'arracherez, à ce dernier moment de ma vie, de toutes les choses auxquelles je me suis attaché, et où j'ai mis mon cœur! O Dieu, qui devez consumer au dernier jour le ciel et la terre et toutes les créatures qu'ils contiennent, pour montrer à tous les hommes que rien ne subsiste que vous, et qu'ainsi rien n'est digne d'amour que vous, puisque rien n'est durable que vous ! O Dieu, qui devez détruire toutes ces vaines idoles et tous ces funestes objets de nos passions ' ! Je vous loue, ô mon Dieu, et je vous bénirai tous les jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu prévenir en ma faveur ce jour épouvantable, en détruisant à mon égard toutes choses, dans l'affaiblissement où vous m'avez réduit. Je vous loue, mon Dieu, et je vous bénirai tous les jours de ma vie, de ce qu'il vous a plu me réduire dans l'incapacité de jouir des douceurs de la santé et des plaisirs du monde, et de ce que vous avez anéanti en quelque sorte, pour mon avantage, les idoles trompeuses que vous anéantirez effectivement pour la confusion des méchants au jour de votre colère. Faites, Seigneur, que je me juge moi-même, ensuite de^ cette destruction que vous avez faite à mon égard, afin que vous ne me jugiez pas vous-même, ensuite de l'entière destruction que vous ferez de ma vie et du monde. Car, Seigneur, comme à l'instant de ma mort je me trouverai séparé du monde, dénué de toutes choses, seul en votre présence, pour répondre à votre justice de tous les mouvements de mon cœur; faites que je me
I. Ce que prescrivent les mj'Stiques en recommandant, au début de la prière, l'iiabitude de la présence de Dieu, nous est ici proposé, sous forme d'exemple, dans
une série d'admirAbles invocations.
2. Sur cet archaïsme, qui n'est pas pour surprendre à cette date de la vie de Pascal, v. Gr., 39.
considère en cette maladie comme une espèce de mort, séparé du monde, dénué de tous les objets de mes attachements, seul en votre présence, pour implorer de votre miséricorde la conversion de mon cœur ; et qu'ainsi j'aie une extrême consolation de ce que vous m'envoyez maintenant une espèce de mort pour exercer votre miséricorde, avant que vous m'envoyiez effectivement la mort pour exercer voire jugement. Faites donc, ô mon Dieu, que comme vous avez prévenu ma mort, je prévienne la rigueur de votre sentence, et que je m'examine moi-même avant votre jugement, pour trouver miséricorde en votre présence.
IV. Faites, ô mon Dieu ! que j'adore en silence l'ordre de .votre providence adorable sur la conduite de ma vie ; que votre fléau • me console ; et, qu'ayant vécu de l'amertume de mes péchés pendant la paix, je goûte les douceurs célestes de votre grâce durant les maux salutaires dont vous m'affligez ! Mais je reconnais, mon Dieu, que mon cœur est tellement endurci et plein des idées, des soins, des inquiétudes et des attachements du monde, que la maladie, non plus que la santé, ni les discours, ni les livres, ni vos Ecritures sacrées, ni votre Évangile, ni vos mystères les plus saints, ni les aumônes, ni les jeûnes, ni les mortifications, ni les miracles, ni l'usage des sacrements, ni le sacrifice de votre corps, ni tous mes efforts, ni ceux de tout le monde ensemble, ne peuvent rien du tout pour commencer ma conversion, si vous n'accompagnez toutes ces choses d'une assistance tout extraordinaire de votre grâce ^. C'est pourquoi, mon Dieu, je m'adresse à vous, Dieu tout-puissant, pour vous demander un don que toutes les créatures ensemble ne peuvent m'accorder. Je n'aurais pas la hardiesse de vous adresser mes cris, si quelque autre pouvait les exaucer. Mais, mon Dieu, comme la conversion de mon cœur, que je vous demande, est un ouvrage qui passe tous les efforts de la nature, je ne puis m'adresser qu'à l'auteur et au maître tout-puissant de la nature et de mon cœur. A qui crierai-je. Seigneur, à qui aurai-je recours, si ce n'esta vous? Tout ce qui n'est pas Dieu ne peut pas remplir mon attente. C'est Dieu même que je demande et que je cherche ; et c'est à vous seul, mon
V. Gr., 39. I de la nécessité de la grâce initiale pour
2. C'est la doctrine très théologique | toute œuvre surnaturelle.
Dieu, que je m'adresse pour vous obtenir. Ouvrez mon coeur. Seigneur; entrez dans cette place rebelle que les vices ont occupée. Ils la tiennent sujette. Entrez-y comme dans la maison du fort ■ ; mais liez bien auparavant le fort et puissant ennemi qui la maîtrise, et prenez ensuite les trésors qui y sont. Seigneur, prenez mes affections que le monde avait volées ; volez vous-même ce trésor, ou plutôt reprenez-le, puisque c'est à vous qu'il appartient, comme un tribut que je vous dois, puisque votre image y est empreinte. Vous l'y aviez formée. Seigneur, au moment de mon baptême, qui est ma seconde naissance; mais elle est tout effacée. L'idée du monde y est tellement gravée, que la vôtre n'est plus connaissable. Vous seul avez pu créer mon âme ; vous seul pouvez la créer de nouveau ; vous seul y avez pu former votre image, vous seul pouvez la reformer, et y réimprimer votre portrait effacé, c'est-à-dire Jésus-Christ mon Sauveur, qui est votre image et le caractère* de votre substance.
V. O mon Dieu ! qu'un cœur est heureux qui peut aimer un objet si charmant, qui ne le déshonore point^, et dont l'attachement lui est si salutaire ! Je sens que je ne puis aimer le monde sans vous déplaire, sans me nuire et sans me déshonorer ; et néanmoins le monde est encore l'objet de mes délices. O mon Dieu ! qu'une âme est heureuse dont vous êtes les délices ; puisqu'elle peut s'abandonner à vous aimer, non seulement sans scrupule, mais encore ivec mérite ! Que son bonheur est ferme et durable, puisque son attente ne sera point frustrée, parce que vous ne serez jamais détruit, et que ni la vie ni la mort ne la sépareront jamais de l'objet de ses désirs ; et que le même moment qui entraînera les méchants avec leurs idoles dans une ruine commune, unira les justes avec vous dans une gloire commune ; et que, comme les uns périront avec les objets périssables auxquels ils se sont attachés, les autres subsisteront éternellement dans l'objet éternel et subsistant par soi-même auquel ils se
1. (i Nul ne peut entrer dans la maison du fort et piller les objets qui lui appartiennent, si auparavant il ne lie le fort. » (Marc, III, 27.)
2. Le souci des héros les plus purs de Corneille est aussi d'aimer un objet Qui ne les dèshomre point, qui ne
abaisse point. Pascal, qui a fait ailleurs la théorie de cet amour noblement profane : « on s'élève par cette passion ; on devient toute grandeur »
(Disc, sur les Pass. de l'Am.), trouverait ici ces attachements bien grossiers en compar.aison de l'amour divin.
sont étroitement unis! Oh! qu'lieureux sont ceux qui avec une liberté entière et une pente invincible de leur volonté, aiment parfaitement et librement ce qu'ils sont obligés d'aimer nécessairement ' !
VI. Achevez, ô mon Dieu, les bons mouvements que vous me donnez. Soyez-en la fin comme vous en êtes le principe. Couronnez vos propres dons; car je reconnais que ce sont vos dons. Oui, mon Dieu; et bien loin de prétendre que mes prières aient du mérite qui vous oblige de les accorder de nécessité, je reconnais très humblement qu'ayant donné aux créatures mon cœur, que vous n'aviez formé que pour vous, et non pas pour le monde ni pour moi-même, je ne puis attendre aucune grâce que de votre miséricorde, puisque je n'ai rien en moi qui vous y puisse engager, et que tous les mouvements naturels de mon cœur, se portant vers les créatures ou vers moi-même, ne peuvent que vous irriter. Je vous rends donc grâces, mon Dieu, des bons mouvements que vous me donnez, et de celui même que vous me donnez de vous en rendre grâces.
VII. Touchez mon cœur du repentir de mes fautes, puisque sans cette douleur intérieure, les maux intérieurs dont vous touchez mon corps me seraient une nouvelle occasion de péché. Faites-moi bien connaître que les maux du corp? ne sont autre chose que la punition et la figure tout ensemble des maux de l'âme. Mais, Seigneur, faites aussi qu'ils en soient le remède, en me faisant considérer, dans les douleurs que je sens, celle que je ne sentais pas dans mon âme, quoique toute malade et couverte d'ulcères. Car, Seigneur, la plus grande de ces maladies est cette insensibilité et cette extrême faiblesse, qui lui avait ôté tout sentiment de ses propres misères. Faites-les moi sentir vivement, et que ce qui me reste de vie soit une pénitence continuelle pour laver les offenses que j'ai commises.
VIII. Seigneur, bien que ma vie passée ait été exempte de grands crimes, dont vous avez éloigné de moi les occasions, elle vous a été néanmoins très odieuse par sa négligence
I. Cf. Pensées, Xlll, 10, 14. La foi, c'est Dieu sensible an cœur, c'est le cœur incliné par Dieu. On a en religion l'équivalent de la belle parole du philosophe X^nocrate, quand on lui de-
mandait ce qu'apprenaient ses disciples : « A faire librement CQ que les lois obligent de faire nécessairenunt. » {C\c.,Rép., 1,2.)
continuelle, par le mauvais usage de vos plus augustes sacrements, par le mépris de votre parole et de vos inspirations, par l'oisiveté et l'inutilité totale de mes actions et de mes pensées, par la perte entière du temps que vous ne m'aviez donné que pour vous adorer, pour rechercher en toutes mes occupations les moyens de vous plaire, et pour faire pénitence des fautes qui se commettent tous les jours, et qui même sont ordinaires aux plus justes ; de sorte que leur vie doit être une pénitence continuelle, sans laquelle ils sont en danger de déchoir de leur justice. Ainsi, mon Dieu, je vous ai toujours été contraire.
IX. Oui, Seigneur, jusqu'ici j'ai toujours été sourd à vos inspirations, j'ai méprisé vos oracles ; j'ai jugé au contraire de ce que vous jugez ; j'ai contredit aux saintes maximes que vous avez apportées au monde du sein de votre Père éternel, et suivant lesquelles vous jugerez le monde. "\^ous dites : c Bienheureux sont ceux qui pleurent, et malheur à ceux qui sont consolés ! » Et moi j'ai dit : Malheureux ceux qui gémissent, et très heureux ceux qui sont consolés ! J'ai dit : Heureux ceux qui jouissent d'une fortune avantageuse, d'une réputation glorieuse et d'une santé robuste ' ! Et pourquoi les ai-je réputés heureux, sinon parce que tous ces avantages leur fournissaient une facilité très ample de jouir des créatures, c'est-à-dire de vous offenser^! Oui, Seigneur, je confesse que j'ai estimé la santé un bien, non pas parce qu'elle est un moyen facile pour vous servir avec utilité, pour consommer plus de soins et de veilles à votre service, et pour l'assistance du prochain, mais parce qu'à sa faveur je pouvais m'abandonner avec moins de retenue dans l'abondance des délices de la vie, et en mieux goûter les funestes plaisirs. Faites-moi la grâce. Seigneur, de réformer ma raison corrompue, et de conformer mes sentiments aux vôtres. Que je m'estime heureux dans l'affliction, et que dans l'impuissance d'agir au dehors, vous purifiiez tellement mes senti* ments qu'ils ne répugnent plus aux vôtres; et qu'ainsi je vous trouve au-dedans de moi-même, puisque je ne puis vous chercher au dehors à cause de ma faiblesse'. Car, Seigneur,
r. Dans le Discours sur les Passions deV Amour, Pascal dit en effet d'une vie qui commencerait par l'amour et finirait par l'ambition : « Si j'avais à en choisirune, je prendrais celle-là. »
2. A apposer à l'examen de conscience de Pascal en ses dernières années. {Peits., XXII, 29.)
La maladie empêchait donc Pascal de se rendre à l'église
votre royaume est dans vos fidèles ; et je le trouverai dans moi-même, si j'y trouve votre esprit et vos sentiments.
X. Mais, Seigneur, que ferai-je pour vous obliger à répandre votre esprit sur cette misérable terre ' ? Tout ce que je suis vous est odieux, et je ne trouve rien en moi qui vous puisse agréer. Je n'y vois rien, Seigneur, que mes seules douleurs, qui ont quelque ressemblance avec les vôtres. Considérez donc les maux que je souffre et ceux qui me menacent. Voyez d'un œil de miséricorde les plaies que votre main m'a faites, ô mon Sauveur, qui avez aimé vos souffrances à la mort ! O Dieu qui ne vous êtes fait homme que pour souffrir plus qu'aucun homme pour le salut des liommes ! O Dieu, qui ne vous êtes incarné après le péché des hommes et qui n'avez pris un corps que pour y souffrir tous les maux que nos péchés ont mérités ! O Dieu, qui aimez tant les corps qui souffrent, que vous avez choisi pour vous le corps le plus accablé de souffrances qui ait jamais été mis au monde! Ayez agréable mon corps, non pas pour luimême, ni pour tout ce qu'il contient, car tout y est digne de votre colère, mais pour les maux qu'il endure, qui seuls peuvent être dignes de votre amour. Aimez mes souffrances, Seigneur, et que mes maux vous invitent à me visiter. Mais, pour achever la préparation de votre demeure, faites, ô mon Sauveur, que si mon corps a cela de commun avec le vôtre, qu'il souffre pour mes offenses, mon âme ait aussi cela de commun avec la vôtre, qu'elle soit dans la tristesse pour les mêmes offenses ; et qu'ainsi je souffre avec vous, et comme vous, et dans mon corps, et dans mon âme, pour les péchés que j'ai commis.
XL Faites-moi la grâce. Seigneur, de joindre vos consolations à mes souffrances, afin que je souffre en chrétien. Je ne demande pas d'être exempt des douleurs, car c'est la récompense des saints ; mais je demande de n'être pas abandonné aux douleurs de la nature sans les consolations de votre esprit ; car c'est la malédiction des Juifs et des païens. Je ne demande pas d'avoir une plénitude de consolation sans aucune souffrance; car c'est la vie delà gloire. Je ne demande pas aussi d'être dans une plénitude de maux sans consolation; car c'est un état de judaïsme. Mais je demande, Sei-
I, Ent. : sur l'âme coupable.
gneur, de ressentir tout ensemble et les douleurs de la nature pour mes péchés, et les consolations de votre esprit par votre grâce; car c'est le véritable état du christianisme'. Que je ne sente pas des douleurs sans consolation ; mais que je sente des douleurs et de la consolation tout ensemble, pour arriver enfin à ne sentir plus que vos consolations sans aucune douleur. Car, Seigneur, vous avez laissé languir le monde ^ dans les souffrances naturelles sans consolation, avant la venue de votre Fils unique ; vous consolez maintenant et vous adoucissez les souffrances de vos fidèles par la grâce de votre Fils unique ; et vous comblez d'une béatitude toute pure vos saints dans la gloire de votre Fils unique. Ce sont les admirables degrés par lesquels vous conduisez vos ouvrages. Vous m'avez tiré du premier ; faites-moi passer par le second, pour arriver au troisième. Seigneur, c'est la grâce que je vous demande.
XII. Ne permettez pas que je sois dans un tel éloignement de vous, que je puisse considérer votre âme triste jusqu'à la mort, et votre corps abattu par la mort pour nos propres péchés, sans me réjouir de souffrir et dans mon 'corps et dans mon âme. Car qu'y a-t-il de plus honteux, et néanmoins de plus ordinaire dans les chrétiens et dans moi-même, que, tandis que vous suez le sang 3 pour l'expiation de nos offenses, nous vivons dans les délices ? et que les chrétiens qui font profession d'être à vous, que ceux qui par le baptême ont renoncé au monde pour vous suivre, que ceux qui ont juré solennellement à la face de l'Église de vivre et de mourir avec vous, que ceux qui font profession de croire que le monde vous a persécuté et crucifié, que ceux qui croient que vous vous êtes exposé à la colère de Dieu et à la cruauté des hommes pour les racheter de leurs crimes ; que ceux, dis-je, qui croient toutes ces vérités, qui considèrent votre corps comme l'hostie* qui s'est livrée pour leur salut, qui considèrent les plaisirs et les péchés du monde comme l'unique objet de vos souffrances, et le monde même comme votre bourreau, recherchent à4 flatter leurs corps par ces
I. Connaître la misère de l'homme selon la nature et sa grandeur selon la grâce.telle est déjà la conception qu'il se laitdu christianisme et qui servira plus tard de fondement à son apologétique.
2. Le monde des païens et des Juifs charnels. C'est le thème de l'art. XV des Pensefs.
Cf. Gr
mêmes plaisirs, parmi ce même monde? et que ceux qui ne pourraient, sans frémir d'horreur, voir un homme caresser et chérir le meurtrier de son père qui se serait livré pour lui donner la vie', puissent vivre comme j'ai fait, avec une pleine joie, parmi le monde que je sais avoir été véritablement le meurtrier de celui que je reconnais pour mon Dieu et mon père, qui s'est livré pour mon propre salut, et qui a porté en sa propre personne la peine de mes iniquités ? Il est juste, Seigneur, que vous ayez interrompu une joie aussi criminelle que celle dans laquelle je me reposais à l'ombre de la mort.
XIII. — Otez donc de moi. Seigneur, la tristesse que l'amour de moi-même me pourrait donner de mes propres souffrances et des choses du monde qui ne réussissent pas au gré des inclinations de mon cœur, et qui ne regardent pas votre gloire ; mais mettez en moi une tristesse conforme à la vôtre. Que mes souffrances servent à apaiser votre colère. Faites-en une occasion de mon salut et de ma conversion. Que je ne souhaite désormais de santé et de vie qu'afin de l'employer et la finir pour vous, avec vous et en vous. Je ne vous demande ni santé, ni maladie, ni vie, ni mort ! mais que vous disposiez de ma santé et de ma maladie, de ma vie et de ma mort, pour votre gloire, pour mon salut et pour l'utilité de l'Église et de vos saints, dont j'espère par votre grâce faire une portion. Vous seul savez ce qui m'est expédient* ; vous êtes le souverain maître, faites ce que vous voudrez. Donnez-moi, ôtez-moi; mais conformez ma volonté à la vôtre ; et que dans une soumission humble et parfaite et dans une simple confiance, je me dispose à recevoir les ordres de votre providence éternelle, et que j'adore également tout ce qui me vient de vous.
XIV. Faites, mon Dieu, que, dans une uniformité d'esprit toujours égale, je reçoive toutes sortes d'événements, puisque nous ne savons ce que nous devons demander, et que je n en puis souhaiter l'un plutôt que l'autre sans présomption, et sans me rendre juge et responsable des suites que votre sagesse a voulu justement me cacher^. Seigneur, je sais que je ne sais qu'une chose; c'est qu'il est bon de vous suivre, et
Cf. XXII, 45 : « Tout le monde
fait le dieu en jugeant: cela est bon ou mauvais, et s'affligeant ou se réjouissant trop des événements. »
qu'il est mauvais de vous offenser. Après cela, Je ne sais lequel est le meilleur ou le pire en toutes choses ; je ne sais lequel m'est profitable de la santé ou de la maladie, des biens ou de la pauvreté, ni de toutes les choses du monde. C'est un discernement qui passe la force des hommes et des anges, et qui est caché dans les secrets de votre providence, que j adore et que je ne veux pas approfondir.
XV. Faites donc, Seigneur, que tel que je sois ' je me conforme à votre volonté; et qu'étant malade comme je suis, je vous glorifie dans mes souffrances. Sans elles je ne puis arriver à la gloire ; et vous-même, mon Sauveur, n'y avez voulu parvenir que par elles. C'est par les marques de vos souffrances que vous avez été reconnu de vos disciples ; et c'est par les souffrances que vous reconnaissez aussi ceux qui sont vos disciples. Reconnaissez-moi donc pour votre disciple dans les maux que j'endure et dans mon corps et dans mon esprit, pour les offenses que j'ai commises. Et parce que rien n'est agréable à Dieu s'il ne lui est offert par vous, unissez ma volonté à la vôtre, et mes douleurs à celles que vous avez souffertes. Faites que les miennes deviennent les vôtres. Unissez-moi à vous ; remplissez-moi de vous et de votre esprit dans mon cœur et dans mon âme, pour y porter mes souffrances et pour continuer d'endurer en moi ce qui vous reste à souffrir de votre passion, que vous achevez dans vos membres jusqu'à la consommation parfaite de votre corps, afin qu'étant plein de vous, ce ne soit plus moi qui vive et qui souffre, mais que ce soit vous qui viviez et qui souffriez en moi, ô mon Sauveur ! et qu'ainsi ayant quelque petite part à vos souffrances, vous me remplissiez entièrement de la gloire qu'elles vous ont acquise, dans laquelle vous vivez avec le Père et le Saint-Esprit, par tous les siècles des siècles : ainsi soit-il 2.
V. Gr
2. On a dit non sans raison de cette prière : « Ce n'est ni par l'enthousiasme du Psalmiste, ni par l'imagination échauffée des ascètes, que cette prière s'élève, c'est par des raisons qui se déduisent les unes des autres et se succèdent comme les degrés d'une échelle mystique. C'est une argumentation passionnée dans
laquelle un homme mortel raisonne avec Dieu. » (Nisard, Hist. de la litt. fr.") Il faut remarquer cependant que ce caractère n'est pas exclusivement propre à la prière de Pascal : rien n'est plus ordinaire aux prophètes, à Isaïe en particulier, que d'argumenter ainsi, en quelque façon, avec l'Eternel, en lui adressant les vœux. (Cf.
h. VIII et IX ; XV et XVI, etc.)
MEMORIAL
L'an de grâce 1654,
Lundi, 25 novembre, jour de saint Clément, pape et martyr, et autres au martyrologe =,
Veille de saint Chrysogone, martyr, et autres,
Depuis environ dix heures et demie du soir jusques environ minuit et demi.
Feu 5.
Dieu d'Abraham, Dieu d'Isaac, Dieu de Jacob.
Non des philosophes et des savants*.
Certitude. Certitude. Sentiment. Joie. Paix.
Dieu de Jésus-Christ.
Deiim meiim et Deiim vestritin'i.
« Ton Dieu sera mon Dieu ^. »
Oubli du monde et de tout, hormis Dieu.
11 ne se trouve que par les voies enseignées par l'Evangile.
Grandeur de l'âme humaine.
« Père juste, le monde ne t'a point connu, mais je t'ai connu. »
Joie, joie, joie, pleurs dejoie^.
1. Écrit intime trouvé cousu dans l'habit de Pascal après sa mort : des philosophes, comme Condorcet, et des médecins comme Lélut, ont cru voir dans cet écrit, qu'ils ont appelé l'amulette de Pascal, la preuve de la folie mystique dont il aurait été atteint. C'est se montrer bien étranger aux pratiques les plus ordinaires de la vie intérieure : il n'est pas d'homme quelque peu méditatif ou religieux qui n'ait laissé de ces notes intimes, témoin, entre tant d'autres, ce cahier du poète Ducis, portant pour titre ces mots significatifs : Ma grande affaire.
2. Par conséquent le surlendemain du jour où Pascal avait entendu le sermon de M. Singlin sur cette question : A-t-on le droit de s'engager dans le monde, sans être assuré que Dieu vous y appelle î
3. Est-ce une sorte d'extase lumineuse, comme celle qu'eut Descartes et à la suite de laquelle il fit vœu d'un pèlerinage à Notre-Dame de Lorette ?
Ou plutôt, n'est-ce pas simplement la présence du Maître qui semble illuminer sa cellule parce qu'elle remplit son cœur du feu de l'amour divin ?
4. A ce Dieu abstrait, le seul qu'ait connu Pascal jusqu'alors, va succéder dans son adoration le Dieu personnel et vivant. Toute l'histoire de sa conversion tient en ces deux lignes.
5. « 'Mon Dieu et votre Dieu », dit J.-C. à ses apôtres. (Joaii., XX, 17.)
Paroles de Ruth à Noémi. {Ruth, I
7. « Nul n'est heureux comme un vrai chrétien (XII, 18.) ». Pascal avait éprouvé la vérité de ce qu'il devait écrire dans son apologie.
Je m'en suis séparé :
Dcreliqtienint nie Jontein aqua viva^. « Mon Dieu, me quitterez-vous = ? »
Que je n'en sois pas séparé éternellement.
« Cette est la vie éternelle, qu'ils te connaissent seul vrai Dieu, et celui que tu as envoyé, Jésus-Christ. » Jésus-Christ.
Jésus-Christ.
Je m'en suis séparé; je l'ai fui, renoncé, crucifié. Que je n'en sois jamais séparé.
Il ne se conserve que par les voies enseignées dans l'Evangile. Renonciation totale et douce.
Soumission totale à Jésus-Christ et à mon directeur 3. Éternellement en joie pour un jour d'exercice* sur la terre. Non oUiviscar sertnones tiios. Amen*.
1. « Ils m'ont abandonné, moi, la souico d'eau vive. >>(Jér., II, 13.)
V. Gr., jy.—(Joan.,iy
3. C'était alors M. Singlin : les esprits les plus sublimes « avaient pour lui, dit Racine, une docilité d'enfant et se conduisaient en toutes choses par ses avis. » (Jiist. de l'abbaye de P. R.) Il allait être bientôt remplacé par M. de Saci dans la direction
de la communauté et des solitaires.
4. « Je n'oublierai pas vos paroles. » (Pi.,CXVIII, 16.) — A ceux qui resteraient surpris de la forme étrange de ce petit écrit, il suffirait de rappeler de quel ton de mystique extase, de quel air véritablement inspiré , un Pasteur parlait naguère encore de ses découvertes dans l'ordre purement scientifique
SUR LA CONVERSION DU PÉCHEUR
La première chose que Dieu inspire à l'âme qu'il daigne toucher véritablement, est une connaissance et une vue tout extraordinaire par laquelle l'âme considère les choses et ellemême d'une façon toute nouvelle.
Cette nouvelle lumière lui donne de la crainte, et lui apporte un trouble qui traverse le repos qu'elle trouvait dans les choses qui faisaient ses délices. Elle ne peut plus goûter avec tranquillité les choses qui la charmaient^. Un scrupule continuel la combat dans cette jouisssance, et cette vue intérieure ne lui fait plus trouver cette douceur accoutumée parmi les choses où elle s'abandonnait avec une effusion de cœur. Mais elle trouve encore plus d'amertume dans les exercices de piété que dans les vanités du monde. D'une part, la présence des objets visibles la touche plus que l'espérance des invisibles, et de l'autre la solidité des invisibles la touche plus que la vanité des visibles. Et ainsi la présence des uns et la solidité des autres disputent son affection, et la vanité des uns et l'absence des autres excitent son aversion ; de sorte qu'il naît dans elle un désordre et une confusion J
1. Ce fragment, où Pascal parait décrire les impressions de la grâce sur son âme, peut dater soit de sa première conversion (1648) , soit plus probablement de sa conversion définitive (1654). C'est une analyse psychologique des plus pénétrantes, et qui complète admirablement, par une sorte de confession intime, les pensées de l'article I sur le néant de l'iiomme et la grandeur de Dieu, ou celles de l'article XIII sur l'origine de l'Acte de foi.
V. Vocabulaire
3. Jacqueline Pascal écrivait de son frère à la date du 25 janvier 1655 : « Il r-.c vint voir [vers la fin de septembre 1654], et à cette visite, il s'ouvrit à
moi d'une manière qui me fit pitié, en m'avouant qu'au milieu de ses occupations, qui étaient grandes, et parmi toutes les choses qui pouvaient contribuer à lui faire aimer le monde, et auxquelles on avait raison de le croire fort attaché, il était de telle sorte sollicité de quitter tout cela, et par une aversion extrême qu'il avait des folies et des amusements du monde, et par le reproche continuel que lui faisait sa conscience, qu'il se trouvait détache de toutes choses d'une telle manière qu'il ne l'avait jamais été de la sorte, ni rien d'approchant : mais que d'ailleurs il était dans un si grand ahandonnetnent du côté de Dieu, quil ne sentait aucun attrait de ce côté-là. »
Elle considère les choses périssables comme périssantes et même déjà péries ; et, dans la vue certaine de l'anéantissement de tout ce que l'on aime, elle s'effraie dans cette considération, en voyant que chaque instant lui arrache la jouissance de son bien, et que ce qui lui est le plus cher s'écoule à tout moment', et qu'enfin un jour certain viendra, auquel elle se trouvera dénuée de toutes les choses auxquelles elle avait mis son espérance. De sorte qu'elle comprend parfaitement que, son cœur ne s'étant attaché qu'à des choses fragiles et vaines, son âme doit se trouver seule et abandonnée au sortir de cette vie, puisqu'elle n'a pas eu soin de se joindre à un bien véritable et subsistant par lui-même, qui pût la soutenir et durant et après cette vie.
De là vient qu'elle commence à considérer comme un néant tout ce qui doit retourner dans le néant : le ciel, la terre; son esprit, son corps; ses parents, ses amis, ses ennemis; les biens, la pauvreté, la disgrâce, la prospérité; l'honneur, l'ignominie; l'estime, le mépris; l'autorité, l'indigence; la santé, la maladie et la vie même. Enfin tout ce qui doit moins durer que son âme est capable de satisfaire le désir de cette âme, qui recherche sérieusement à s'établir dans une félicité aussi durable qu'elle-même.
Elle commence à s'étonner de l'aveuglement où elle a vécu ; et, quand elle considère d'une part le long temps qu'elle a vécu sans faire ces réflexions et le grand nombre de personnes qui vivent de la sorte, et de l'autre combien il est constant que l'âme, étant immortelle comme elle est, ne peut trouver sa félicité parmi des choses périssables et qui lui seront ôtées au moins à la mort, elle entre dans une sainte confusion, et dans un étonnement qui lui porte un trouble bien salutaire. Car elle considère que, quelque grand que soit le nombre de ceux qui vieillissent dans les maximes du monde, et quelque autorité que puisse avoir cette multitude d'exemples de ceux qui posent leur félicité au monde^, il est constant néanmoins que, quand les choses du monde auraient quelque plaisir solide, ce qui est reconnu pour faux par un nombre infini d'expériences si funestes et si continuelles, il
I. Cf. XXIV, 16, où « l'horreur de sentir s'écouler tout ce qu'on possède » est opposée au bonheur stable « de la céleste Hiérusalem ».
2. V. Gr., 37. — De ces expê~ rknces personnelles, Pascal fera l'un des arguments les plus émouvants de son apologétique. Cf. VIII, i.
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est inévitable que la perte de ces choses ou que la mort enfin nous en prive ; de sorte que, l'âme s'étant amassé des trésors de biens temporels de quelque nature qu'ils soient, soit or, soit science, soit réputation, c'est une nécessité indispensable qu'elle se trouve dénuée de tous ces objets de sa félicité ; et qu'ainsi, s'ils ont eu de quoi la satisfaire, ils n'auront pas de quoi la satisfaire toujours ; et que si c'est se procurer un bonheur véritable, ce n'est pas se proposer un bonheur bien durable, puisqu'il doit être borné avec le cours de cette vie. De sorte que, par une sainte humilité, que Dieu relève au-dessus de la superbe, elle commence à s'élever audessus du commun des hommes; elle condamne leur conduite, elle déteste leurs maximes, elle pleure leur aveuglement ; elle se porte à la recherche du véritable bien ; elle comprend qu'il faut qu'il ait ces deux qualités : l'une, qu'il dure autant qu'elle, et qu'il ne puisse lui être ôté que de son consentement, et l'autre, qu'il n'y ait rien de plus aimables
Elle voit que, dans l'amour qu'elle a eu pour le monde, elle trouvait en lui cette seconde qualité dans son aveuglement; car elle ne reconnaissait rien de plus aimable. Mais, comme elle n'y voit pas la première, elle connaît que ce n'est pas le souverain bien. Elle le cherche donc ailleurs, et connaissant par une lumière toute pure qu'il n'est point dans les choses qui sont en elle, ni hors d'elle, ni devant elle, rien donc en elle ni à ses côtés, elle commence à le chercher au-dessus d'elle.
Cette élévation est si éminente et si transcendante, qu'elle ne s'arrête pas au ciel : il n'a pas de quoi la satisfaire ; ni audessus du ciel, ni aux anges, ni aux êtres les plus parfaits 2. Elle traverse toutes les créatures, et ne peut arrêter son cœur qu'elle ne se soit rendue jusqu'au trône de Dieu, dans lequel elle commence à trouver son repos, et ce bien qui est tel qu'il n'y a rien de plus aimable, et qui ne peut lui être ôté que par son propre consentement. Car, encore qu'elle ne sente pas ces charmes dont Dieu récompense l'habitude dans la piété, elle comprend néanmoins que les créatures ne peuvent pas être plus aimables que le créateur; et sa raison.
Cf. Lamartine, dans l'Isolement {Médit., I
Là je m'enivrerais à la source où j'aspire. Là je retrouverais et la vie et l'amour, Et ce bien idéal que toute âme Jésire, Ht qui n'a pas de nom au terrestre séjour.
aidée des luirières de la grâce, lui fait connaître qu'il n'y a rien de plus aimable que Dieu, et qu'il ne peut être ôté qu'à ceux qui le rejettent, puisque c'est le posséder que de le désirer', et que le refuser c'est le perdre. Ainsi elle se réjouit d'avoir trouvé un bien qui ne peut pas lui être ravi tant qu'elle le désirera, et qui n'a rien au-dessus de soi.
Et, dans ces réflexions nouvelles, elle entre dans la vue <Jes grandeurs de son créateur, et dans des humiliations et ■des adorations profondes. Elle s'anéantit en conséquence, et ne pouvant former d'elle-même une idée assez basse, ni en •concevoir une assez relevée de ce bien souverain, elle fait de nouveaux efforts pour se rabaisser jusqu'aux derniers abîmes du néant, en considérant Dieu dans des immensités qu'elle multiplie sans cesse. Enfin, dans cette conception, qui épuise ses forces, elle l'adore en silence, elle se considère comme sa vile et inutile créature, et par ses respects réitérés l'adore •et le bénit, et voudrait à jamais le bénir et l'adorer. Ensuite •elle reconnaît la grâce qu'il lui a faite, de manifester son infinie majesté à un si chétif vermisseau; et après une ferme résolution d'en être éternellement reconnaissante, elle entre •en confusion d'avoir préféré tant de vanités à ce divin maître ; et, dans un esprit de componction et de pénitence, elle a recours à sa pitié pour arrêter sa colère, dont l'effet lui paraît
épouvantable. Dans la vue de ces immensités
Elle fait d'ardentes prières à Dieu pour obtenir de sa miséricorde que, comme il lui a plu de se découvrir à elle, il lui plaise de la conduire â lui, et lui faire connaître les moyens ■d'y arriver. Car, comme c'est à Dieu qu'elle aspire, elle aspire encore à n'y arriver que par des moyens qui viennent de Dieu même, parce qu'elle veut qu'il soit lui-même son chemin, son objet et sa dernière fin
Ensuite de ces prières, elle commence d'agir, et cherche
entre ceux ^
Elle commence à connaître Dieu, et désire d'y arriver; mais, comme elle ignore les moyens d'y parvenir, si son désir est sincère et véritable, elle fait la même chose qu'une personne qui, désirant arriver en quelque lieu, ayant perdu le chemin,
I. « Tu ne me chercherais pas si tu ne m'avais trouvé. » {Mysi. de Jésus, 2.)
2. Suppl. : qui peuvent la conduire, le directeur le plus éclairé.
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et connaissant son égarement, aurait recours à ceux qui sauraient parfaitement ce chemin '
Elle se résout de conformer à ses volontés le reste de sa vie; mais, comme sa faiblesse naturelle, avec l'habitude qu'elle a aux péchés où elle a vécu, l'ont réduite dans l'impuissance d'arriver à cette félicité, elle implore de sa miséricorde les moyens d'arriver à lui, de s'attacher à lui, d'y adhérer éternellement
Ainsi elle reconnaît qu'elle doit adorer Dieu comme créature, lui rendre grâce comme redevable, lui satisfaire comme coupable, le prier comme indigente.
I. Suppl. : et les suivrait avec une humble confiance. Cf. X, i : « Vous vouleraMrtrâ la foi, et vous n'en savez pas le chemin... Apprenez Je ceux qui ont été liés comme vous..., ce sont gens qui savent ce chemin que
vous voudriez suivre et guéris d'un mal dont vous voudriez guérir. »
C'est à l'idée maîtresse du Livre des Pensées qae se rattache, on le voit, cepetit fragment si précieux d.'autobiographie psychologique.
COMPARAISON
DES CHRÉTIENS DES PREMIERS TEMPS AVEC CEUX d'aujourd'hui'
Dans les premiers temps, les chrétiens étaient parfaitement instruits dans tous les points nécessaires au salut; au lieu que l'on voit aujourd'hui une ignorance si grossière, qu'elle fait gémir tous ceux qui ont des sentiments de tendresse pour l'Église.
On n'entrait alors dans l'Eglise qu'après de grands travaux et de longs désirs. On s'y trouve maintenant sans aucune peine, sans soin et sans travail.
On n'y était admis qu'après un examen très exact. On y est reçu maintenant avant qu'on soit en état d'être examiné.
On n'y était reçu alors qu'après avoir abjuré sa vie passée, qu'après avoir renoncé au monde, et à la chair, et au diable. On y entre maintenant avant qu'on soit en état de faire aucune de ces choses.
Enfin, il fallait autrefois sortir du monde pour être reçu dans l'Église; au lieu qu'on entre aujourd'hui dans l'Église au même temps que dans le monde. On connaissait alors par ce procédé une distinction essentielle du monde d'avec l'Église. On les considérait comme deux contraires, comme deux ennemis irrréconciliables, dont l'un persécute l'autre sans discontinuation, et dont le plus faible en apparence doit un jour triompher du plus fort; en sorte que de ces deux partis contraires on quittait l'un pour entrer dans l'autre; on abandonnait les maximes de l'un pour embrasser les maximes
I. Ce fragment, sans doute inspiré par la lecture du livre d'Arnauld sur la Fréquente communion, peut dater de l'époque où Pascal mûrissait sous l'influence de Port-Royal ses projets de conversion (1654). Le ton général en est grave et austère, mais sans
nulle trace d'esprit proprement janséniste, puisque, en regrettant l'ancienne discipline de l'Église, l'auteur ne fait qu'exprimer le très légitime désir de voir donner aux jeunes chrétiens une plus forte et plus solide instruction religieuse.
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de l'autre; on se dévêtait des sentiments de l'un pour se revêtir des sentiments de l'autre enfin; on quittait, on renonçait, on. abjurait le monde, où l'on avait reçu sa première naissance, pour se vouer totalement à l'Eglise, où l'on prenait comme sa seconde naissance; et ainsi on concevait une différence épouvantable entre l'un et l'autre; au lieu qu'on se trouve maintenant presque au même temps dans l'un et dans l'autre, et le même moment qui nous fait naître au monde nous fait renaître dans l'Église; de sorte que la raison survenant ne fait plus de distinction de ces deux mondes si contraires. Elle est élevée dans l'un et dans l'autre tout ensemble. On fréquente les sacrements, et on jouit des plaisirs du monde. Et ainsi, au lieu qu'autrefois on voyait une distinction essentielle entre l'un et l'autre, on les voit maintenant confondus et mêlés, en sorte qu'on ne les discerne plus.
De là vient qu'on ne voyait autrefois entre les chrétiens que des personnes très instruites ; au lieu qu'elles sont maintenant dans une ignorance qui fait horreur ^ De là vient qu autrefois ceux qui avaient ete régénères par Je baptême, et qui avaient quitté les vices du monde pour entrer dans la piété de l'Église, retombaient si rarement de l'Église dans le monde ; au lieu qu'on ne voit maintenant rien de plus ordinaire que les vices du monde dans le cœur des chrétiens. L'Église des saints se trouve toute souillée par le mélange des méchants; et ses enfants, qu'elle a conçus et nourris dés l'enfance dans son sein.^ sont ceux-là mêmes qui portent dans son cœur, c'est-à-dire jusqu'à la participation de ses plus augustes mystères, le plus cruel de ses ennemis, l'esprit du monde, l'esprit d'ambition, l'esprit de vengeance, l'esprit d'impureté, l'esprit de concupiscence; et l'amour qu'elle a pour ses enfants l'oblige d'admettre jusque dans ses entrailles le plus cruel de ses persécuteurs.
Mais ce n'est pas l'Église à qui on doit imputer les malheurs qui ont suivi un changement de discipline si salutaire, car elle n'a pas changé d'esprit, quoiqu'elle ait changé de conduite. Ayant donc vu que la dilation* du baptême laissait un grand nombre d'enfants dans la malédiction d'Adam, elle
I. Cf. Fénelon : « On leur donne dans l'enfance un petit catéchisme sec, et qu'ils apprennent par cœur sans sn comprendre le sens; après quoi ils n'ont plus pour instruction que des
sermons vagues, etc. » (Dial. sur VEL, III.) C'est ce défaut d'instruction religieuse qui détermina Bossuet à écrire son Catéchisme de Meaux, et Fleury son Catéchisme historique.
a voulu les délivrer de cette masse de perdition ' en précipitant le secours qu'elle leur donne; et cette bonne mère ne voit qu'avec un regret extrême que ce qu'elle a procuré pour le salut de ses enfants est devenu l'occasion de la perte des adultes. Son véritable esprit est que ceux qu'elle retire dans un âge si tendre de la contagion du monde prennent des sentiments tout opposés à ceux du monde. Elle prévient l'usage de la raison pour prévenir les vices où la raison corrompue les entraînerait; et avant que leur esprit puisse agir, elle les remplit de son esprit, afin qu'ils vivent dans une ignorance du monde et dans un état d'autant plus éloigné du vice qu'ils ne l'auront jamais connu. Cela parait par les cérémonies du baptême ; car elle n'accorde le baptême aux enfants qu'après qu'ils ont déclaré, par la bouche des parrains, qu'ils le désirent, qu'ils croient, qu'ils renoncent au monde et à Satan. Et, comme elle veut qu'ils conservent ces dispositions dans toute la suite de leur vie, elle leur commande expressément de les garder inviolablement, et ordonne, par un commandement indispensable, aux parrains d'instruire les enfants de toutes ces choses; car elle ne souhaite pas que ceux qu'elle a nourris dans son sein soient aujourd'hui moins instruits et moins zélés que les adultes qu'elle admettait autrefois au nombre des siens; elle ne désire pas une moindre perfection dans ceux qu'elle nourrit que dans ceux qu'elle reçoit 2. Cependant on en use d'une façon si contraire à l'intention de 1 Eglise, qu'on n'y peut penser sans horreur. On ne fait quasi 3 plus de réflexion sur un aussi grand bienfait, parce qu'on ne l'a jamais souhaité, parce qu'on ne l'a jamais demandé, parce qu'on ne se souvient pas même de l'avoir
reçu
Mais, comme il est évident que l'Eglise ne demande pas moins de zèle dans ceux qui ont été élevés domestiques de la foi que dans ceux qui aspirent à le devenir, il faut se mettre devant les yeux l'exemple des catéchumènes, considérer leur ardeur, leur dévotion, leur horreur pour le monde, leur généreux renoncement au monde; et, si on ne les jugeait pas
1. L'expre»sion prise de saint Paul, '1 Cor., V, 6) est une de celles qui viennent le plus constamment dans les écrits de saint Augustin, comme aussi de Jansénius.
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dignes de recevoir le baptême sans ces dispositions, ceux qui ne les trouvent pas en eux
11 faut donc qu ils se soumettent à recevoir l'instruction qu'ils auraient eue s'ils commençaient à entrer dans la communion de l'Eglise; il faut de plus qu'ils se soumettent à une pénitence continuelle, et qu'ils aient moins d'aversion pour l'austérité de leur mortification, qu'ils ne trouvent de charmes dans l'usage des délices empoisonnées du péché
Pour les disposer à s'instruire, il faut leur faire entendre la différence des coutumes qui ont été pratiquées dans l'Eglise suivant la diversité des temps
Qu'en l'Église naissante on enseignait les catéchumènes, c'est-à-dire ceux qui prétendaient au baptême, avant que de le leur conférer; et on ne les y admettait qu'après une pleine instruction des mystères de la religion, qu'après une pénitence de la vie passée, qu'après une grande connaissance de la grandeur et de l'excellence de la profession de la foi et des maximes chrétiennes où ils désiraient entrer pour jamais, qu'après des marques éminentes d'une conversion véritable du cœur, et qu'après un extrême désir du baptême'. Ces choses étant connues de toute l'Église, on leur conférait le sacrernenî d'incorporation par lequel ils devenaient membres de l'Église; au lieu qu'en ces temps le baptême ayant été accordé aux enfants avant l'usage de la raison, par des considérations très importantes, il arrive que la négligence des parents laisse vieillir les chrétiens sans aucune connaissance de la grandeur de notre religion.
Quand l'instruction précédait le baptême, tous étaient instruits; mais maintenant que le baptême précède l'instruction, l'enseignement qui était nécessaire est devenu volontaire, et ensuite négligé et presque aboli. La véritable raison de cette conduite est qu'on est persuadé de la nécessité du baptême, et on ne l'est pas de la nécessité de l'instruction. De sorte que, quand l'instruction précédait le baptême, la nécessité de l'un faisait que l'on avait recours à l'autre nécessairement; au lieu que, le baptême précédant aujourd'hui l'instruction, comme on a été fait chrétien sans avoir
I. Cette conception légèrement Ifléaliste des premiers siècles de l'Église est particulièrement propre à P. R., et les principaux historiens de cette école, comme Hermant et Le
Nain de Tillemont, n'ont fait pour ainsi dire que l'appuyer de preuves et la développer dans leurs savants ouvrages.
été instruit, on croit pouvoir demeurer chrétien sans se faire
instruire Et qu'au lieu que les premiers chrétiens témoi-'
gnaient tant de reconnaissance envers l'Eglise pour une grâce qu'elle n'accordait qu'à leurs longues prières, ils témoignent aujourd'hui tant d'ingratitude pour cette même grâce, qu'elle leur accorde avant même qu'ils aient été en état de la demander. Et si elle détestait si fort les chutes des premiers, quoique si rares, combien doit-elle avoir en abomination les chutes et rechutes continuelles des derniers, quoiqu'ils lui soient beaucoup plus redevables, puisqu'elle les a tirés bien plus tôt et bien plus libéralement de la damnation où ils étaient engagés par leur première naissance! Elle ne peut voir, sans gémir, abuser de la plus grande de ses grâces, et que ce qu'elle a fait pour assurer leur salut devienne l'occasion presque assurée de leur perte, car elle n'a pas'...
I. On voit apparaître dès cet écrit l'idée capitale qui sera le principe même de la conversion de Pascal, c'est à savoir que l'esprit du monde est incompatible avec l'esprit chrétien, et que la véritable vie religieuse ;
implique dans une certaine mesure le renoncement et l'ascétisme. Sur cette apposition radicale du monde et de l'Évangile, cf. aussi la V= et la VI Provinciales.
SUR LA CONDITION DES GRANDS
I. Pour entrer dans la véritable connaissance de votre condition, considérez-la dans cette image.
Un homme est jeté par la tempête dans une île inconnue*, dont les habitants étaient en peine de trouver leur roi, qui s'était perdu ; et, ayant beaucoup de ressemblance de corps et de visage avec ce roi, il est pris pour lui, et reconnu en cette qualité par tout ce peuple. D'abord il ne savait quel parti prendre ; mais il résolut enfin de se prêter à sa bonne fortune. Il reçut tous les respects qu'on lui voulut rendre, et il se laissa traiter de roi.
Mais comme il ne pouvait oublier sa condition naturelle, il songeait, en même temps qu'il recevait ces respects, qu'il n'était pas ce roi que ce peuple cherchait, et que ce royaume ne lui appartenait pas. Ainsi il avait une double pensée : l'une par laquelle il agissait en roi; l'autre par laquelle il reconnaissait son état véritable, et que ce n'était que le hasard qui l'avait mis en la place où il était. Il cachait cette dernière pensée, et il découvrait l'autre. C'était par la première qu'il traitait avec le peuple, et par la dernière qu'il traitait avec soi-même 5.
I. Ces discours, probablement adressés au jeune duc de Chevreuse, fils aîné du duc de Lu^-nes, furent publiés en 1670 par Nicole qui ne les rédigea qu'assez longtemps après les avoir entendus. On reconnaît cependant Pascal presque à chaque ligne : c'est son style si hardi et si original, ce sont ses idées si profondes, et les articles V et VI ne peuvent être mieux commentés que par ces vues sur les droits et les devoirs des grands. « Une des choses sur lesquelles feu M. Pascal avait plus de vues, dit Nicole, était l'instruction d'un prince que l'on tâcherait d'élever de la manière la plus proportionnée à l'état où Dieu l'appelle, et la plus propre pour le rendre capable d'en remplir tous les devoirs et d'en
éviter tous les dangers. On lui a souvent ouï dire qu'il n'y avait rien à quoi il désirât plus de contribuer s'il y était engagé, et qu'il sacrifierait volontiers sa vie pour une chose si importante. »
2. Cf. XI, 8. En cherchant par cette ingénieuse allégorie à rendre accessibles un enfant les profondes et subtiles théories du livre des Pensées sur les inégalités sociales, Pascal applique sa grande règle littéraire, qui est de se proportionner aux esprits et d'étabhr une correspondance avec ceux qui doivent nous entendre en se mettant à leur place. (Cf. VII, 43.)
3. C'est un exemple piquant de ce que Pascal appelle pensée de derrière.
(V, 2, 26 et 27.)
Ne vous imaginez pas que ce soit par un moindre hasard que vous possédez les richesses dont vous vous trouvez maître, que celui par lequel cet homme se trouvait roi. Vous n'y avez aucun droit de vous-même et par votre nature, non plus que lui ; et non seulement vous ne vous trouvez fils d'un duc, mais vous ne vous trouvez au monde que par une infinité de hasards. Votre naissance dépend d'un mariage, ou plutôt de tous les mariages de ceux dont vous descendez. Mais ces mariages, d'oij dépendent-ils ? d'une visite faite par rencontre, d'un discours en l'air, de mille occasions imprévues.
Vous tenez, dites-vous, vos richesses de vos ancêtres; mais n'est-ce pas par mille hasards que vos ancêtres les ont acquises et qu'ils les ont conservées ? Mille autres, aussi habiles qu'eux, ou n'en ont pu acquérir, ou les ont perdues après les avoir acquises. Vous imaginez-vous aussi que ce soit par quelque voie naturelle que ces biens ont passé de vos ancêtres à vous ? Cela n'est pas véritable. Cet ordre n'est fondé que sur la seule volonté des législateurs, qui ont pu avoir de bonnes raisons, mais dont aucune n'est prise d'un droit naturel que vous ayez sur ces choses. S'il leur avait plu d'ordonner que ces biens, après avoir été possédés par les pères durant leur vie, retourneraient à la république après leur mort, vous n'aariez aucun sujet de vous en plaindre.
Ainsi tout le titre par lequel vous possédez votre bien n'est pas un titre de nature, mais d'un établissement humain. Un autre tour d'imagination dans ceux qui ont fait les lois vous aurait rendu pauvre; et ce n'est que cette rencontre du hasard qui vous a fait naître avec la iantaisie des lois favorables à votre égard, qui vous met en possession de tous ces biens '.
Je ne veux pas dire qu'ils ne vous appartiennent pas légitimement, et qu'il soit permis à un autre de vous les ravir; car Dieu, qui en est le maître, a permis aux sociétés de faire des lois pour les partager; et quand ces lois sont une fois établies, il est injuste de les violer. C'est ce qui vous distingue un peu de cet homme qui ne posséderait son royaume que par l'erreur du peuple, parce que Dieu n'autoriserait pas cette possession et l'obligerait à y renoncer, au lieu qu'il autorise la vôtre. Mais ce qui vous est entièrement commun
I. Cf. les pensées 7 et 50, article 1 corps sont d'eux-mêmes indifférents à VI, qui sont énergiquement conden- l'état de batelier ou à celui de duc. » sées en ce mot : « Votre âme et votre I
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avec lui, c'est que ce droit que vous y avez n'est point fondé, non plus, que le sien, sur quelque qualité et sur quelque mérite qui soit en vous et qui vous en rende digne. Votre âme et votre corps sont d'eux-mêmes indifférents à l'état de batelier ou à celui de duc ; et il n'y a nul lien naturel qui les attache à une condition plutôt qu'à une autre.
Que s'ensuit-il de là? Que vous devez avoir, comme cet homme dont nous avons parlé, une double pensée ; et que, si vous agissez extérieurement avec les hommes selon votre rang, vous devez reconnaître, par une pensée plus cachée mais plus véritable, que vous n'avez rien naturellement audessus d'eux. Si la pensée publique vous élève au-dessus du commun des hommes, que l'autre vous abaisse et vous tienne dans une parfaite égalité avec tous les hommes; car c'est votre état naturel.
Le peuple qui vous admire ne connaît pas peut-être ce secret. Il croit que la noblesse est une grandeur réelle, et il considère presque les grands comme étant d'une autre nature que les autres. Ne leur découvrez pas cette erreur, si vous voulez ; mais n'abusez pas de cette élévation avec insolence et surtout ne vous méconnaissez pas vous-même en croyant que votre être a quelque chose de plus élevé que celui des autres.
Que diriez-vous de cet homme qui aurait été fait roi par l'erreur du peuple, s'il venait à oublier tellement sa condition naturelle, qu'il s'imaginât que ce royaume lui était dû, qu'il le méritait, et qu'il lui appartenait de droit? Vous admireriez sa sottise et sa folie. Mais y en a-t-il moins dans les personnes de condition qui vivent dans un si étrange oubli de leur état naturel ?
Qae cet avis est important! Car tous les emportements, toute la violence et toute la vanité des grands vient de ce qu'ils ne connaissent point ce qu'ils sont, étant difficile que ceux qui se regarderaient intérieurement comme égaux à tous les hommes, et qui seraient bien persuadés qu'ils n'ont rien en eux qui mérite ces petits avantages que Dieu leur a donnés au-dessus des autres, les traitassent avec insolence. Il faut s'oublier soi-même pour cela, et croire qu'on a quelque excellence réelle au-dessus d'eux ; en quoi consiste cette illusion que je tâche de vous découvrir.
II. Il est bon, monsieur, que vous sachiez ce que l'on vous doit, afin que vous ne prétendiez pas exiger des hommes ce
qui ne vous est pas dû; car c'est une injustice visible : et cependant elle est fort commune à ceux de votre condition, parce qu'ils en ignorent la nature.
Il y a dans le monde deux sortes de grandeurs; car il y a des grandeurs d'établissement et des grandeurs naturelles. Les grandeurs d'établissement dépendent de la volonté des hommes, qui ont cru avec raison devoir honorer certains états et y attacher certains respects. Les dignités et la noblesse sont de ce genre. En un pays on honore les nobles, en l'autre les roturiers % en celui-ci les aînés, en cet autre les cadets. Pourquoi cela ? parce qu'il a plu aux hommes. La chose était indifférente avant l'établissement ; après l'établissement, elle devient juste, parce qu'il est injuste de le troubler.
Les grandeurs naturelles sont celles qui sont indépendantes de la fantaisie des hommes parce qu'elles consistent dans les qualités réelles et effectives de l'àme ou du corps, qui rendent l'une ou l'autre plus estimable, comme les sciences, la lumière de l'esprit, la vertu, la santé, la force.
Nous devons quelque chose à l'une et à l'autre de ces grandeurs ; mais comme elles sont d'une nature différente, nous leur devons aussi différents respects. Aux grandeurs d'établissement, nous leur devons des respects d'établissement, c'est-à-dire certaines cérémonies extérieures, qui doivent être néanmoins accompagnées, selon la raison d'une reconnaissance intérieure de la justice de cet ordre, mais qui ne nous font pas concevoir quelque qualité réelle en ceux que nous honorons de cette sorte. Il faut parler aux rois à genoux; il faut se tenir debout dans la chambre des princes. C'est une sottise et une bassesse d'esprit que de leur refuser ces devoirs.
Mais pour les respects naturels, qui consistent dans l'estime, nous ne les devons qu'aux grandeurs naturelles ; et nous devons au contraire le mépris et l'aversion aux qualités contraires à ces grandeurs naturelles. Il n'est pas nécessaire, parce que vous êtes duc, que je vous estime ; mais il est nécessaire que je vous salue. Si vous êtes duc, et honnête homme, je rendrai ce que je dois à l'une et à l'autre de ces qualités. Je ne vous refuserai point les cérémonies que mérite votre qualité de duc, ni l'estime que mérite celle d'honnête homme. Mais si vous étiez duc sans être honnête homme, je vous
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ferais encore justice; car, en vous rendant les devoirs extérieurs que l'ordre des hommes a attachés à votre naissance, je ne manquerais pas d'avoir pour vous le mépris intérieur que mériterait la bassesse de votre esprit '.
Voilà en quoi consiste la justice de ces devoirs. Et l'injustice consiste à attacher les respects naturels aux grandeurs d'établissement, ou à exiger les respects d'établissement pour les grandeurs naturelles. Monsieur N. est un plus grand géomètre que moi 2 ; en cette qualité, il veut passer devant moi : je lui dirai qu'il n'y entend rien. La géométrie est une grandeur naturelle; elle demande une préférence d'estime; mais les hommes n'y ont attaché aucune préférence extérieure. Je passerai donc devant lui, et l'estimerai plus que moi, en qualité de géomètre. De même, si étant duc et pair, vous ne vous contentiez pas que je me tinsse découvert devant vous, et que vous voulussiez encore que je vous estimasse, je vous prierais de me montrer les qualités qui méritent mon estime. Si vous le faisiez, elle vous est acquise, et je ne pourrais vous la refuser avec justice; mais, si vous ne le faisiez pas, vous seriez injuste de me la demander; et assurément vous n'y réussiriez pas, fussiez-vous le plus grand prince du monde.
III. Je vous veux faire connaître, monsieur, votre condition véritable; car c'est la chose du monde que les personnes de votre sorte ignorent le plus. Qu'est-ce, à votre avis, que d'être grand seigneur? C'est être maitre de plusieurs objets de la concupiscence des hommes, et ainsi pouvoir satisfaire aux besoins et aux désirs de plusieurs. Ce sont ces besoins et ces désirs qui les attirent auprès de vous, et qui font qu'ils se soumettent à vous; sans cela ils ne vous regarderaient pas seulement. Mais ils espèrent, par ces services et ces déférences qu'ils vous rendent, obtenir de vous quelque part de ces biens qu'ils désirent et dont ils voient que vous disposez.
Dieu est environné de gens pleins de charité, qui lui demandent les biens de la charité, qui sont en sa puissance; ainsi il est proprement le roi de la charité. Vous êtes de même environné d'un petit nombre de personnes, sur qui vous régnez en votre manière. Ces gens sont pleins de con-
I. Cf. V, 6 et II. On n'y trouve cependant rien d'aussi fort que ce trait : « Il n'est pas nécessaire, parce que vous êtes duc, q^ie je vous
estime; mais il est nécessaire que je vous salue. »
2. C'est ce que M. de Roannez, par exernple, pouvait penser de Pascal.
cupiscence. Ils vous demandent les biens de la concupiscence; c'est la concupiscence qui les attache à vous. Vous êtes donc proprement un roi de concupiscence '. Votre royaume est de peu d'étendue, mais vous êtes égal en cela aux plus grands rois de la terre : ils sont comme vous des rois de concupiscence. C'est la concupiscence qui fait leur force, c'est-à-dire la possession des choses que la cupidité des hommes désire.
Mais en connaissant votre condition naturelle, usez des moyens qu'elle vous donne, et ne prétendez pas régner par une autre voie que par celle qui vous fait roi. Ce n'est point votre force et votre puissance naturelle qui vous assujétit toutes ces personnes. Ne prétendez donc point les dominer par la force, ni les traiter avec dureté. Contentez leurs justes désirs, soulagez leurs nécessités, mettez votre plaisir à être bienfaisant ; avancez-les autant que vous le pourrez, et vous agirez en vrai roi de concupiscence.
Ce que je vous dis ne va pas bien loin, et, si vous en demeurez là, vous ne laisserez pas de vous perdre; mais au moins vous vous perdrez en honnête homme. Il y a des gens qui se damnent si sottement, par l'avarice, par la brutalité, par les débauches, par la violence, par les emportements, par les blasphèmes ! Le moyen que je vous ouvre est sans doute plus honnête ; mais, en vérité, c'est toujours une grande folie que de se damner; et c'est pourquoi il ne faut pas en demeurer là. Il faut mépriser la concupiscence et son royaume, et aspirer à ce royaume de charité, où tous les sujets ne respirent que la charité, et ne désirent que les biens de la charité. D autres que moi vous en diront le chemin ; il me suffit de vous avoir détourné de ces voies brutales où je vois que plusieurs personnes de votre condition se laissent emporter, faute de bien connaître l'état véritable de cette condition 2.
I. Sur la différence entre les biens de la charité et les biens de la concupiscence, cf. XV, 7, et surtout ces quelques lignes 'du ms. : « Comme Dieu est environné de gens pleins de -charité qui lui demandent les biens delà charité, ainsi vous êtes environné de gens pleins de concupiscence qui vous demandent les biens de la concupiscence. Connaissez-vous donc et
sachez que vous n'êtes qu'un roi de concupiscence, et prenez les voies de la concupiscence. »
2. Cf. IX, 2. où le zèle religieux de Pascal se trahit par la véhémence et le pathétique, tandis qu'il prend ici les formes de l'humour et du persiflage : B II y a des gens qui se damnent si sottement I »
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Rien ne semble au premier abord plus différent que les trois traités qu'on a réunis sous le nom d'Opusailes philosophiques de Pascal. Tandis que la Préface d'un traite du Vide paraît être d'un partisan de la doctrine cartésienne du Progrès indéfini des sciences, les deux fragments sur V Esprit geoniélrique sont d'un admirateur de Montaigne déjà plein de défiance pour les lumières de la raison, et, à la différence de ces deux premiers ouvrages qui ne recommandent rien tant que la double méthode logique de l'expérience physique ou de la démonstration mathématique, VEntretien sur Épictète et Montaigneesquisse cette méthode morale qui doit être comme le point cardinal de la doctrine des Pensées. Il suffit cependant d'examiner avec attention ces trois ouvrages d'apparence si diverse pour se convaincre que plus d'un lien étroit les unit l'un à l'autre. Tous les trois, en effet, c'est de méthode qu'ils traitent, et, d'un côté comme de l'autre, il s'agit de découvrir les moyens d'arriver avec certitude à la possession de la vérité. Tous les trois encore, ils permettent de suivre le développement continu d'une même pensée, et tout en marquant avec netteté les stades distincts de son évolution intérieure, ils nous font suivre le labeur ininterrompu de Pascal pour parvenir aux certitudes de la foi. Il n'est pas enfin jusqu'au style de ces trois ouvrages qui n'en révèle le profond rapport : plus magnifique et plus riche d'images dans le premier, plus précis et plus pénétrant, comme il convient, dans les discussions mathématiques du second, plus véhément et plus passionné dans l'examen des systèmes qui remplit le dernier, ce n'est pas assez d'offrir partout une même qualité dominante, ce naturel parfait qui, appropriant à chaque idée les manières de dire les plus justes, les formes de langage les plus nécessaires, nous fait trouver toute simple et toute naïve l'expression que le génie seul était en possession de rencontrer. Quant à l'état d'inachèvement ou de libre improvisation, qui se fait également sentir dans ces trois morceaux, il n'est pas pour nous les lâire goûter moins vivement : on n'y voit pas seulement l'homme lui-même livré en quelque ordre que ce soit à l'âpre
recherche du vrai, mais on y découvre, selon sa propre expression {Pf;/5., VI, 3 1) la vérité à l'état Haî5ia«/, et comme en voied'éclore dans l'intelligence la plus curieuse et la plus progressive qui fut jamais.
Préface d'un Traité du Vide. Le Père Mersenne avait, en 1644, répandu en France la nouvelle des expériences de l'Italien Torricelli sur l'ascension des liquides dans les tubes privés d'air. Pascal, informé du phénomène, mais en ignorant encore la cause, recommença les expériences et reconnut que la nature n'avait pas pour le vide cette répugnance absolue que lui avaient attribuée les anciens {nxpx -^yiiv éd'ï tô Xc'vov , disait Héron d'Alexandrie), et que lui prêtaient encore les scolastiques {iiatura horret a vacuo, enseignait l'école). Ces premières recherches venaient à peine d'être consignées dans les Nouvelles expériences touchant le Vide (1647) et contestées avec éclat par le champion de la scolastique, le Père Noël, dans son burlesque factum, le Plein du Vide, quand Pascal fut instruit de l'opinion de TorricelH qui attribuait l'ascension du mercure dans les tubes fermés à la pression de l'atmosphère. Ce n'était encore qu'une vague hypothèse : ce fut la gloire de Pascal d'en fournir la démonstration rigoureuse en inventant par un trait de génie la méthode dite des Variations et en montrant que, dans la mesure exacte où variait la pression atmosphérique, la hauteur de la colonne barométrique variait aussi. Or, les célèbres expériences du Puy-de- Dôme et de la tour Saint-Jacques ne lui permirent pas [seulement de jeter aux pltysiciens de l'École cet éloquent défi : « Que tous les disciples d'Aristote assemblent tout ce qu'il y a de fort dans les écrits de leur maître et de ses commentateurs pour rendre raison de ces choses par l'horreur du vide, s'ils le peuvent; sinon qu'ils reconnaissent que les expériences sont les véritables maîtres dans la physique. » Elles lui suggérèrent encore de profondes réflexions sur V Autorité en philosophie et furent ainsi l'origine de l'admirable fragment qui devait entrer dans la Préface de son grand traité, resté inachevé, Sur le Vide. Ce sont les principales idées de ce court mais substantiel chef-d'œuvre qu'il importe d'analyser avec précision.
1° Il existe au XYii^ siècle deux grandes écoles philosophiques que rien ne divise tant que la question d'autorité ; les uns, disciples d'Aristote, opposent à tous les inventeurs quelque texte de l'Écriture ou quelque théorie du Stagyrite ; les autres, philosophes ou chercheurs indépendants, semblent prendre pour première règle le mépris de toute tradition. Pascal, au début de sa préface, cherche un moyen terme entre ces deux extrémités : à ceux qui s'arment d'une
autorité quelconque contre la raison moderne, il oppose la liberté qu'exigent manifestement les recherches de la physique et les spéculations de la philosophie; à ceux qui dédaignent la tradition, il fait remarquer quel besoin ont de l'autorité les faits historiques et les institutions religieuses. — 2° La raison nous ordonne donc de respecter les anciens, mais elle borne elle-même ce respect. Il faut respecter les anciens parce que certaines sciences ne reposent que sur leur témoignage, et aussi parce que les connaissances qu'ils nous ont léguées en tout genre ont sei-vi de degré aux nôtres. Mais il faut borner ce respect parce que les anciens eux-mêmes n'ont pas fait difficulté d'aller au delà de leurs prédécesseurs et parce que le temps est nécessaire à l'étude de la nature. — 3° Nous reprocher de contredire les anciens, n'est-ce pas méconnaître au surplus la différence qui existe entre l'instinct et la raison ? L'instinct est toujours le même et les ruches d'abeilles étaient, il y a mille ans, ce qu'elles sont encore aujourd'hui. L'homme, au contraire, est né pour l'infinité ; il est dans l'ignorance au premier âge de sa vie et il s'instruit sans cesse dans son progrès. — 40 Opposer la tradition aux efforts des modernes, n'est-ce pas d'autre part se faire l'idée la plus fausse de l'humanité, en la concevant comme une série d'individus isolés les uns des autres ? L'humanité est une ; on peut la comparer à un même homme qui subsiste toujours et qui apprend continuellement; ce ne sont pas des hommes indépendants qui la composent, c'est un homme universel qui essentiellement la constitue et dont l'identité fait en quelque manière la conscience de l'humanité elle-même. — 50 Aussi la pensée humaine peut arriver à se dépasserelle-même ; c'est progrès, ce n'est pas contradiction. Sans jamais se contredire, les anciens et les modernes affirment parfois des choses contraires. Chacun dit ce qu'il connaît, énonce une vérité qui lui est relative, exprime enfin cette part [du réel qu'il a pu atteindre et qui est en proportion avec le progrès de son intelligence ; mais notre raison ne contredit pas leur raison, nos expériences ne contredisent pas les leurs. Au-dessus des traditions antiques et des découvertes récentes plane une autorité universelle et immuable, celle de la Vérité, toujours plus ancienne que toutes les opinions qu'on en a jamais eues. Certes, les contemporains de Pascal ont pu développer avec éclat des idées plus ou moins analogues : Galilée a montré, non sans éloquence, comment c'était agir en ennemi de la religion que de couvrir de son autorité des opinions qui, dans la suite, peuvent être reconnues pour fausses ; Bacon, dans plus d'un aphorisme éclatant, a fait comprendre que la superstition des anciens suspend la pensée ■ par une sorte d'enchantement magique, que la vérité est fille du
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temps, non de l'autorité, et que l'antiquité des siècles n'est que la jeunesse du monde ; Descartes surtout a ouvert à la science un horizon illimité en proclamant la toute-puissance et l'infaillibilité de la méthode. Mais cette pénétrante distinction de la raison et de l'instinct, cette conception hardiment métaphysique de l'homme universel, la théorie si féconde du caractère toujours relatif et proportionnel de la vérité humaine, ce sont là des vues profondément originales qui classent Pascal parmi les plus grands penseurs. Si l'on ajoute que, dans ce traité même d'apparence cartésienne, il s'affranchit visiblement des illusions de Descartes et qu'à la théorie de la souveraineté infaillible de la Raison, il substitue une conception autrement sage et non moins haute, l'Accord général de l'humanité avec elle-même par l'intelligence que nous avons de son passé et par les lumières que nous préparons pour son avenir, on pourra, même dans l'ordre purement profane, se former une idée plus juste qu'on ne le fait d'ordinaire de la haute portée de son génie philosophique. Ajoutons qu'en soutenant la théorie du progrès, Pascal n'a pas, comme on le répète trop communément aujourd'hui, abdiqué du même coup les principes de la philosophie chrétienne. Si ce sont en effet des païens qui ont énoncé les premiers la loi du progrès ÇV. Aristote, PoL, ii, 5; Cicéron, Rép., i, i, 2; Sénèque, Qtiest, nat., I, i), c'est saint Augustin qui l'a formulée avec le plus de puissance et d'éclat. « La Providence divine qui conduit admirablement toutes choses, disait-il en effet, gouverne la suite des générations, depuis Adam jusqu'à la fin des siècles, comme un seul homme qui de l'enfance à la vieillesse fournit sa carrière dans le temps en passant par tous les âges » (Civ. D., x, 14). Au moyen âge, tandis que l'école dominicaine, par la bouche de saint Thomas, professe la perfectibihté de la raison humaine et de la société (Sum., 97, 2, i), l'école franciscaine, par la voix de Roger Bacon, déclare que ce qu'on appelle l'antiquité n'est rien autre chose que l'enfance du monde, et que ce sont les derniers venus qui sont les anciens, parce qu'ils profitent des travaux de ceux qui les ont précédés. Au xviie siècle, avant que Bossuet dans ses sermons mêmes, eût célébré les progrès de la science humaine (sur la Loi de Dieu, sur la Mort), et que Malebranche eût déclaré que le monde, étant plus vieux de deux mille ans, avait plus d'expérience que Platon et Aristote (Recherche, il, 2, s), il n'est pas téméraire de reconnaître l'inspiration de Richelieu lui-même dans un très éloquent discours de Colletet à l'Académie : « Comme une longue expérience ne s'acquiert qu'avec un long usage, il est bien croyable que ces derniers siècles, qui sont comme la vieillesse du monde, peuvent donner aux
hommes des connaissances et des lumières que l'enfance du monde ne leur pouvait pas donner encore. L'imagination de V homme est infinie; les siècles produisent tous les jours de nouveaux miracles, et il semble que Dieu ait voulu compenser la courte durée de notre vie par une plus prompte et plus vive appréhension des choses. «(3 janv. 1636.) Certes ce seront de médiocres chrétiens, sinon des incrédules notoires, que les philosophes du xvine siècle qui reprendront cette théorie du progrès en y joignant l'idée de la Toute-puissance de la Nature et celle de la Perfectibilité infinie de l'homme. Mais Pascal ne connaît pas de tels excès ; on peut même dire qu'il semble les pressentir et les condamner d'avance en corrigeant sa loi du progrès par une idée sensiblement différente, celle de l'évolution. En décrivant dans les Pensées (viii, 22, 23, 24) ce mouvement de la nature, soumis à une véritable loi du rythme, susceptible de reculs et d'aberrations, capable d'osciller indéfiniment, sinon d'aboutir à la décadence et à la mort, il ne s'affranchit pas seulement des illusions du cartésianisme ; il ouvre la voie à la philosophie qui deux cents ans plus tard devait transformer la plupart des sciences, et au mérite de fournir à ses contemporains l'expression achevée de leurs idées les plus avancées et les plus originales sur le progrès, il joint le privilège de trouver la formule heureuse de ce système de l'évolution qui de notre temps était destiné à une si haute fortune.
De l'esprit géométrique. C'est le titre sous lequel on réunit aujourd'hui deux rédactions inégalement développées d'une étude sur la méthode des sciences mathématiques. La date en est inconnue, mais les préoccupations religieuses, déjà plus marquées que dans la Préface d'un Traité du vide, doivent en rapprocher la composition de celle des Pensées, et, d'autre part, on est encore quelque peu éloigné du temps où Pascal condamnera si énergiquement Montaigne et Descartes et considérera la géométrie comme un simple métier. Tout ce qui passe la géométrie, dit-il ici, nous surpasse et seule elle est en possession de nous enseigner le véritable art de démontrer. Celte dernière proposition est tout le sujet de ces deux écrits, comme on peut en juger par une rapide analyse.
Premier fragment. L'art de démontrer était alors universellement regardé comme l'objet propre de la méthode scolastique, et les diverses formes du syllogisme, telles que les avaient décrites et classées les disciples d'Aristote, étaient seules, en quelque ordre que ce fût, tenues pour convaincantes. — 1° Pascal se propose d'établir que la géométrie enseigne mieux la véritable méthode démonstrative par ses exemples que la logique des écoles ne peut le faire par
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ses discours. — 2° Avant d'en donner la preuve, il parle d'une méthode plus parfaite encore, mais impossible, qui consisterait à tout définir et à tout prouver : idéal évidemment irréalisable, mais qui montre comment le géomètre qu'est Pascal conçoit l'Intelligence parfaite et la Science absolue. — 3° Il se borne donc à une autre méthode, la plus parfaite parmi les hommes : celle-là ne se pique pas de tout définir et de tout prouver, mais elle se tient dans ce juste milieu de ne point définir les choses claires et de définir toutes les autres. — 4° Ainsi la géométrie ne définit pas l'espace, le temps, le mouvement, le nombre, l'égalité : en quoi elle a raison, car rien n'est plus faible que les discours de ceux qui veulent définir ces notions ; d'ailleurs la nature nous en donne une idée plus claire que toutes les définitions (Cf. Pensées, VIII, 8, et tout ce qui a trait à la théorie du cœur); enfin elles sont parfaitement simples et parfaitement indéfinissables. Si l'on réfléchit que tout est soumis à ces principes dans le monde matériel. Dieu ayant créé toutes choses en nombre, poids et mesure, on comprendra combien notre intelligence est courte qui ne peut analyser ces notions indispensables, et par suite ne saurait connaître le tout de rien (cf. Pensées, 1, 1). — 50 De même que la géométrie ne définit pas ce qui s'entend de soimême, de même elle ne prouve pas ce qui n'a pas besoin de preuve; telle est, par exemple, la double propriété qu'ont les grandeurs géométriques de pouvoir être multipliées et divisées à l'infini. Si la géométrie, en effet, s'abstient de la démontrer, c'est par cette seule et avantageuse raison que rien au monde n'est plus évident. — 6° Sans doute, il en est qui nient la divisibilité de l'espace à l'infini sous prétexte qu'ils ne peuvent la comprendre ; mais ceux-là sont étrangers au véritable esprit géométrique, et de plus ils perdent la profonde leçon d'humilité que nous donne la science en nous montrant l'homme placé, sans pouvoir les comprendre, entre une infinité et un néant d'étendue, entre une infinité et un néant de nombre, entre une infinité et un néant de durée : de là cette haute conclusion que le fruit de la géométrie est d'apprendre à l'homme à s'estimer son juste prix et à former des réflexions qui valent mieux à elles seules que la géométrie tout entière.
Second fragment. Comme dans le morceau qui précède, ce que Pascal a surtout à cœur, c'est de faire prévaloir Vesprit de netteté, Vesprit de géométrie sur les habitudes de confusion que la méthode syllogistique lui paraît avoir répandues dans toutes les sciences. C'est donc improprement que ce second fragment a été intitulé De VArt de persuader, comme un court examen achèvera d'en con-
vaincre. — 1° L'art de persuader comprend deux choses : agréer et démontrer. Or l'agrément (et par là Pascal entend tout ce qui dans un discours s'adresse plus particulièrement au cœur), n'est pas seulement une voix basse et étrangère ; on ne peut le soumettre à aucune espèce de règle, puisque le cœur humain n'est qu'inconstance et caprice, et ainsi l'étude scientifique en est impossible. — 2° Reste donc l'art de démontrer qui a fait déjà l'objet du premier fragment. Cet art se ramène tout entier à quelques règles sans lesquelles une démonstration est sans force, mais qui, bien obser\'ées, ne laissent aucune place au doute. Pascal en donne d'abord huit, puis il les réduit à cinq, deux pour les définitions, une pour les axiomes et deux pour les démonstrations. Pour Pascal comme pour Descartes, rien n'est donc plus simple que la vraie méthode. — 3° Mais cette simplicité même donne lieu à trois objections : cette méthode a-t-elle rien de nouveau? n'est-elle pas trop facile, puisqu'elle se réduit à retenir quelques mots ? peut-elle être, en dehors de la géométrie, de quelque utilité ? Pascal se borne à répondre à la première de ces trois difficultés en montrant qu'il n'y a, en réalité, rien de si incoimu que cette méthode, si simple et si commune en apparence. — 40 Sans doute, en eff'et, ces règles se trouvent en plus d'une logique. Mais le Je pense, donc je suis est également dans saint Augustin et dans Descartes. Or, 'quelle différence entre un mot écrit en passant et comme à l'aventure par le premier et cette suite admirable de conséquences qu'y a vues le second! — 5° La méthode de ne point errer, dit Pascal en terminant, est recherchée de tout le monde. Les logiciens font profession d'y conduire ; les géomètres seuls y arrivent. Et avec une aisance suprême dans le badinage qui rappelle les plus fines pages des Proinnciales, il conclut en opposant aux démarches libres et familières du bon sens les formes pédantesques de l'école, les Barbara et les baralipton, ces mots d'enflure et tout ce qui ne sert qu'à guinder l'esprit. On le voit, l'auteur de ces deux fragments n'est pas seulement en possession de la méthode qui va désormais lui servir à communiquer aux autres la connaissance de la vérité ; il ne donne pas seulement un admirable modèle de cet esprit de netteté qu'il considère comme la plus enviable qualité en toute espèce de recherche ou de discussion ; il est maître de toutes ses ressources d'écrivain et les morceaux les plus célèbres des Pensées sur l'infini, sur le cœur, sur le style naturel ont déjà trouvé ici leur première et presque définitive expression.
Ajoutons queJa grande idée de l'excellence de la méthode géométrique ^ qui fait le fonds de ce traité était destinée, comme les idées de la Préface d'un Traité du Vide à la fortune la plus brillante. Cette idée
en effet sera reprise tout d'abord par l'école cartésienne, et nul ne s'inspirera plus manifestement des vues de Pascal que Fontenelle dans sa Préface de l'Histoire de ï Académie des sciences : « L'esprit géométrique, y disait-il, n'est pas si attaché à la géométrie qu'il n'en puisse être tiré et transporté à d'autres connaissances. Un ouvrage ■de morale, de critique, peut-être même d'éloquence, en sera plus beau, toutes choses égales d'ailleurs, s'il est fait de main de géomètre. L'ordre, la netteté, la précision, l'exactitude qui règne dans les bons livres depuis un certain temps, pourraient bien avoir leur source dans cet esprit géométrique, qui... se communique de proche en proche à ceux mêmes qui ne connaissent pas la géométrie. Quelquefois un grand homme donne le ton à tout son siècle ; celui à qui on pourrait le plus légitimement accorder la gloire d'avoir ■établi la science de raisonner était un excellent géomètre. » On voit ici percer la grande idée de la solidarité des sciences, et il n'est pas difficile d'en découvrir le premier germe dans le traité de l'Esprit géométrique. Plus tard, ce sera A. Comte, qui, s'inspirant encore des vues de Pascal, considérera la mathématique comme la science fondamentale, moins par les connaissances positives qu'elle procure que par sa méthode de combinaisons abstraites et idéales, qui est la véritable logique de l'esprit.
Entretien avec M. de Saci sur Épictète et Montaigne. On
a parfois considéré l'Entretien de Pascal avec M. de Saci comme le résumé général et en quelque façon comme la clé du livre des Pensées. Tout en reconnaissant l'importance de ces pages, il est peut-être plus sûr d'y voir une des premières pensées qui se sont offertes à l'esprit de Pascal au moment d'entreprendre son grand ouvrage. Peu de fragments d'ailleurs permettent de mieux saisir la direction de son intelligence, son habitude d'aborder toute question philosophique ou religieuse par le côté pratique, sa préoccupation dominante de l'amendement et du progrès intérieur, en un mot tout ce qui caractérise sa méthode morale. Il faut ajouter qu'Épictète et Montaigne sont de tous les philosophes ceux qui ont le plus sollicité sa pensée : al n'en est pas dont les doctrines, étudiées à part ou opposées l'une à l'autre, lui paraissent démontrer plus clairement la grandeur et la faiblesse de l'homme, la corruption de la nature et la nécessité de la grâce, tous ces saisissants contrastes que Pascal prendra désormais pour tâche de mettre dans la plus éclatante lumière.
Épictète, dit-il, connaît bien nos devoirs; il nous enseigne la soumission à la volonté de Dieu et jusqu'à un certain point l'humiHté. Mais, en même temps, il ignore notre faiblesse; il croit qu'il est
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en notre pom'oir de remplir toutes nos obligations morales, et cette opinion le conduit à des maximes d'une superbe diabolique. Montaigne, au contraire, connaît admirablement notre faiblesse : en dehors des vérités révélées, il n'est rien qu'il ne mette en doute; son fameux Que sais-je} est le fond de tous ses Essais, soit qu'il discute l'utilité des lois et des institutions civiles, soit qu'il porte tour à tour des jugements contradictoires sur les mêmes faits historiques ou les mêmes points de morale, soit enfin qu'il attaque le savoir humain tout entier, sous couleur de réfuter les hérétiques et les athées de son temps, comme l'intention en est des plus manifestes dans V Apologie de Raymond de Sebomic. Mais en même temps qu'il connaît si bien notre impuissance, il ignore complètement nos devoirs; sa morale, molle et lâche, est celle d'un païen ; sa seule règle de conduite est la commodité et la tranquillité; bref, autant le philosophe a de joie à voir chez lui la superbe raison froissée de ses propres armes, autant ses maximes de vie font horreur à un chrétien. Dirat-on que, pour avoir une morale parfaite, il suffit de réunir les doctrines d'Épictèie et de Montaigne, et de les compléter l'une par l'autre? Conciliation chimérique, puisque leur opposition subsisterait dans leur rapprochement et ne ferait qu'engendrer une lutte sans issue, des contradictions sans fin? C'est alors que pour résoudre ce conflit et dissiper ces ténèbres, Pascal fait briller à nos yeux une lumière surnaturelle : seule, en effet, la religion explique les erreurs de ces philosophes, en nous révélant pourquoi notre faiblesse nous retient en bas, tandis que notre devoir nous appelle en haut ; seule elle accorde leurs contrariétés avec un art tout divin, en montrant que tout ce qu'il y a d'infirme en nous appartient à la nature et tout ce qu'il y a de puissant à la grâce : union étonnante et nouvelle, qui n'est qu'un effet de l'accord ineffable des deux natures dans la personne de l'Homme-Dieu !
Tel dialogue de Platon est aussi, sous forme dramatique, un sublime exposé de philosophie religieuse ; peut-être même y trouvet-on certaines qualités que n'offre pas, du moins au même degré, l'entretien de Pascal : la grâce souriante du génie grec et l'exquise ironie des Attiques. Mais sans parler du vif intérêt pratique et proprement universel que ne sauraient avoir pour nous les dialogues de Platon, les caractères dessinés par Pascal, en même temps qu'ils offrent plus de réalité historique, n'ont-ils pas une vérité plus largement humaine ? Et si la poésie de cette rapide échappée sur Port-Royal , est plus sobre et plus sévère, en est-elle moins intime et moins pénétrante ? Où donc enfin trouvera-t-on, même dans les dialogues platoniciens, ce que Pascal lui-même prisait si haut avec tant de rai-
son, un art plus profond et en même temps plus dédaigneux de l'art lui-même, autant de vie et autant d'idéal, plus de profondeur enfin et plus de naturel?
L'idée de la double insuffisance des systèmes philosophiques, pour dissiper les ténèbres de notre intelligence, comme pour maintenir l'équilibre de notre vie morale, était déjà familière aux Pères de l'Église et en particulier à saint Augustin, ainsi que le fait remarquer le savant interlocuteur de Pascal, M. de Saci. Les Confessions par exemple ne sont-elles pas comme une démonstration de la nécessité du christianisme, soit pour résoudre les problèmes de la pensée, soit pour apaiser les angoisses du cœur? Et dans la Cité de Dieu, la revue des systèmes philosophiques n'amenait-elle pas déjà cette conclusion qu'il n'y a que le secours de l'Homme-Dieu qui puisse nous permettre d'atteindre le plein développement de notre personnalité morale ? De même au moyen âge, l'école mystique de Saint-Victor, entre tant d'autres, professa le plus profond dédain et pour les lumières infcrieures et pour les secours impuissants de la pure raison. a Comment notre âme pénétrerait-elle tant d'obscurités quand elle est aveuglée par la vanité des pensées terrestres ? Dégage-toi de la poussière, fille de Dieu ; dresse l'échelle de la foi, prends ton vol comme l'aigle, échappe à la terre pour planer dans les hauteurs des cieux, en t'éievant du sensible à l'intelligible, et de l'intelligible au divin.» Enfin vers le temps même oîi Pascal allait retrouver par l'effort de sa pensée ces grandes vues de la philosophie chrétienne, Bossuet, qui commençait à paraître dans les chaires de Paris, dénonçait l'impuissance des spéculations et des maximes de la sagesse humaine, déclarant que a nous avons besoin parmi nos erreurs non d'un philosophe qui dispute, mais d'un Dieu qui nous détermine dans la recherche de la vérité. » Si Pascal n'a pas été d'aussi bonne heure que Bossuet et les mystiques chrétiens en possession de ces hautes idées religieuses , il a eu du moins cette ressemblance avec saint Augustin que c'est sa propre expérience du monde qui lui en a fait renier la sagesse et c'est, comme lui, dans la mesure même de son propre perfectionnement moral, qu'il s'est ancré toujours davantage dans sa foi. On a dit qu'il avait réinventé la théologie de saint Augustin, comme dans son enfance il avait réinventé la géométrie d'Euclide. Il a fait mieux en réalité ; cette théologie chrétienne, il l'a vécue, il en a éprouvé dans son cœur la vérité, et VEntretien sur Èpictèle et Montaigne n'a pas pour nous de plus grand prix que de témoigner avec quelle intensité il a senti aux plus vives lumières de son esprit, comme aux plus libres mouvements de sa volonté, la présence intime de l'Homme-Dieu.
FRAGMENT D'UN TRAITE DU VIDE
DE l'autorité en MATIERE DE PHILOSOPHIE
Le respect que l'o-n porte à l'antiquité est aujourd'hui à tel point, dans les matières où il doit avoir moins de force ^, que l'on se fait des oracles de toutes ses pensées, et des mystères même de ses obscurités ; que l'on ne peut plus avancer de nouveautés sans péril, et que le texte d'un auteur suffit pour détruire les plus fortes raisons...
Ce n'est pas que mon intention soit de corriger un vice par un autre, et de ne faire nulle estime des anciens, parce que l'on en fait trop. Je ne prétends pas bannir leur autorité pour relever le raisonnement tout seul, quoique l'on veuille établir leur autorité seule au préjudice du raisonnement...
Pour faire cette importante distinction avec attention, il faut considérer que les unes dépendent seulement de la mémoire, et sont purement historiques, n'ayant pour objet que de savoir ce que les auteurs ont écrit 3 ; les autres dépendent seulement du raisonnement, et sont entièrement dogmatiques, ayant pour objet de chercher et découvrir les vérités cachées.
Celles de la première sorte sont bornées, autant que les livres dans lesquels elles sont contenues
C'est suivant cette distinction qu'il faut régler différemment l'étendue de ce respect. Le respect que l'on doit avoir pour...
Dans les matières où l'on recherche seulement de savoir ce que les auteurs ont écrit, comme dans l'histoire, dans la géographie, dans la jurisprudence, dans les langues..., et sur-
1. Pascal travaillait en léji à an Traité du Vide, qu'il n'a pas achevé.
Ce morceau sur l'autorité des anciens en matière de philosophie naturelle devait en être la préface.
V. Gr
3. On connaît le trait piquant de Malebranche : « Un médecin qui ne sait
que du latin peut bien être estimé au village. Mais si un médecin ne sait pas au moins lire le grec, pour apprendre quelque aphorisme d'Hippocrate, il ne faut pas qu'il s'attende de passer pour savant homme dans l'esprit des gens de ville qui savent ordinairement du latin. »
tout dans la théologie ' ; et enfin dans toutes celles qui ont pour principe, ou le fait simple, ou l'institution, divine ou humaine, il faut nécessairement recourir à leurs livres, puisque tout ce que l'on en peut savoir y est contenu : d'où il est évident que l'on peut en avoir la connaissance entière, et qu'il n'est pas possible d'y rien ajouter.
S'il s'agit de savoir qui fut premier roi des Français; en quel lieu les géographes placent le premier méridien ; quels mots sont usités dans une langue morte, et toutes les choses de cette nature : quels autres moyens que les livres pourraient nous y conduire? Et qui pourra rien ajouter de nouveau à ce qu'ils nous en apprennent, puisqu'on ne veut savoir que ce qu'ils contiennent? C'est l'autorité seule qui nous en peut éclaircir. Mais où cette autorité a la principale force, c'est dans la théologie, parce qu'elle y est inséparable de la vérité, et que nous ne la connaissons que par elle ; de sorte que pour donner la certitude entière des matières les plus incompréhensibles à la raison, il suffit de les faire voir dans les livres sacrés (comme pour montrer l'incertitude des choses les plus vraisemblables, il faut seulement faire voir qu'elles n'y sont pas comprises) ; parce que ses principes sont au-dessus de la nature et de la raison, et que, l'esprit de l'homme étant trop faible pour y arriver par ses propres efforts, il ne peut parvenir à ces hautes intelligences, s'il n'y est porté par une force toute-puissante et surnaturelle.
Il n en est pas de même des sujets qui tombent sous le sens ou sous le raisonnement : l'autorité y est inutile ; la raison seule a lieu d'en connaître. Elles ont leurs droits séparés : l'une avait tantôt tout l'avantage; ici l'autre règne à son tour. ' Mais comme les sujets de cette sorte sont proportionnés à la portée de l'esprit, il trouve une liberté tout entière de s'y étendre : sa fécondité inépuisable produit continuellement, et ses inventions peuvent être tout ensemble sans fin et sans interruption 3....
1. Ce serait un lourd contresens, qu'on a commis plus d'une fois, de voir ici comme une manière d'épigramme. Les théologiens eux-mêmes
1 ne parlent pas autrement de la science y qui leur est propre.
2. Entendez par ce mot la faculté naturelle de connaître, et non le seul
raisonnement, comme dans les Pensées.
3. C'est l'idée cartésienne du progrès indéfini des sciences. L'auteur des Pensées adoptera finalement une doctrine sensiblement différente. (Cf.
FRAGMEKT D UN TRAITE DU VIDE
C'est ainsi que la géométrie, l'arithmétique, la musique, la physique, la médecine, l'architecture, et toutes les sciences qui sont soumises à l'expérience et au raisonnement, doivent être augmentées pour devenir parfaites. Les anciens les ont trouvées seulement ébauchées par ceux qui les ont précédés, et nous les laisserons à ceux qui viendront après nous en un état plus accompli que nous ne les avons reçues. Comme leur perfection dépend du temps et de la peine, il est évident qu'encore que notre peine et notre temps nous eussent moins acquis • que leurs travaux, séparés des nôtres, tous deux néanmoins joints ensemble doivent avoir plus d'effet que chacun en particulier.
L'éclaircissement de cette différence doit nous faire plaindre l'aveuglement de ceux qui apportent k seule autorité pour preuve dans les matières physiques, au lieu du raisonnement ou des expériences; et nous donner de l'horreur pour la malice des autres, qui emploient le raisonnement seul dans la théologie, au lieu de l'autorité de l'Écriture et des Péres^. Il faut relever le courage de ces gens timides qui n'osent rien inventer en physique, et confondre l'insolence de ces téméraires qui produisent des nouveautés en théologie. Cependant le malheur du siècle est tel qu'on voit beaucoup d'opinions nouvelles en théologie, inconnues à toute l'antiquité, soutenues avec obstination et reçues avec applaudissement ; au lieu que celles qu'on produit dans la physique, quoiqu'en petit nombre, semblent devoir être convaincues de fausseté dès qu'elles choquent tant soit peu les opinions reçues; comme si le respect qu'on a pour les anciens philosophes était de devoir, et que celui que l'on porte aux plus anciens des Pères était seulement de bienséance ! Je laisse aux personnes judicieuses à remarquer l'importance de cet abus qui pervertit l'ordre des sciences avec tant d'injustice; et je crois qu'il y en aura peu qui ne souhaitent que cette [liberté] s'applique à d'autres matières, puisque les inventions nouvelles
1. On a rapproché de cet opuscule de Pascal les Dialogues de Fontenelle sur les anciens : Fontenelle était incapable de rendre à l'antiquité un hommage aussi large et aussi équitable.
2. C'est le reproche que les controversistes catholiques, comme du Perron et Arnauld, adressaient aux pro-
testants; c'est aussi le grief qu'invoqua Pascal contre un capucin, le frère Saint-Ange, quand il le dénonça à l'archevêque de Rouen, pour son traité De l'alliance de la foi et du raisonnement, où il prétendait substituer le raisonnement à l'autorité en matière de dogme.
sont infailliblement des erreurs dans les matières que l'on profane impunément, et qu'elles sont absolument nécessaires pour la perfection de tant d'autres sujets incomparablement plus bas, que toutefois on n'oserait toucher.
Partageons avec plus de justice notre crédulité et notre défiance ', et bornons ce respect que nous avons pour les anciens. Comme la raison le fait naître, elle doit aussi le mesurer; et considérons que, s'ils fussent demeurés dans cette retenue de n'oser rien ajouter aux connaissances qu'ils avaient reçues, ou que ceux de leur temps eussent fait la même difficulté de recevoir les nouveautés qu'ils leur offraient, ils se seraient privés eux-mêmes et leur postérité du fruit de leurs inventions. Comme ils ne se sont servis de celles qui leur avaient été laissées que comme de moyens pour en avoir de nouvelles, et que cette heureuse hardiesse leur avait ouvert le chemin aux grandes choses, nous devons prendre celles qu'ils nous ont acquises de la même sorte, et, à leur exemple, en faire les moyens et non pas la fin de notre étude, et ainsi tâcher de les surpasser en les imitant. Car qu'y a-t-il de plus injuste que de traiter nos anciens avec plus de retenue qu'ils n'ont fait ceux qui les ont précédés, et d'avoir pour eux ce respect inviola|ble, qu'ils n'ont mérité de nous que parce qu'ils n'en ont pas eu un pareil pour ceux qui ont eu sur eux le même avantage?
Les secrets de la nature sont cachés; quoiqu'elle agisse toujours, on ne découvre pas toujours ses effets; le temps les révèle d'âge en âge, et, quoique toujours égale en elle-même, elle n'est pas toujours également connue. Les expériences qui nous en donnent l'intelligence multiplient continuellement; et, comme elles sont les seuls principes de la physique, les conséquences multiplient à proportion. C'est de cette façon que l'on peut aujourd'hui prendre d'autres sentiments et de nouvelles opinions sans mépris et sans ingratitude, puisque les premières connaissances qu'ils nous ont données ont servi de degrés aux nôtres, et que dans ces avantages nous leur sommes redevables de l'ascendant que nous avons sur eux; parce que s'étant élevés jusqu'à un certain degré où ils nous ont portés, le moindre effort nous fait monter plus haut, et avec moins de peine et moins de gloire nous nous
I. Cf. XIII, I : « Il faut savoir douter où il &ut, assurer où il faut. Qyi ne fait ainsi n'entend pas la raison. »
FRAGMENT D UN TRAITE DU VIDE
trouvons au-dessus d'eux. C'est de là que nous pouvons découvrir des choses qu'il leur était impossible d'apercevoir. Notre vuea plus d'étendue; et, quoiqu'ils connussent aussi bien que nous tout ce qu'ils pouvaient remarquer de la nature, ils n'en connaissaient pas tant néanmoins, et nous voyons plus qu'eux '.
Cependant il est étrange de quelle sorte on révère leurs sentiments. On fait un crime de les contredire et un attentat d'y ajouter, comme s'ils n'avaient plus laissé de vérités à connaître. N'est-ce pas là traiter indignement la raison de l'homme, et la mettre en parallèle avec l'instinct des animaux^, puisqu'on en ôte la principale différence, qui consiste en ce que les effets du raisonnement augmentent sans cesse, au lieu que l'instinct demeure toujours dans un état égal? Les ruches des abeilles étaient aussi bien mesurées il y a mille ans qu'aujoud'hui, et chacune d'elles forme cet hexagone aussi exactement la première fois que la dernière. Il en est de même de tout ce que les animaux produisent par ce mouvement occulte. La nature les instruit, à mesure que la nécessité les presse ; mais cette science fragile se perd avec les besoins qu'ils en ont; comme ils la reçoivent sans étude, ils n'ont pas le bonheur de la conserver; et toutes les fois qu'elle leur est donnée, elle leur est nouvelle, puisque, la nature' n'ayant pour objet que de maintenir les animaux dans un ordre de perfection bornée, elle leur inspire cette science nécessaire toujours égale, de peur qu'ils ne tombent dans le dépérissement, et ne permet pas qu'ils y ajoutent, de peur qu'ils ne passent les limites qu'elle leur a prescrites. Il n'en est pas de même de l'homme, qui n'est produit que pour l'infinité 3. Il est dans l'ignorance au premier âge de la vie, mais il s'in-
1. « Il est bien facile et même nécessaire, lit-on dans une page du P. Mersenne, citée par M. Adam, de voir plus loin que nos devanciers, lorsque nous sommes montés sur leurs épaules. »
2. C'est le fondement philosophique de la loi du progrès qu'il vient d'énoncer : Pascal le trouve dans la différence entre la raison et l'instinct.
3. Pascal reprendra plus tard cette idée de Yinfinitè, mais pour en accabler la raison humaine. Il ne s'agit
ici, au contraire, que de lui montrer l'immensité de la carrière, sans fin, sans interruption, qui lui est pour jamais ouverte. Ce n'est pas encore la doctrine des Pensées; c'est plutôt le langage d'un Galilée s'écriant : « Qui voudrait poser des bornes au génie de l'homme ? » ou d'un Humboldt déclarant plus tard que l'espace ne manquera jamais au travail continu de h science et que les conquérants de la pensée ne connaîtront pas le regret d'Alexandre.
struit sans cesse dans son progrés ; car il tire avantage non seulement de sa propre expérience, mais encore de celle de ses prédécesseurs ; parce qu'il garde toujours dans sa mémoire les connaissances qu'il s'est une fois acquises, et que celles des anciens lui sont toujours présentes dans les livres qu'ils en ont laissés. Et comme il conserve ces connaissances, il peut aussi les augmenter facilement ; de sorte que les hommes sont aujourd'hui en quelque sorte dans le même état où se trouveraient ces anciens philosophes, s'ils pouvaient avoir vieilli jusques à présent, en ajoutant aux connaissances qu'ils avaient celles que leurs études auraient pu leur acquérir à la faveur de tant de siècles. De là vient que, par une prérogative particulière, non seulement chacun des hommes s'avance de jour en jour dans les sciences, mais que tous les hommes ensemble y font un continuel progrès à mesure que l'univers vieillit, parce que la même chose arrive dans la succession des hommes que dans les âges différents d'un particulier. De sorte que toute la suite des hommes, pendant le cours de tant de siècles, doit être considérée comme un même homme qui subsiste toujours et qui apprend continuellement ^ ; d'où l'on voit avec combien d'injustice nous respectons l'antiquité dans ses philosophes; car, comme la vieillesse est l'âge le plus distant de l'enfance, qui ne voit que la vieillesse, dans cet homme universel, ne doit pas être cherchée dans les temps proches de sa naissance, mais dans ceux qui en sont les plus éloignés? Ceux que nous appelons anciens étaient véritablement nouveaux en toutes choses, et formaient l'enfance des hommes proprement ; et comme nous avons joint a leurs connaissances l'expérience des siècles qui les ont suivis, c'est en nous que l'on peut trouver cette antiquité que nous révérons dans les autres*.
Ils doivent être admirés dans les conséquences qu'ils ont bien tirées du peu de principes qu'ils avaient, et ils doivent être excusés dans celles où ils ont plutôt manqué du bonheur de l'expérience que de la force du raisonnement.
I. «Un bon esprit cultivé, dit Fonteiielle, est pour ainsi dire composé de tous les esprits des siècles précédents; ce n'est qu'un même esprit qui s'est cultivé pendant tout ce temps-là. » (^Digression sur les anciens et les modernes.) Il n'est pas difficile de
décider qui l'emporte par la force et la magnificence de l'expression.
2. Ce style fait pâlir jusqu'aux plus beaux aphorismes de Bacon : Antiquité du temps, jeunesse du monde; l'âge d'or non dans le passé, mais dans l'avenir, etc.
FRAGMENT d'uN TRAITÉ DU VIDE
Car n'étaient-ils pas excusables dans la pensée qu'ils ont eue pour la voie de lait, quand, la faiblesse de leurs yeux n'ayant pas encore reçu le secours de l'artifice, ils ont attribué cette couleur à une plus grande solidité en cette partie du ciel, qui renvoie la lumière avec plus de force ' ? Mais ne serions-nous pas inexcusables de demeurer dans la même pensée, maintenant qu'aidés des avantages que nous donne la lunette d'approche, nous v avons découvert une infinité de petites étoiles, dont la splendeur plus abondante nous a fait reconnaître quelle est la véritable cause de cette blancheur?
N'avaient-ils pas aussi sujet de dire que tous les corps corruptibles étaient renfermés dans la sphère du ciel de la lune, lorsque durant le cours de tant de siècles ils n'avaient point encore remarqué de corruptions ni de générations hors de cet espace? Mais ne devons-nous pas assurer le contraire, lorsque toute la terre a vu sensiblement des comètes s'enflammer et disparaître bien loin au delà de cette sphère ^?
C'est ainsi que, sur le sujet du vide, ils avaient droit de dire que la nature n'en souffrait point, parce que toutes leurs expériences leur avaient toujours fait remarquer qu'elle l'abhorrait et ne le pouvait souffrir 3. Mais si les nouvelles expériences leur avaient été connues, peut-être auraient-ils trouvé sujet d'affirmer ce qu'ils ont eu sujet de nier par là que le vide n'avait point encore paru. Aussi, dans le jugement qu'ils ont fait que la nature ne souffrait point de vide, ils n'ont entendu parler de la nature qu'en l'état où ils la connaissaient; puisque, pour le dire généralement, ce ne serait assez de l'avoir vu constamment en cent rencontres, ni en mille, ni en tout autre nombre, quelque grand qu'il soit; puisque, s'il restait un seul cas à examiner, ce seul suffirait pour empêcher la définition générale, et si un seul était
1. Aristote, sans admettre cette opinion, estimait que la voie lactée correspondait à la région ignée qui est située au-dessus de l'air atmosphérique.
2. En d'autres termes, il peut y avoir production et destruction d'êtres hors du cercle tracé par la lune, et les anciens ont eu tort de dire que génération et corruption étaient propres à notre monde sublunaire.
5. Pour expliquer le phénomène du siphon, par exemple, les anciens disaient que le vide, étant contre nature, ne pouvait subsister, et qu'ainsi s'expliquait l'ascension du liquide dans un tube privé d'air. On sait comment, au principe de l'horreur du vide, Pascal substitua la théorie de la pression barométrique, après les célèbres expériences du Puy de Dôme.
contraire, ce seul ^.. Car, dans toutes les matières dont la preuve consiste en expériences et non en démonstrations, on ne peut faire aucune assertion universelle que par la générale énumération de toutes les parties et de tous les cas différents. C'est ainsi que, quand nous disons que le diamant est le plus dur de tous les corps, nous entendons de tous les corps que nous connaissons, et nous ne pouvons ni ne devons y comprendre ceux que nous ne connaissons point; et quand nous disons que l'or est le plus pesant de tous les corps, nous serions téméraires de comprendre dans cette proposition générale ceux qui ne sont point encore en notre connaissance, quoiqu'il ne soit point impossible qu'ils soient en nature ^. De même, quand les anciens ont assuré que la nature ne souffrait point de vide, ils ont entendu qu'elle n'en souffrait point dans toutes les expériences qu'ils avaient vues, et ils n'auraient pu sans témérité y comprendre celles qui n'étaient pas en leur connaissance. Que si elles y eussent été, sans doute ils auraient tiré les mêmes conséquences que nous, et les auraient par leur aveu autorisées de cette antiquité dont on veut faire aujourd'hui l'unique principe des sciences.
C'est ainsi que, sans les contredire, nous pouvons assurer le contraire de ce qu'ils disaient ; et quelque force enfin qu'ait cette antiquité, la vérité doit toujours avoir l'avantage, quoique nouvellement découverte, puisqu'elle est toujours plus ancienne que toutes les opinions qu'on en a eues, et que ce serait ignorer sa nature de s'imaginer qu'elle ait commencé d'être au temps qu'elle a commencé d'être connue î.
1. Suppl. : ce seul (cela seul) suffirait pour rejeter cette définition.
PREMIER FRAGMENT
On peut avoir trois principaux objets dans l'étude de la vérité; l'un, de la découvrir quand on la cherche; l'autre, de la démontrer quand on la possède ; le dernier, de la discerner d'avec le faux quand on l'examine.
Je ne parle point du premier ; je traite particulièrement du second*, car il enferme le troisième. Car, si l'on sait la méthode de prouver la vérité, on aura en même temps celle de la discerner, puisqu'en examinant si la preuve qu'on en donne est conforme aux règles qu'on connaît, on saura si elle est exactement démontrée.
La géométrie, qui excelle en ces trois genres, a expliqué l'art de découvrir les vérités inconnues ; et c'est ce qu'elle appelle analyse, et dont il serait inutile de discourir après tant d'excellents ouvrages qui ont été faits.
Celui de démontrer des vérités déjà trouvées, et de les éclaircir de telle sorte que la preuve en soit invincible, est le seul que je veux donner; et je n'ai pour cela qu'à expliquer la méthode que la géométrie y observe; car elle l'enseigne parfaitement par ses exemples, quoiqu'elle n'en produise aucun discours. Et parce que cet art consiste en deux choses princi-
f)ales, l'une de prouver chaque proposition en particulier, 'autre de disposer toutes les propositions dans le meilleur ordre, j'en ferai deux sections, dont l'une contiendra les règles de la conduite des démonstrations géométriques, c'est-à-dire
I. Ces deux fragments ont dû être écrits par Pascal un peu avant sa grande conversion (fin de 1654).
Ce qui tend à le prouver, c'est d'abord sans doute le goût très vif
iu'il témoigne pour les sciences promes (« qui passe la géométrie nous surpasse) ; mais c'est plus encore son admiration sans réserve pour Mon-
taigne, qu'il appelle l'incomparable auteur de l'art de conférer, et surtout pour Descartes, dont il commente le Je pense, donc je suis, avec une sympathie non équivoque.
2. C.-à-d. la manière de démontrer, ou ce que les logiciens de P. R. nomment la synthèse des géomètres.
(IV, 3 sq.)
méthodiques et parfaites, et la seconde comprendra celles de l'ordre géométrique % c'est-à-dire méthodique et accompli ; de sorte que les deux ensemble enfermeront tout ce qui sera nécessaire pour la conduite du raisonnement à prouver et discerner les vérités; lesquelles j'ai dessein de donner entières.
SECTION PREMIERE
De la méthode des démonstrations géométriques, c'est-à-dire méthodiques et parfaites.
Je ne puis faire mieux entendre la conduite qu'on doit garder pour rendre les démonstrations convaincantes, qu'en expliquant celle que la géométrie observe.
[Mon objet] est bien plus de réussir à l'une qu'à l'autre ^, et je n'ai choisi cette science pour y arriver que parce qu'elle seule sait les véritables règles du raisonnement, et, sans s'arrêter aux règles des syllogismes, qui sont tellement naturelles qu'on ne peut les ignorer, s arrête et se fonde sur la véritable méthode de conduire le raisonnement en toutes choses, que presque tout le monde ignore, et qu'il est si avantageux "de savoir, que nous voyons par expérience qu'entre esprits égaux et toutes choses pareilles, celui qui a de la géométrie l'emporte et acquiert une vigueur toute nouvelle J.
Je veux donc faire entendre ce que c'est que démonstration par l'exemple de celles de géométrie, qui est presque la seule des sciences humaines qui en produise d'infaillibles, parce qu'elle seule observe la véritable méthode, au lieu que toutes les autres sont, par une nécessité naturelle, dans quelque sorte de confusion, que les seuls géomètres savent extrêmement connaître.
Mais il faut auparavant que je donne l'idée d'une méthode encore plus éminente et accomplie, mais où les hommes ne
1. On regrette vivement que Pascal n'ait pas traité ce second point.
2. Ent : dans la méthode démonstrative en général plus que dans la méthode de la géométrie en particulier.
La méthode géométrique avait
alors une avance considérable sur la logique générale : rien n'était donc plus indispensable pour acquérir l'esprit de netteté que de se mettre à l'école des géomètres, et, de fait, il n'est pas à cette époque un seul philosophe qui n'ait buivi avec avantage la discipline mathématique.
sauraient jamais arriver, car ce qui passe la géométrie nous surpasse ; et néanmoins il est nécessaire d'en dire quelque chose, qux)iqu'il soit impossible de le pratiquer.
Cette véritable méthode, qui formerait les démonstrations dans la plus haute excellence, s'il était possible d'y arriver, consisterait en deux choses principales ; l'une, de n'employer aucun terme dont on n'eût auparavant expliqué nettement le sens; l'autre, de n'avancer jamais aucune proposition qu'on ne démontrât par des vérités déjà connues; c'est-à-dire, en un mot, à définir tous les termes et à prouver toutes les propositions. Mais, pour suivre l'ordre même que j'explique, il faut que je déclare ce que j'entends par définition.
On ne reconnaît en géométrie que les seules définitions que les logiciens appellent définitions de nom, c'est-à-dire que les seules impositions de nom aux choses qu'on a clairement désignées en termes parfaitement connus ; et je ne parle que de celles-là seulement ^ Leur utilité et leur usage est d'éclaircir et d'abréger le discours, en exprimant par le seul nom qu'on impose ce qui ne pourrait se dire qu'en plusieurs termes; en sorte néanmoins que le nom imposé demeure dénué de tout autre sens, s'il en a, pour n'avoir plus que celui auquel on le destine uniquement. En voici un exemple. Si l'on a besoin de distinguer dans les nombres ceux qui sont divisibles en deux également d'avec ceux qui ne le sont pas, pour éviter de répéter souvent cette condition, on lui donne un nom en cette sorte : j'appelle tout nombre divisible en deux également nombre pair. Voilà une définition géométrique; parce qu'après avoir clairement désigné une chose, savoir tout nombre divisible en deux également, on lui donne un nom que l'on destitue de tout autre sens, s'il en a, pour lui donner celui de la chose désignée. D'où il paraît que les définitions sont très libres, et qu'elles ne sont jamais sujettes à être contredites, car il n'y a rien de plus permis que de donner à une chose qu'on a clairement désignée un nom tel qu'on voudra. Il faut seulement prendre garde qu'on n'abuse de la liberté qu'on a d'imposer des noms, en donnant le même à deux choses différentes.
I. Ce qui plaît visiblernent à Pascal dans ces définitions verbales de la géométrie, c'est qu'elles sont universelles : ce sont, en effet, des construc-
tions idéales faites par l'esprit, d'après des lois qui ne souffrent aucune exception dans l'espace ni dans la.
durée.
Ce n'est pas que cela ne soit permis, pourvu qu'on n'en confonde pas les conséquences, et qu'on ne les étende pas de l'une à l'autre.
Mais si l'on tombe dans ce vice, on peut lui opposer un remède très sur et très infaillible : c'est de substituer mentalement la définition à la place du défini', et d'avoir toujours la définition si présente que, toutes les fois qu'on parle, par exemple, de nombre pair, on entende précisément que c est celui qui est divisible en deux parties égales, et que ces deux choses soient tellement jointes et inséparables dans la pensée, qu'aussitôt que le discours en exprime l'une, l'esprit y attache immédiatement l'autre. Car les géomètres, et tous ceux qui agissent méthodiquement, n'imposent des noms aux choses que pour abréger le discours, et non pour diminuer ou changer l'idée des choses dont ils discourent. Et ils prétendent que l'esprit supplée toujours la définition entière aux termes courts, qu'ils n'emploient que pour éviter la confusion que la multitude des paroles apporte. Rien n'éloigne plus promptement et plus puissamment les surprises captieuses des sophistes que cette méthode, qu'il faut avoir toujours présente, et qui suffit seule pour bannir toutes sortes de difficultés et d'équivoques 2.
Ces choses étant bien entendues, je reviens à l'explication du véritable ordre, qui consiste, comme je disais, à tout définir et atout prouver 3. Certainement cette méthode serait belle, mais elle est absolument impossible ; car il est évident que les premiers termes qu'on voudrait définir en supposeraient de précédents pour servir à leur explication, et que de même les premières propositions qu'on voudrait prouver en apposeraient d'autres qui les précédassent; et ainsi il est
I. La plus heureuse illustration de cette règle se trouve dans les Provinciales, dont on peut dire que la tactique tout entière se réduit à l'application des méthodes géométriques de définition à la théologie. Cf. en particulier Prov. IV : « Mon père, ce mot de grâce actuelle me brouille; je n'y suis pas accoutumé ; si vous aviez la bonté de me dire la même chose, sans vous servir de ce terme, vous m'obligeriez infiniment. — Oui, dit le Père, c'est-à-dire que vous voudriez que je substitue la définition à la place du
défini ; cela ne change jamais le sens du discours; je le veux bien. »
2. On a plaisamment comparé ce genre d'erreur au mécompte d'un voiturier qui, monté sur l'attelage, ne s'aperçoit pas que le véhicule a depuis longtemps cessé de le suivre.
3. Leibnitz estime, comme Pascal, qu'en mathématiques tout a besoin de démonstrations, et que l'appel à l'évidence intuitive n'est jamais qu'un pis -aller. On a vu d'un autre côté le principe d'Aristote, qu'il faut bien s'arrêter quelque part.
clair qu'on n'arriverait jamais aux premières. Ainsi, en poussant les recherches de plus en plus, on arrive nécessairement à des mots-primitifs qu'on ne peut plus définir, et à des principes si clairs qu'on n'en trouve plus qui le soient davantage pour servira leur preuve. D'où il paraît que les hommes sont dans une impuissance naturelle et immuable de traiter quelque science que ce soit dans un ordre absolument accompli ^
Mais il ne s'ensuit pas de là qu'on doive abandonner toute sorte d'ordre. Car il y en a un, et c'est celui de la géométrie, qui est à la vérité inférieur en ce qu'il est moins convaincant, mais non pas en ce qu'il est moins certain. Il ne définit pas tout et ne prouve pas tout, et c'est en cela qu'il lui cède ; mais il ne suppose que des choses claires et constantes par la lumière naturelle, et c'est pourquoi il est parfaitement véritable, la nature le soutenant au défaut du discours*^. Cet ordre, le plus parfait entre les hommes, consiste non pas à tout définir ou à tout démontrer, ni aussi à ne rien définir ou à ne rien démontrer, mais à se tenir dans ce milieu, de ne point définir les choses claires et entendues de tous les hommes, et de définir toutes les autres, et de ne point prouver toutes les choses connues des hommes, et de prouver toutes les autres. Contre cet ordre pèchent également ceux qui entreprennent de tout définir et de tout prouver, et ceux qui négligent de le faire dans les choses qui ne sont pas évidentes d'elles-mêmes.
C'est ce que la géométrie enseigne parfaitement. Elle ne définit aucune de ces choses 3, espace, temps, mouvement, nombre, égalité, ni les semblables qui sont en grand nombre, parce que ces termes-là désignent si naturellement les choses qu'ils signifient, à ceux qui entendent la langue, que l'éclaircissement qu'on en voudrait faire apporterait plus d'obscurité que d'instruction. Car il n'y a rien de plus faible que le discours de ceux qui veulent définir ces mots primitifs. Quelle nécessité y a-t-il, par exemple, d'expliquer ce qu'on
I. De cette împuissavce natureJle, Pascal ne tirera pas cette conclusion sceptique qu'on lui attribue d'ordinaire : toute espèce de vérité est inaccessible à la pure raison, mais cette conséquence^»! conforme à la théologie chrétienne comme à la sagesse philosophique : La , science humaine ne
saurait se constituer ici-bas dans des conditions d'ordre accompli et de perfection absolue.
2. Dans les Pensées, Pascal opposera exactement de même le cœur (la nature) au raisonnement (fe discours).
(vin, I.)
C'est l'awaZyje seule qui les définit
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entend par le mot homme ? ' Ne sait-on pas assez quelle est la chose qu'on veut désigner par ce terme ? Et quel avantage pensait nous procurer Platon, en disant que c'était un animal à deux jambes sans plumes? Comme si l'idée que j'en ai naturellement, et que je ne puis exprimer, n'était pas plus nette et plus sûre que celle qu'il me donne par son explication inutile et même ridicule; puisqu'un homme ne perd pas l'humanité en perdant les deux jambes, et qu'un chapon ne l'acquiert pas en perdant ses plumes.
Il y en a qui vont jusqu'à cette absurdité d'expliquer un mot par le mot même. J'en sais qui ont défini la lumière en cette sorte : La lumière est un mouvement luminaire des corps lumineux 2 ; comme si on pouvait entendre les mots de luminaire et de lumineux sans celui de lumière !
On ne peut entreprendre de définir l'être sans tomber dans cette absurdité: car on ne peut définir un mot sans commencer par celui-ci, c'est; soit qu'on [1'] exprime ou qu'on le sous-entende. Donc pour définir l'être, il faudrait dire c'est, et ainsi employer le mot défini dans sa définition 5.
On voit assez de là qu'il y a des mots incapables d'être définis; et si la nature n'avait suppléé à ce défaut par une idée pareille qu'elle a donnée à tous les hommes, toutes nos expressions seraient confuses; au lieu qu'on en use avec la même assurance et la même certitude que s'ils étaient expliqués d'une manière parfaitement exempte d'équivoques; parce que la nature nous en a elle-même donné, sans paroles, une intelligence plus nette que celle que l'art nous acquiert par nos explications.
Ce n'est pas que tous les hommes aient la même idée de l^essence des choses que je dis qu'il est impossible et inutile de définir. Car, par exemple, le temps est de cette sorte. Qui le pourra définir? Et pourquoi l'entreprendre, puisque tous les hommes conçoivent ce qu'on veut dire en parlant du temps, sans qu'on le désigne davantage? Cependant il y a
1. Le mot : homme en effet n'a pas besoin d'être défini ; il n'en est pas de même de sa nature (]\i'i\ y a grand fruit à définir ; mais c'est ce que Platon n'a sans doute pas eu la prétention de faire dans la boutade humoristique que Pascal va citer d'après Montaigne.
C'est la définition qu'en donnait
un jésuite de Paris, le P. Noël, l'auteur d'un traité de physique bizarrement intitulé le Plein du Vide (1648).
3. Pascal semble admettre ici, comme l'a fait plus tard St. Mill, que, dans toute proposition, est ne tend pas seulement à lier deux termes, mais exprime une croyance en quelque chose de réel et d'objectif.
bien de différentes opinions touchant l'essence du temps. Les uns disent que c'est le mouvement d'une chose créée'; les autres, la mesure du mouvement^, etc. Aussi ce n'est pas la nature de ces choses que je dis qui est connue à tous ; ce n'est simplement que le rapport entre le nom et la chose; en sorte qu à cette expression, temps, tous portent la pensée vers le même objet ; ce qui suffit pour faire que ce terme n'ait pas besoin d'être défini, quoique ensuite en examinant ce que c'est que le temps, on vienne à différer de sentiment après s'être mis à y penser; car les définitions ne sont faites que pour désigner les choses que l'on nomme, et non pas pour en montrer la nature. Ce n'est pas qu'il ne soit permis d'appeler du nom de temps le mouvement d'une choses créée 5; car, comme j'ai dit tantôt, rien n'est plus libre que les définitions. Mais ensuite de cette définition il y aura deux choses qu'on appellera du nom de temps : l'une est celle que tout le monde entend naturellement par ce mot, et que tous ceux qui parlent notre langue nomment par ce terme ; l'autre sera le mouvement d'une chose créée, car on l'appellera aussi de ce nom, suivant cette nouvelle définition. Il faudra donc éviter les équivoques, et ne pas confondre les conséquences. Car il ne s'ensuivra pas de là que la chose qu'on entend naturellement par le mot de temps soit en effet le mouvement d'une chose créée. Il a été libre de nommer ces deux choses de même ; mais il ne le sera pas de les faire convenir de nature aussi bien que de nom. Ainsi, si l'on avance ce discours : Le temps est le mouvement d'une chose créée; il faut demander ce qu'on entend par ce mot de temps, c'est-à-dire si on lui laisse le sens ordinaire et reçu de tous, ou si on l'en dépouille pour lui donner en cette occasion celui du mouvement d'une chose créée. Que si on le destitue de tout autre sens, on ne peut contredire, et ce sera une définition libre, ensuite de laquelle, comme j'ai dit, il y aura deux choses qui auront ce même nom. Mais si on lui laisse son sens ordinaire, et qu'on prétende néanmoins que ce qu'on entend par ce mot soit le mouvement d'une chose créée, on peut contre-
1. Définition de saint Thomas, lorsqu'il oppose le temps soit à la permanence des créatures célestes, soit à r«/«r«(7e de l'être incréé. (Sum., X, 4.)
2. Définition d'Aristote {Pbys-, rv, 18) : âpi6[iô; xtv/^uews.
I. Mêmeraisonnement que surune définition du P. Noël : Le corps est ce qui a des parties les unes hors des autres.
dire. Ce n'est plus une définition libre, c'est une proposition qu'il faut prouver, si ce n'est qu'elle soit très évidente d'ellemême ; et alors ce sera un principe et un axiome, mais jamais une définition, parce que dans cette énonciation on n'entend
f>as que le mot de temps signifie la même chose que ceux-ci, e mouvement d'une chose créée ; mais on entend que ce que l'on conçoit par le terme de temps soit ce mouvement supposé.
Si je ne savais combien il est nécessaire d'entendre ceci parfaitement, et combien il arrive à toute heure, dans les discours familiers et dans les discours de science, des occasions pareilles à celle-ci que j'ai donnée en exemple, je ne m'y serais pas arrêté. Mais il me semble, par l'expérience que j'ai de la confusion des disputes, qu'on ne peut trop entrer dans cet esprit de netteté ', pour lequel je fais tout ce traité, plus que pour le sujet que j'y traite.
Car combien y a-t-il de personnes qui croient avoir défini le temps quand ils ont dit que c'est la mesure du mouvement, en lui laissant cependant son sens ordinaire ! Et néanmoins ils ont fait une proposition, et non pas une définition. Combien y en a-t-il de même qui croient avoir défini le mouvement quand ils ont dit : Motus nec simpliciter adus, nec niera potentia est, sed actus entis in potenlia! ^ Et cependant s'ils laissent au mot de mouvement son sens ordinaire, comme ils font, ce n'est pas une définition, mais une proposition; et, confondant ainsi les définitions qu'ils appellent définitions de nom, qui sont les véritables définitions libres, permises et géométriques, avec celles qu'ils appellent définitions de chose, qui sont proprement des propositions nullement libres, mais sujettes à contradiction, ils s'y donnent la liberté d'en former aussi bien que des autres; et chacun définissant les mêmes choses à sa manière par une liberté qui est aussi défendue dans ces sortes de définitions que permise dans les premières, ils embrouillent toutes choses, et perdant tout ordre et toute lumière, ils se perdent eux-mêmes et s'égarent dans des embarras inexplicables 3,
1. L'esprit de netteté, tel est proprement le sujet traité par Pascal, dans ce traité, dont on méconnaît d'ordinaire le dessein.
2. « Le mouvement n'est ni simplement un acte, ni une pure puis-
sance, mais l'acte d'un être en puissance. » Arist., Phys., III, i.)
3. Pascal est déjà en possession parfaite de ses moyens d'expression :
ni les Provinciales , ni les Pensées n'offriront de périodes d'une construction
On n'y tombera jamais en suivant l'ordre de la géométrie. Cette judicieuse science est bien éloignée de définir ces mots primitifs, espace, temps, mouvement, égalité, majorité, diminution, tout, et les autres que le monde entende de soimême. Mais hors ceux-là, le reste des termes qu'elle emploie y sont tellement éclaircis et définis, qu'on n'a pas besoin de dictionnaire pour en entendre aucun ; de sorte qu'en un mot tous ces termes sont parfaitement intelligibles, ou par la lumière naturelle, ou par les définitions qu'elle en donne.
^'oilà de quelle sorte elle évite tous les vices qui se peuvent rencontrer dans le premier point, lequel consiste à définir les seules choses qui en ont besoin. Elle en use de même à l'égard de l'autre point, qui consiste à prouver les propositions qui ne sont pas évidentes. Car, quand elle est arrivée aux premières vérités connues, elle s'arrête là et demande qu'on les accorde i, n'ayant rien de plus clair pour les prouver ; de sorte que tout ce que la géométrie propose est parfaitement démontré, ou par la lumière naturelle, ou par les preuves. De là vient que si cette science ne définit pas et ne démontre pas toutes choses, cest par cette seule raison que cela nous est impossible. Âlais comme la nature fournit tout ce que cette science ne donne pas, son ordre à la vérité ne donne pas une perfection plus qu'humaine, mais il a toute celle où les hommes peuvent arriver. Il m'a semblé à propos de donner dés l'entrée de ce discours cette...
On trouvera peut-être étrange que la géométrie ne puisse définir aucune des choses qu'elle a pour principaux objets; car elle ne peut définir ni le mouvement, ni les nombres, ni l'espace ; et cependant ces trois choses sont celles qu'elle considère particulièrement, et selon la recherche desquelles elle prend ces trois diff'érents noms de mécanique, d'arithmétique, de géométrie, ce dernier nom appartenant au genre et à l'espèce*. Mais on ne sera pas surpris, si l'on remarque que cette admirable science ne s'attachant qu'aux choses les plus simples, cette même qualité qui les rend dignes d'être ses
plus savante ni d'un plus large mouvement dialectique.
I. Pascal, on le voit, ne distingue pas -des axiomes, principes évidents par eux-mêmes, les postulats, simples théorèmes, nécessaires pour la suite des démonstrations, et que les géo-
mètres ont vainement essayé de démontrer.
2. Géométrie s'entendait alors : i° des sciences mathématiques en général ; 2° de cette partie des mathématiques qui a pour objet la mesure de l'étendue.
objets les rend incapables d'être définies ; de sorte que le manque de définition est plutôt une perfection qu'un défaut, parce qu'il ne vient pas de leur obscurité, mais au contraire de leur extrême évidence, qui est telle qu'encore qu'elle n'ait pas la conviction des démonstrations, elle en a toute la certitude. Elle suppose donc que l'on sait quelle est la chose qu'on entend par ces mots, mouvement, nombre, espace; et, sans s'arrêter à les définir inutilement, elle en pénétre la nature, et en découvre les merveilleuses propriétés.
Ces trois choses, qui comprennent tout l'univers, selon ces paroles : Deus fecit omnia in pondère, in numéro, et mensura ', ont une liaison réciproque et nécessaire. Car on ne peut imaginer de mouvement sans quelque chose qui se meuve; et cette chose étant une, cette unité est l'origine de tous les nombres; et enfin le mouvement ne pouvant être sans espace, on voit ces trois choses enfermées dans la première. Le temps même y est aussi compris, car le mouvement et le temps sont relatifs l'un à l'autre ; la promptitude et la lenteur, qui sont les différences des mouvements, ayant un rapport nécessaire avec le temps. Ainsi il y a des propriétés communes à toutes ces choses, dont la connaissance ouvre l'esprit aux plus grandes merveilles de la nature.
La principale comprend les deux infinités qui se rencontrent dans toutes : l'une de grandeur, l'autre de petitesse.
Car, quelque prompt que soit un mouvement, on peut en concevoir un qui le soit davantage et hâter encore ce dernier et ainsi toujours à l'infini, sans jamais arriver à un qui le soit de telle sorte qu'on ne puisse plus y ajouter. Et au contraire, quelque lent que soit un mouvement, on peut le retarder davantage, et encore ce dernier, et ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un tel degré de lenteur, qu'on ne puisse encore en descendre à une infinité d'autres, sans tomber dans le repos. De même, quelque grand que soit un nombre, on peut en concevoir un plus grand, et encore un qui surpasse le dernier, et ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un qui ne puisse plus être augmenté. Et au contraire, quelque petit que soit un nombre, comme la centième ou la dix-mil-
I. « Dieu a fait tout avec poids, nombre et mesure. » (Sap., XI, 21.) Pascal, comme Descartes, va identifier le poids au mouvement auquel il ramènera ensuite le nombre, l'espace,
le temps et la notion d'infini mathématique : <i Qu'on me donne du mouvement et de l'étendue, disait audacieusenient Descartes, et je referai le monde. »
lième partie, on peut en concevoir un moindre, et toujours à l'infini, sans arriver au zéro ou néant. Quelque grand que soit un espace, on peut en concevoir un plus grand, et encore un qui le soit davantage, et ainsi à l'infini, sans jamais arriver à un qui ne puisse plus être augmenté. Et au contraire quelque petit que soit un espace, on peut encore en considérer un moindre, et toujours à l'infini, sans jamais arriver à un indivisible qui n'ait plus aucune étendue. Il en est de même du temps. On peut toujours en concevoir un plus grand, sans dernier; et un moindre, sans arrivera un instant, et à un pur néant de durée. C'est-à-dire, en un mot, que quelque mouvement, quelque nombre, quelque espace, quelque temps que ce soit, il y en a toujours un plus grand et un moindre; de sorte qu'ils se soutiennent tous entre le néant et l'infini, étant toujours infiniment éloignés de ces extrêmes '.
Toutes ces vérités ne se peuvent démontrer; et cependant ce sont les fondements et les principes de la géométrie. Mais comme la cause qui les rend incapables de démonstration p.'est pas leur obscurité, mais au contraire leur extrême évidence, ce manque de preuve n'est pas un défaut, mais plutôt une perfection. D'où l'on voit que la géométrie ne peut définir les objets, ni prouver les principes ; mais par cette seule et avantageuse raison, que les uns et les autres sont dans une extrême clarté naturelle, qui convainc la raison plus puissamment que le discours. Car qu'y a-t-il de plus évident que cette vérité, qu'un nombre, tel qu'il soit', peut être augmenté ? ne peut-on pas le doubler ? Que la promptitude d'un mouvement peut être doublée, et qu'un espace peut être doublé de même? Et qui peut aussi douter qu'un nombre, tel qu'il soit, ne puisse être divisé par la moitié, et sa moitié encore par la moitié? Car cette moitié serait-elle un néant? Et comment ces deux moitiés, qui seraient deux zéros, feraient-elles un nombre? De même un mouvement, quelque lent qu'il soit, ne peut-il pas être ralenti de moitié, en sorte qu'il parcoure le même espace dans le double du temps, et ce dernier mouvement encore? Car serait-ce un pur repos? Et comment se pourrait-il que ces deux moitiés de vitesse, qui seraient deux
I. Il n'y aurait peut-être rien à mettre au-dessus de pareils traits d'éloquence, si Pascal n'avait écrit dans les Pensées la page des deux infi-
nis, dont on a ici comme un premier dessin et une sorte de prépara*iou abstraite et scientifique.
repos, fissent la première vitesse ? Enfin un espace, quelque petit qu'il soit, ne peut-il pas être divisé en deux, et ces moitiés encore ? Et comment pourrait-il se faire que ces moitiés fussent indivisibles sans aucune étendue, elles qui jointes ensemble ont fait la première étendue?
Il n'y a point de connaissance naturelle dans l'homme qui précède celles-là, et qui les surpasse en clarté. Néanmoins, afin qu'il y ait exemple de tout, on trouve des esprits excellents en toutes autres choses, que ces infinités choquent, et qui n'y peuvent en aucune sorte consentir.
Je n'ai jamais connu personne qui ait pensé qu'un espace ne puisse être augmenté. Mais j'en ai vu quelques-uns, très habiles d'ailleurs, qui ont assuré qu'un espace pouvait être divisé en deux parties indivisibles, quelque absurdité qu'il s'y rencontre '. Je me suis attaché à rechercher en eux quelle pouvait être la cause de cette obscurité, et j'ai trouvé qu'il n'y en avait qu'une principale, qui est qu'ils ne sauraient concevoir un continu divisible à l'infini; d'où ils concluent qu'il n'y est pas divisible. C'est une maladie naturelle à l'homme de croire qu'il possède la vérité directement; et de là vient qu'il est toujours disposé à nier tout ce qui lui est incompréhensible 2 ; au lieu qu'en effet il ne connaît naturellement que le mensonge 3, et qu'il ne doit prendre pour véritables que les choses dont le contraire lui paraît faux. Et c'est pourquoi, toutes les fois qu'une proposition est inconcevable, il faut en suspendre le jugement et ne pas la nier à cette marque, mais en examiner le contraire; et si on le trouve manifestement faux, on peut hardiment affirmer la première, tout incompréhensible qu'elle est. Appliquons cette règle à notre sujet.
Il n'y a point de géomètre qui ne croie l'espace divisible à l'infini. On ne peut non plus l'être sans ce principe qu'être homme sans âme. Et néanmoins il n'y en a point qui com-
En d'autres termes, il faut
admettre l'inconcevable ou l'incom»
préhensible (p. ex. la divisibilité à l'infini), pour éviter l'absurde ou l'inintelligible (p. ex. l'indivisibilité d'un espace donné).
j. C'est, sous une autre forme, la doctrine de Platon dans l'allégorie de la caverne {Rép., XII) et même la célèbre théorie contemporaine qui assimile toute donnée sensible à une , hallucination. (Taine, de l'Intell.}
prenne une division infinie; et l'on ne s'assure de cette vérité que par cette seule raison, mais qui est certainement suffisante, qu'on comprend parfaitement qu'il est faux qu'en divisant un espace on puisse arriver à une partie indivisible, c'est-à-dire qui n'ait aucune étendue. Car qu'y a-t-il de plus absurde que de prétendre qu'en divisant toujours un espace, on arrive enfin à une division telle qu'en la divisant en deux, chacune des moitiés reste indivisible et sans aucune étendue, et qu'ainsi ces deux néants d'étendue fissent ensemble une étendue ? Car je voudrais demander à ceux qui ont cette idée' s'ils conçoivent nettement que deux indivisibles se touchent ; si c'est partout, ils ne sont qu'une même chose et partant les deux ensemble sont indivisibles ; et si ce n'est pas partout, ce n'est donc qu'en une partie ; donc ils ont des parties, donc ils ne sont pas indivisibles. Que s'ils confessent, comme en effet ils l'avouent quand on les presse, que leur proposition est aussi inconcevable que l'autre, qu'ils reconnaissent que ce n'est pas par notre capacité à concevoir ces choses que nous devons juger de leur vérité, puisque ces deux contraires étant tous deux inconcevables, il est nécessairement certain que l'un des deux est véritable*. Mais qu'à ces difficultés chimériques, et qui n'ont de proportion qu'à notre faiblesse, ils opposent ces clartés naturelles et ces vérités solides : s'il était véritable que l'espace fût composé d'un certain nombre fini d'indivisibles, il s ensuivrait que deux espaces, dont chacun seraitcarré, c'est-àdire égal et pareil de tous côtés, étant doubles l'un de l'autre, l'un contiendrait un nombre de ces indivisibles double du nombre des indivisibles de l'autre. Qu'ils retiennent bien cette conséquence, et qu'ils s'exercent ensuite à ranger des points en carré jusqu'à ce qu'ils en aient rencontré deux dont l'un ait le double des points de l'autre ; et alors je leur ferai céder tout ce qu'il y a de géomètres au monde. Mais si la chose est naturellement impossible, c'est-à-dire s'il y a impossibilité invincible à ranger des carrés de points, dont
I. C'est-à-dire ceux qui nient la divisibilité à l'infini : Pascal leur oppose constamment les géomètres.
— Les premiers s'en tiennent au célèbre principe d'Aristote : « Il est nécessaire de s'arrêter quelque part. »
Malebranche, en disant : « Nous avons toujours du mouvement pour
aller au delà », a fourni aux seconds l'expression la plus profonde du principe contraire.
2. Même règle dans Leibnitx :« Est faux tout ce qui enveloppe contradiction, est vrai tout ce qui est contradictoire au faux. » (Monad., 31.)
l'un en ait le double de l'autre, comme je le démontrerais en ce lieu-là même si la chose méritait qu'on s'y arrêtât, qu'ils en tirent la conséquence.
Et pour les soulager ' dans les peines qu'ils auraient en de certaines rencontres, comme à concevoir qu'un espace ait une infinité de divisibles, vu qu'on les parcourt en si peu de temps, pendant lequel on aurait parcouru cette infinité de divisibles, il faut les avertir qu'ils ne doivent pas comparer des choses aussi disproportionnées qu'est l'infiniïé des divisibles avec le peu de temps où ils sont parcourus; mais qu'ils comparent l'espace entier avec le temps entier, et les infinis divisibles ^ de l'espace avec les infinis instants de ce temps; et ainsi ils trouveront que l'on parcourt une infinité de divisibles en une infinité d'instants, et un petit espace en un petit temps ; en quoi il n'y a plus la disproportion qui les avait étonnés.
Enfin 3, s'ils trouvent étrange qu'un petit espace ait autant de parties qu'un grand, qu'ils entendent aussi qu'elles sont plus petites à mesure ; et qu'ils regardent le firmament au travers d'un petit verre, pour se familiariser avec cette connaissance, en voyant chaque partie du ciel en chaque partie du verre. Mais s'ils ne peuvent comprendre que des parties si petites qu'elles nous sont imperceptibles, puissent être autant divisées que le firmament, il n y a pas de meilleur remède que de les leur faire regarder avec des lunettes qui grossissent cette pointe délicate jusqu'à une prodigieuse masse ; d'où ils concevront aisément que, par le secours d'un autre verre encore plus artistement taillé, on pourrait les grossir jusqu'à égaler ce firmament dont ils admirent l'étendue. Et ainsi ces objets leur paraissant maintenant très facilement divisibles, qu'ils se souviennent que la nature peut infiniment plus que 1 art. Car, enfin qui les a assurés que ces verres auront changé la grandeur de ces objets, ou s'ils auront au contraire rétabli la véritable, que la figure de notre œil avait changée et raccourcie, comme font les lunettes qui amoindrissent?
I. Réponse à une première objection : Comment peut-on parcourir en un temps donné un espace composé d'une infinité d'indivisibles? Ou, comme disaient les sophistes grecs, comment Achille peut-il rejoindre la tortue, du moment qu'elle a sur lui la plus légère avance?
Ent. : les divisibles en nombre fini
5. Deuxième objection : comment un petit espace peut-il avoir autant de parties qu'un grand ? — La réponse ne saurait être plus ingénieuse ni plus profonde.
Il est fâcheux de s'arrêter à ces bagatelles ; mais il y a des temps de niaiser '.
Il suffit de dire à des esprits clairs en cette matière que deux néants d'étendue ne peuvent pas faire une étendue. Mais parce qu'il y en a qui prétendent s'échapper à cette lumière par cette merveilleuse réponse, que deux néants d'étendue peuvent aussi bien faire une étendue que deux unités dont aucune n'est nombre font un nombre par leur assemblage ^■, il faut leur repartir qu'ils pourraient opposer, de la même sorte, que vingt mille hommes font une armée, quoique aucun d'eux ne soit armée ; que mille maisons font une ville, quoique aucune ne soit ville ; ou que les parties font le tout, quoique aucune ne soit le tout; ou, pour demeurer dans la comparaison des nombres, que deux binaires font le quaternaire, et dix dizaines une centaine, quoique aucun ne le soit. Mais ce n'est pas avoir l'esprit juste que de confondre par des comparaisons si inégales la nature immuable des choses avec leurs noms libres et volontaires, et dépendant du caprice des hommes qui les ont composés. Car il est clair que pour faciliter les discours on a donné le nom d'armée à vingt mille hommes, celui de ville à plusieurs maisons, celui de dizaine à dix unités ; et que de cette liberté naissent les noms d'unité, binaire, quaternaire, dizaine, centaine, différents par nos fantaisies, quoique ces choses soient en effet de même genre par leur nature invariable, et qu'elles soient toutes proportionnées entre elles et ne différent que du plus ou du moins, et quoique, ensuite de ces noms, le binaire ne soit pas quaternaire, ni une maison une ville, non plus qu'une ville n'est pas une maison. Mais encore, quoique une maison ne soit pas une ville, elle n'est pas néanmoins un néant de ville ; il y a de la différence entre n'être pas une chose et en être un néant?.
Car, afin qu'on entende la chose à fond, il faut savoir que la seule raison pour laquelle l'unité n'est pas au rang des nombres est qu'Euclide et les premiers auteurs qui ont traité d'arithmétique, ayant plusieurs propriétés à donner qui convenaient à tous les nombres hormis à l'unité, pour éviter de
1. (f Temps pour pleurer, temps pour rire ; temps pour chercher, temps pour perdre, dit l'Ecclésiaste. » (III, 4.)
2. Troisième objection : deux néants d'étendue ne peuvent-ils pas
faire une étendue, absolument comme deux unités dont aucune n'est nombre, font cependant un nombre?
5. V. le développement de cette idée par Arnauld, I^g. de P. R., IV, 5,
dire souvent qu'en tout nombre, hors l'unité, telle condition se rencontre, ils ont exclu l'unité de la signification du mot de nombre, par la liberté que nous avons déjà dit qu'on a de faire à son gré des définitions. Aussi, s'ils eussent voulu, ils en eussent de même exclu le binaire et le ternaire, et tout ce qu'il leur eût plu ; car on en est maître, pourvu qu'on en avertisse; comme au contraire l'unité se met au rang des nombres, et les fractions de même. Et, en effet, l'on est obligé de le faire dans les propositions générales, pour éviter de dire à chaque fois : En tout nombre, et à l'unité, et aux fractions, une telle propriété se trouve ; et c'est en ce sens indéfini que je l'ai pris dans tout ce que j'en ai écrit. Mais le même Euclide, qui a ôté à l'unité le nom de nombre, ce qui lui a été permis, pour faire entendre néanmoins qu'elle n'en est pas un néant, mais qu'elle est au contraire du même genre, il définit ainsi les grandeurs homiOgènes. Les grandeurs, dit-il, sont dites être de même genre, lorsque l'une étant .plusieurs fois multipliée peut arriver à surpasser l'autre. Et, par conséquent, puisque l'unité peut, étant multipliée plusieurs fois, surpasser quelque nombre que ce soit, elle est de même genre que les nombres précisément par son essence et par sa nature immuable, dans le sens du même Euclide qui a voulu qu'elle ne fût pas appelée nombre.
Il n'en est pas de même d'un indivisible à l'égard d'une étendue', car non seulement il diffère de nom, ce qui est volontaire, mais il diffère de genre, par la même définition ' ; puisqu'un indivisible, multiplié autant de fois qu'on voudra, est si éloigné de pouvoir surpasser une étendue, qu'il ne peut jamais former qu'un seul et unique indivisible ; ce qui est naturel et nécessaire, comme il est déjà montré. Et comme cette dernière preuve est fondée sur la définition de ces deux choses, indivisible et étendue, on va achever et consommer la démonstration.
Un indivisible est ce qui n'a aucune partie, et l'étendue est ce qui a diverses parties séparées.
Sur ces définitions, je dis que deux indivisibles étant unis ne font pas une étendue. Car, quand ils sont unis, ils se touchent chacun en une partie ; et ainsi les parties par où ils se touchent ne sont pas séparées, puisque autrement elles ne
I. A savoir : les grandeurs sont dites être de même genre, lorsque l'une étant plusieurs fois multipliée peut arriver à surpasser l'autre.
se toucheraient pas. Or, par leur définition, ils n'ont point d'autres parties: donc ils n'ont pas de parties séparées ; donc ils ne sont pas une étendue, par la définition de l'étendue, qui porte la séparation des parties . On montrera la même chose de tous les autres indivisibles qu'on y joindra, par la même raison. Et partant un indivisible, multiplié autant qu'on voudra, ne fera jamais une étendue. Donc il n'est pas de même genre que l'étendue, par la définition des choses du m.ême genre.
Voilà comment on démontre que les indivisibles ne sont pas de même genre que les nombres. De là vient que deux unités peuvent bien faire un nombre, parce qu'elles sont de même genre ; et que deux indivisibles ne font pas une étendue, parce qu'ils ne sont pas du même genre. D'où l'on voit combien il y a peu de raison de comparer le rapport qui est entre l'unité et les nombres à celui qui est entre les indivisibles et l'étendue.
Mais si l'on veut prendre dans les nombres une comparaison qui représente avec justesse ce que nous considérons dans l'étendue, il faut que ce soit le rapport du zéro aux nombres-, car le zéro n'est pas du même genre que les nombres, parce qu'étant multiplié, il ne peut les surpasser; de sorte que c'est un véritable indivisible de nombre, comme l'indivisible est un véritable zéro d'étendue. Et on en trouvera un pareil entre le repos et le mouvement, et entre un instant et le temps ; car toutes ces choses sont hétérogènes à leurs grandeurs, parce qu'étant infiniment multipliées, elles ne peuvent jamais faire que des indivisibles, non plus que les indivisibles d'étendue, et par la même raison. Et alors on trouvera une correspondance parfaite entre ces choses ; car toutes ces grandeurs sont divisibles à l'infini, sans tomber dans leurs indivisibles, de sorte qu'elles tiennent toutes le milieu entre l'infini et le néant.
Voilà l'admirable rapport que la nature a mis entre ces choses, et les deux merveilleuses infinités qu'elle a proposées aux hommes, non pas à concevoir, mais à admirer; et pour en finir la considération par une dernière remarque, j'ajouterai que ces deux infinis, quoique infiniment différents, sont néanmoins relatifs l'un à l'autre, de telle sorte que la connaissance de l'un mène nécessairement à la connaissance de l'autre. Car dans les nombres, de ce qu'ils peuvent toujours être augmentés, il s'ensuit absolument qu'ils peuvent tou-
jours être diminués, et cela clairement ; car, si l'on peut multiplier un nombre jusqu'à 100 000, par exemple, on peut aussi en prendre une 100 000^ partie, en le divisant par le même nombre qu'on le multiplie, et ainsi tout terme d'augmentation deviendra terme de division, en changeant l'entier en fractions. De sorte que l'augmentation infinie enferme nécessairement aussi la division infinie. Et dans l'espace le même rapport se voit entre ces deux infinis contraires; c'està-dire que, de ce qu'un espace peut être infiniment prolongé, il s'ensuit qu'il peut être infiniment diminué, comme il parait en cet exemple : Si on regarde au travers d'un verre un vaisseau qui s'éloigne toujours directement ', il est clair que le lieu du diaphane où l'on remarque un point tel qu'on voudra du navire haussera toujours par un flux continuel, à mesure que le vaisseau fuit. Donc, si la course du vaisseau est toujours allongée et jusqu'à l'infini, ce point haussera continuellement; et cependant il n'arrivera jamais à celui où tombera le rayon horizontal mené de l'œil au verre, de sorte qu'il en approchera toujours sans y arriver jamais, divisant sans cesse l'espace qui restera sous ce point horizontal, sans y arriver jamais. D'où l'on voit la conséquence nécessaire qui se tire de l'infinité de l'étendue du cours du vaisseau, à la division infinie et infiniment petite de ce petit espace restant au-dessous de ce point horizontal ^.
Ceux qui ne seront pas satisfaits de ces raisons, et qui demeureront dans la créance que l'espace n'est pas divisible à l'infini, ne peuvent rien prétendre ? aux démonstrations géométriques ; et, quoiqu'ils puissent être éclairés en d'autres choses, ils le seront fort peu en celles-ci ; car on peut aisément être très habile homme et mauvais géomètre ?. Mais ceux qui verront clairement ces vérités pourront admirer la grandeur et la puissance de la nature dans cette double infinité qui nous environne de toutes parts, et apprendre par
1. C'est-à-dire en ligne droite, et sur une mer supposée plane.
2. On a beaucoup critiqué ces théories de Pascal, lui reprochant de confondre le réel concret avec l'idéal mathématique, l'étendue avec l'espace et la matière avec la quantité abstraite. Qu'il suffise de dire que cette erreur, si c'en est une, a été professée par Descartes, par Kant et par
Auguste Comte, aussi bien que par Pascal, et qu'il est bien hardi de rejeter d'un mot leurs spéculations sur les éléments derniers de la matière, puisque, de l'avis de tous, nous en ignorons absolument la nature.
3. Sur la différence entre l'esprit de finesse et l'esprit de géométrie, cf. VIT, 2.
V. Gr., 28 et
TRAITÉ DE l'esprit GÉOMÉTRIQUE
cette considération merveilleuse à se connaître eux-mêmes, en se regardant placés entre une infinité et un néant d'étendue, entre une infinité et un néant de nombre, entre une infinité et un néant de mouvement, entre une infinité et un néant de temps. Sur quoi on peut apprendre à s'estimer à son juste prix, et former des réflexions qui valent mieux que tout le reste de la géométrie même '.
J'ai cru être obligé de faire cette longue considération en faveur de ceux qui, ne comprenant pas d'abord cette double infinité, sont capables d'en être persuadés. Et quoiqu'il y en ait plusieurs qui aient assez de lumières pour s'en passer, il peut néanmoins arriver que ce discours, qui sera nécessaire aux uns, ne sera pas entièrement inutile aux autres
SECOND FRAGMENT
L'art de persuader a un rapport nécessaire à la manière dont les hommes consentent à ce qu'on leur propose, et aux conditions des choses qu'on veut faire croire 3.
Personne n'ignore qu'il y a deux entrées par où les opinions sont reçues dans l'âme, qui sont ses deux principales puissances, l'entendement et la volonté. La plus naturelle est celle de l'entendement, car on ne devrait jamais consentir qu'aux vérités démontrées; mais la plus ordinaire, quoique contre la nature, est celle de la volonté 4, car tout ce qu'il y a d'hommes sont presque toujours emportés à croire non pas par la preuve, mais par l'agrément. Cette voie est basse, indigne, et étrangère; aussi tout le monde la désavoue?. Chacun fait profession de ne croire et même de n'aimer que ce qu'il sait le mériter.
1. Ces réflexions que la géométrie inspire, mais qui valent mieux que la géométrie même, Pascal, on le sait, ■les a développées lui-même dans le fragment des deux Infinis. {Pens., I,
2. Cest la seconde rédaction plus courte, mais en même temps plus avancée et poussée plus loin, du morceau qui précède. Bossut l'a intitulé Jissez inexactement : De Vart de persuader.
3. Les partitions de la rhétorique se tirent donc ou de la différence de nos facultés ou de la diversité des ohjels du discours.
4. Par volonté on entendait souvent au xvii° siècle le sentiment ou la sensibilité morak.
5 . Aristote réduisait de même l'éloquence à la preuve et le fond de la persuasion aux raisons qui éclairent et convainquent l'intelligence. {Rbél., I. I.)
Je ne parle pas ici des vérités divines, que je n'aurais garde de faire tomber sous l'art de persuader, car elles sont infiniment au-dessus de la nature; Dieu seul peut les mettre dans l'âme, et par la manière qu'il lui plaît. Je sais qu'il a voulu qu'elles entrent du cœur dans l'esprit, et non pas de l'esprit dans le cœur, pour humilier cette superbe puissance du raisonnement, qui prétend devoir être juge des choses que la volonté choisit, et pour guérir cette volonté infirme, qui s'est toute corrompue par ses sales attachements. Et de là vient qu'au lieu qu'en parlant des choses humaines, on dit qu'il faut les connaître avant que de les aimer, ce qui a passé en proverbe ', les saints au contraire disent en parlant des choses divines, qu'il faut les aimer pour les connaître, et qu'on n'entre dans la vérité que par la charité; dont ils ont fait une de leurs plus utiles sentences*. En quoi il paraît que Dieu a établi cet ordre surnaturel, et tout contraire à l'ordre qui devait être naturel aux hommes dans les choses naturelles. Ils ont néanmoins corrompu cet ordre en faisant des choses profanes ce qu'ils devaient faire des choses saintes, parce qu'en effet nous ne croyons presque que ce qui nous plaît. Et de là vient l'éloignement où nous sommes de consentir aux vérités de la religion chrétienne, tout opposée à nos plaisirs. Dites-nous des choses agréables et nous vous écouterons., disaient les Juifs à Moïse 3 ; comme si l'agrément devait régler la créance! Et c'est pour punir ce désordre par un ordre qui lui est conforme, que Dieu ne verse ses lumières dans les esprits qu'après avoir dompté la rébellion de la volonté par une douceur toute céleste qui la charme et qui l'entraîne 4.
Je ne parle donc que des vérités de notre portée; et c'est d'elles que je dis que l'esprit et le cœur sont comme les portes par où elles sont reçues dans l'âme, mais que bien peu entrent par l'esprit, au lieu qu'elles y sont introduites en foule par les caprices téméraires de la volonté, sans le conseil du raisonnement.
1. Ignoti nulla cupido, dit Ovide, et Voltaire : On ne peut désirer ce qu'on ne connaît pas.
2. Non intratur in veritatem nisi per caritatem. (Saint Aug. , Contra Faust., 32, 18.) C'est le principe même de l'admirable méthode morale qui sera développée dans les Pensées.
Aimer les choses divines pour les
connaître, entrer dans la vérité par la charité (envers Dieu et même envers les hommes).
Ou plutôt aux divers envoyés de Dieu. (Is., XXX
4. C.-à-d. par la grâce, comme Pascal lui-même l'explique dans la XVIII' Provinciale.
Ces puissances ont chacune leurs principes et les premiers moteurs de leurs actions. Ceux de l'esprit sont des vérités naturelles. et connues à tout le monde, comme, que le tout est plus grand que sa partie, outre plusieurs axiomes particuliers, que les uns reçoivent et non pas d'autres, mais qui, dés qu'ils sont admis, sont aussi puissants, quoique faux, pour emporter la créance, que les plus véritables. Ceux de la volonté sont de certains désirs naturels et communs à tous les hommes, comme le désir d'être heureux, que personne ne peut pas ne pas avoir, outre plusieurs objets particuliers que chacun suit pour y arriver, et qui, ayant la force de nous plaire, sont aussi forts, quoique pernicieux en effet, pour faire agir la volonté, que s'ils faisaient son véritable bonheur.
Voilà pour ce qui regarde les puissances qui nous portent à consentir. Mais pour les qualités des choses que nous devons persuader, elles sont bien diverses.
Les unes se tirent, par une conséquence nécessaire, des principes communs et des vérités avouées. Celles-là peuvent être infailliblement persuadées; car en montrant le rapport qu'elles ont avec les principes accordés, il y a une nécessité inévitable de convaincre, et il est impossible qu'elles ne soient pas reçues dans l'âme dès qu'on a pu les enrôler à ces vérités qu'elle a déjà admises.
Il y en a qui ont une union étroite avec les objets de notre satisfaction; et celles-là sont encore reçues avec certitude, car aussitôt qu'on fait apercevoir à l'âme qu'une chose peut la conduire à ce qu'elle aime souverainement, il est inévitable qu'elle ne s'y porte avec joie.
Mais celles qui ont cette liaison tout ensemble, et avec les vérités avouées et avec les désirs du cœur, sont si sûres de leur efîét, qu'il n'y a rien qui le soit davantage dans la nature. Comme, au contraire, ce qui n'a de rapport ni à nos plaisirs nous est importun, faux et absolument étranger.
En toutes ces rencontres il n'y a point à douter. Mais il y en a où les choses qu'on veut faire croire sont bien établies sur des vérités connues, mais qui sont en même temps contraires aux plaisirs qui nous touchent le plus. Et celles-là sont en grand péril de faire voir , par une expérience qui n'est que trop ordinaire, ce que je disais au commencement : que cette âme impérieuse, qui se vantait de n'agir que par raison, suit par un choix honteux et téméraire ce qu'une volonté corrompue désire, quelque résistance que l'esprit trop éclairé puisse
3' opposer. C'est alors qu'il se fait un balancement douteux entre la vérité et la volupté, et que la connaissance de l'une €t le sentiment de l'autre font un combat dont le succès est bien incertain, puisqu'il faudrait, pour en juger, connaître tout ce qui se passe dans le plus intérieur de 1 homme, que l'homme même ne connait presque jamais.
II parait de là que, quoi que ce soit qu'on veuille persuader, il faut avoir égard à la personne à qui on en veut, dont il faut connaître l'esprit et le cœur^ quels principes il accorde, quelles choses il aime; et ensuite remarquer, dans la chose dont il s'agit, quels rapports elle a avec les principes avoués, ou avec les objets délicieux par les charmes qu'on lui donne. De sorte que l'art de persuader consiste autant en celui d'agréer qu'en celui de convaincre, tant les hommes se gouvernent plus par caprice que par raison !
Or de ces deux méthodes, l'une de convaincre, l'autre <i'agréer, je ne donnerai ici les règles que de la première; et •encore au cas qu'on ait accordé les principes et qu'on demeure ferme à les avouer; autrement je ne sais s'il y aurait un art pour accommoder les preuves à l'inconstance de nos caprices. Mais la manière d'agréer est bien sans comparaison plus difficile, plus subtile, plus utile, et plus admirable; aussi si je n'en traite pas, c'est parce que je n'en suis pas capable; et je m'y sens tellement disproportionné, que je crois la chose absolument impossible. Ce n'est pas que je ne croie qu'il y ait des règles aussi sûres pour plaire que pour démontrer, et que qui les saurait parfaitement connaître et pratiquer ne réussît aussi sûrement à se faire aimer des rois et de toutes sortes de personnes, qu'à démontrer les éléments de la géométrie à ceux qui ont assez d'imagination pour en comprendre les hypothèses. Mais j'estime, et c'est peut-être ma faiblesse qui me le fait croire, qu'il est impossible d'y arriver. Au moins je sais que si quelqu'un en est capable, ce sont des personnes que je connais, et qu'aucun autre n'a sur cela de si claires et de si abondantes lumières *.
I. Cf. Platon : « Puisque la vertu du discours est une espèce d'attraction des âmes (iuyayaJYfaTt;), celui qui veut devenir orateur doit savoir combien il y a d'espèces d'âmes... Si, en présence d'un auditeur, on sait le pénétrer sur-le-champ, et se dire à
soi-même : Voici mon homme, et voilà les raisons qu'il faut lui présenter pour lui suggérer telle conviction..., alors, on atteindra la perfection de l'art. » {Phéd., 271, D.)
2. Sans doute Nicole^ l'auteur du chapitre des Mauvais Raisottnements
La raison de cette extrême difficulté vient de ce que les principes du plaisir ne sont pas fermes et stables. Ils sont divers en tQUS les hommes, et variables dans chaque particulier avec une telle diversité, qu'il n'y a point d'homme plus différent d'un autre que de soi-même dans les divers temps. Un homme a d'autres plaisirs qu'une femme; un riche et un pauvre en ont de différents; un prince, un homme de guerre, un marchand, un bourgeois, un paysan, les vieux, les jeunes, les sains, les malades, tous varient; les moindres accidents les changent '. Or il y a un art, et c'est celui que je donne, pour faire voir la liaison des vérités avec leurs principes, soit de vrai, soit de plaisir, pourvu que les principes qu'on a une fois avoués demeurent fermes et sans être jamais démentis. Mais comme il y a peu de principes de cette sorte, et que hors de la géométrie, qui ne considère que des figures très simples, il n'y a presque point de vérités dont nous demeurions toujours d'accord, et encore moins d'objets de plaisir dont nous ne changions à toute heure, je ne sais s'il y a moyen de donner des régies fermes pour accorder les discours à l'inconstance de nos caprices.
Cet art, que j'appelle fart de persuader, et qui n'est proprement que la conduite des preuves méthodiques parfaites, consiste en trois parties essentielles : à définir les termes dont on doit se servir par des définitions claires; à proposer des principes ou axiomes évidents pour prouver k chose dont il s'agit; et à substituer toujours mentalement dans la démonstration les définitions à la place des définis.
La raison de cette méthode est évidente, puisqu'il serait inutile de proposer ce qu'on veut prouver et d'en entreprendre la démonstration, si on n'avait auparavant défini clairement tous les termes qui ne sont pas intelligibles; et qu'il faut de même que la démonstration soit précédée de la demande des principes évidents qui y sont nécessaires, car si l'on n'assure le fondement on ne peut assurer l'édifice; et qu'il faut enfin, en démontrant, substituer mentalement les définitions à la place des définis, puisque autrement on pourrait abuser des divers sens qui se rencontrent dans les termes. Il est facile de
dans la Logique de P. R., et du Traité des. moyens de conserver la paix avec les hommes, qui est un véritable traité de Vart d'agréer.
T. Tandis que Pascal considère le
plaisir dans ses formes variables, Aristote en pénètre le fond immuableetle définit le sentiment ou VeJJlorescence de l'action. Pascal ici est plutôt un moraliste et Aristote, un métaphysicien.
voir qu'en observant cette méthode on est sûr de convaincre, puisque, les termes étant tous entendus et parfaitement exempts d'équivoques par les définitions, et les principes étant accordés, si dans la démonstration on substitue toujours mentalement les définitions à la place des définis, la force invincible des conséquences ne peut manquer d'avoir tout son efiet. Aussi jamais une démonstration dans laquelle ces circonstances sont gardées n'a pu recevoir le moindre doute; et jamais celles où elles manquent ne peuvent avoir de force. Il importe donc bien de les comprendre et de les posséder; et c'est pourquoi, pour rendre la chose plus facile et plus présente, je les donnerai toutes, en ce peu de régies qui enferment tout ce qui est nécessaire pour la perfection des définitions, des axiomes et des démonstrations, et par conséquent de la méthode entière des preuves géométriques de l'art de persuader.
Régies pour les définitions. — i. N'entreprendre de définir aucune des choses tellement connues d'elles-mêmes, qu'on n'ait point de termes plus clairs pour les expliquer. — 2. N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou équivoques, sans définition '. — 3. N'employer dans la définition des termes que des mots parfaitement connus, ou déjà expliqués.
Réglts pour les axiomes 2. — i. N'omettre aucun des principes nécessaires sans avoir demandé si on l'accorde, quelque clair et évident qu'il puisse être. — 2. Ne demander, en axiomes, que les choses parfaitement évidentes d'elles-même-.
Rég'es pour les démonstrations. — i. N'entreprendre de démontrer aucune des choses qui sont tellement évidentes d'elles-mêmes qu'on n'ait rien de plus clair pour les prouver. — 2. Prouver toutes les propositions un peu obscures et n'employer à leur preuve que des axiomes très évidents, ou des propositions déjà accordées ou démontrées. — 3. Substituer toujours mentalement les définitions à la place des définis, pour ne pas se tromper par l'équivoque des termes que les définitions ont restreints.
Voilà les huit régies qui contiennent tous les préceptes des preuves solides et immuables. Desqu":lles il y en a trois qui ne sont pas absolument nécessaires, et qu'on peut négliger sans erreur; qu'il est même difficile et comme impossible
Ent. : ne laisser sans définition
2. Tandis que les définitions sont des principes propres à chaque ordre
de science, les axiomes exp;imeiit de'.
rapports généraux entre des notions quelconques.
d'observer toujours exactement, quoiqu'il soit plus parfait de le faire autant qu'on peut ; ce sont les trois premières de chacune des parties :
Pour les définitions : Ne définir aucun des termes qui sont parfaitement connus.
Pour les axiomes : N'omettre à demander aucun des axiomes parfaitement évidents et simples.
Pour les démonstrations : Ne démontrer aucune des choses très connues d'elles-mêmes.
Car il est sans doute que ce n'est pas une grande faute de définir et d'expliquer bien clairement des choses, quoique très claires d'elles-mêmes, ni d'omettre à demander par avance des axiomes qui ne peuvent être refusés au lieu où ils sont nécessaires, ni enfin de prouver des propositions qu'on accorderait sans preuves. Mais les autres régies sont d'une nécessité absolue, et on ne peut s'en dispenser sans un défaut essentiel et souvent sans erreur; et c'est pourquoi je les reprendrai ici en particulier.
Règles nécessaires pour les définitions. — N'omettre aucun des termes un peu obscurs ou équivoques, sans définition. — N'employer dans les définitions que des termes parfaitement connus ou déjà expliqués.
Règle nécessaire pour les axiomes. — Ne demander en axiomes que des choses parfaitement évidentes.
Règles nécessaires pour les démonstrations. — Prouver toutes les propositions, en n'employant à leur preuve que deu axiomes très évidents d'eux-mêmes, ou des propositions déjà démontrées ou accordées. — N'abuser jamais de l'équivoque des termes, en manquant de substituer mentalement les définitions qui les restreignent et les expliquent.
Voilà les cinq régies qui forment tout ce qu'il y a de nécessaire pour rendre les preuves convaincantes, immuab'es, ei pour tout dire géométriques ; et les huit régies ensemble les rendent encore plus p.u'taites.
Je passe maintenant à celle ' de l'ordre dans lequel on doit disposer les propositions, pour être dans une suite excellente et g^!o nétrique.
Après avoir établi
Voilà en quoi consiste cet art de persuader, qui se renferme
I, Ent. : à k 'ègle. Pascal n'a pas traite cette seco.iae partie, qu'il avait déjà annoncée dans le premier frag-
ment, et qu'il a laissée à développer à Condill-'c.
OPUSCULES PHILOSO-HIQUES
dans ces deux principes : Définir tous les noms qu'on impose. — Prouver tout, en substituant mentalement les définitions à la place des définis.
Sur quoi il me semble à propos de prévenir trois objections principales qu'on pourra faire. L'une, que cette méthode n'a rien de nouveau ; l'autre, qu'elle est bien facile à apprendre, sans qu'il soit nécessaire pour cela d'étudier les éléments de géométrie, puisqu'elle consiste en ces deux mots qu'on sait à la première lecture ; et enfin qu'elle est assez inutile, puisque son usage est presque renfermé dans les seules matières géométriques. Il faut donc faire voir qu'il n'y a rien de si inconnu, rien de plus difficile à pratiquer, et rien de plus utile et de plus universel '.
Pour la première objection, qui est que ces régies sont communes dans le monde, qu'il faut tout définir et tout prouver, et que les logiciens mêmes les ont mises entre les préceptes de leur art, je voudrais que la chose fût véritable, et qu'elle fût si connue, que je n'eusse pas eu la peine de rechercher avec tant de soin la source de tous les défauts des raisonnements, qui sont véritablement communs. Mais cela l'est si peu que, si l'on en excepte les seuls géomètres, qui sont en si petit nombre qu'ils sont uniques en tout un peuple et dans un long temps, on n'en voit aucun qui le sache aussi. Il sera aisé de le faire entendre à ceux qui auront parfaitement compris le peu que j'en ai dit; mais s'ils ne l'ont pas conçu parfaitement, j'avoue qu'ils n'y auront rien à y apprendre. Mais s'ils sont entrés dans l'esprit de ces récries, et qu'elles aient assez fait d'impression pour s'y enraciner et s'y affermir, ils sentiront combien il y a de différence entre ce qui est dit ici et ce que quelques logiciens en ont peut-être écrit d'approchant au hasard, en quelques lieux de leurs ouvrages.
Ceux qui ont l'esprit de discernement ^ savent combien il y a de différence entre deux mots semblables, selon les lieux et les circonstances qui les accompagnent. Croira-t-on, en vérité, que deux personnes qui ont lu et appris par cœur le même livre le sachent également, si l'un le comprend en sorte qu'il en sache tous les principes, la force des conséquences, les
1. Pascal ne répondra qu'à la première de ces trois objections.
A cet esprit de discernement, on
peut comparer Vesprit de netteté, que Pascal s'efforce d'inculquer dans le premier fragment.
réponses aux objections qu'on y peut faire, et toute l'économie de l'ouvrage; au lieu qu'en l'autre ce soient des paroles mortes, et des semences qui, quoique pareilles à celles qui ont produit des arbres si fertiles, sont demeurées sèches et infructueuses dans l'esprit stérile qui les a reçues en vain ? Tous ceux qui disent les mêmes choses ne les possèdent pas delà même sorte; et c^est pourquoi l'incomparable auteur àeVJrt de conférer " s'arrête avec tant de soin à faire entendre qu'il ne faut pas juger de la capacité d'un homme, par l'excellence d'un bon mot qu'on lui entend dire : mais, au lieu d'étendre l'admiration d'un bon discours à la personne, qu'on pénètre, dit-il, l'esprit d'où il sort ; qu'on tente s'il le tient de sa mémoire ou d'un heureux hasard; qu'on le reçoive avec froideur et avec mépris, afin de voir s'il ressentira qu'on ne donne pas à ce qu'il dit l'estime que son prix mérite : on verra le plus souvent qu'on le lui fera désavouer sur l'heure, et qu'on le tirera bien loin de cette pensée, meilleure qu'il ne croit, pour le jeter dans une autre toute basse et ridicule. Il faut donc sonder comme cette pensée est logée en son auteur; comment, par où, jusqu'où il la possède : autrement, le jugement précité sera jugé téméraire.
Je voudrais demander à des personnes équitables si ce principe : La matière est dans une incapacité naturelle invincible de penser, et celui-ci : Je pense, donc je suis, sont en eftet les mêmes dans l'esprit de Descartes et dans l'esprit de saint Augustin, qui a dit la même chose douze cents ans auparavant ^.
En vérité, je suis bien éloigné de dire que Descartes n'en soit pas le véritable auteur, quand même il ne l'aurait appris que dans la lecture de ce grand saint ; car je sais combien il y a de différence entre écrire un mot à l'aventure, sans y faire une réflexion plus longue et plus étendue, et apercevoir dans ce mot une suite admirable de conséquences, qui prouve la distinction des natures matérielle et spirituelle, et en faire
1. Montaigne (£«., III, 8), qui va précisément lui suggérer plu? d'une expression (souder, logé en son auteur, etc.)
2. « Je ne crains pas ici les arguments des académiciens disant : Mais si vous vous trompez? Car si je me trompe, j'existe., En effet celui qui n'existe pas ne peut pas se tromper. »
(S. Aug., De Civ. Dei, XI, 26; Cf. So- UL, II, 15.) Descartes remercia Arnauld de lui avoir signalé ces analogies, en ajoutant qu'il s'en serait prévalu, s'il les avait connues plus tôt.
On ne pouvait revendiquer le mérite de l'originalité avec plus de justice, et, en même temps, avec plus d'esprit.
un principe ferme et soutenu d'une physique ' entière, comme Descartes a prétendu le faire. Car, sans examiner s'il a réussi efficacement dans sa prétention, je suppose qu'il l'ait fait, et c'est dans cette supposition que je dis que ce mot est aussi différent dans ces écrits d'avec le même mot dans les autres qui l'ont dit en passant, qu'un homme plein de vie et de force d'avec un homme mort.
Tel dira une chose de soi-même sans en comprendre l'excellence, où un autre comprendra une suite merveilleuse de conséquences qui nous font dire hardiment que ce n'est plus le même mot, et qu'il ne le doit non plus à celui d'où il l'a appris, qu'un arbre admirable n'appartiendra pas à celui qui en aurait jeté la semence, sans y penser et sans la connaître, dans une terre abondante, qui en aurait profité de la sorte par sa propre fertilité.
Les mêmes pensées poussent quelquefois tout autrement dans un autre que dans leur auteur : infertiles dans leur champ naturel, abondantes étant transplantées; Mais il arrive bien plus souvent qu'un bon esprit fait produire lui-même à ses propres pensées tout le fruit dont elles sont capables, et qu'ensuite quelques autres, les ayant ouï estimer, les empruntent et s'en parent, mais sans en connaître l'excellence; et c'est alors que la différence d'un même mot en diverses bouches paraît le plus.
C'est de cette sorte que la logique a peut-être emprunté les règles de la géométrie sans en comprendre la force ; et ainsi, en les mettant à l'aventure, parmi celles qui lui sont propres, il ne s'ensuit pas de là qu'ils ^ aient entré dans l'esprit de la géométrie ; et je serai bien éloigné, s'ils n'en donnent pas d'autres marques que de l'avoir dit en passant, de les mettre en parallèle avec cette science, qui apprend la véritable méthode de conduire la raison. Mais je serai au contraire bien disposé à les en exclure, et presque sans retour. Car de l'avoir dit en passant, sans avoir pris garde que tout est renfermé làdedans, et, au lieu de suivre ces lumières, s'égarera perte de vue après des recherches inutiles, pour courir à ce que celles-là offrent et qu'elles ne peuvent donner, c'est véritablement montrer qu'on n'est guère clairvoyant, et 3 bien plus que si l'on avait manqué de les suivre parce qu'on ne les avait pas aperçues.
La méthode de ne point errer est recherchée de tout le
I. Au sens des anciens : la science du monde et de l'âme, considérés dans leur nature.
2. Ils = les logiciens, compris, paf syllepse, dans le mot logique.
}. Suppl. : et le montrer.
monde. Les logiciens font profession d'y conduire; les géomètres seuls y arrivent, et, hors de leur science et de ce qui l'imite, il fi'y a point de véritables démonstrations. Tout l'art en est renfermé dans les seuls préceptes que nous avons dits; ils suffisent seuls, ils prouvent seuls ; toutes les autres régies sont inutiles ou nuisibles. \'oilà ce que je sais par une longue expérience de toutes sortes de livres et de personnes.
Et sur cela je fais le même jugement de ceux qui disent que les géomètres ne leur donnent rien de nouveau par ces régies, parce qu'ils les avaient en efTet, mais confondues parmi une multitude d'autres inutiles ou fausses, dont ils ne pouvaient pas les discerner, que de ceux qui, cherchant un diamant de grand prix parmi un grand nombre de faux, mais qu'ils n'en sauraient pas distinguer, se vanteraient, en les tenant tous ensemble, de posséder le véritable aussi bien que celui qui, sans s'arrêter à ce vil amas, porte la main sur la pierre choisie que l'on recherche, et pour laquelle on ne jetait pas tout le rer^te.
Le défaut d'un raisonnement faux est une maladie qui se guérit par ces deux remèdes '. On en a composé un autre d'une infinité d'herbes inutiles, où les bonnes se trouvent enveloppées, et où elles demeurent sans effet, par les mauvaises qualités de ce mélange. Pour découvrir tous les sophismes et toutes les équivoques des raisonnements captieux, ils ont inventé des noms barbares, qui étonnent ceux qui les entendent ;'et au lieu qu'on ne peut débrouiller tous les replis de ce nœud si embarrassé qu'en tirant l'un des bouts que les géomètres assignent, ils en ont marqué un nombre étrange d'autres où ceux-là se trouvent compris sans qu'ils sachent lequel est le bon. Et ainsi, en nous montrant un nombre de chemins diftérents qu'ils disent nous conduire où nous tendons, quoiqu'il n'y en ait que deux qui y mènent (il f;iut savoir les marquer en particulier), on prétendra que la géométrie, qui les assigne certainement ne donne que ce qu'on avait déjà des autres, parce qu'ils donnaient en effet la même chose et davantage; sans prendre garde que ce présent perdait son prix par son abondance, et qu'il était en ajoutant.
Rien n'est plus commun que les bonnes choses, il n'est question que de les discerner ; et il est certain quelles sont toutes naturelles et à notre portée, et même connues de tout le monde, mais on ne sait pas les distinguer. Ceci est univer-
r. DéfiuJr les' termes et substituer mentalement la définition au défini
sel. Ce n'est pas dans les choses extraordinaires et bizarres que se trouve l'excellence de quelque genre que ce soit. On s élève pour y arriver, et on s'en éloigne ; il faut le plus souvent s'abaisser. Les meilleurs livres sont ceux que ceux qui les lisent croient qu'ils auraient pu faire. La nature, qui seule est bonne, est toute familière et commune.
Je ne fais donc pas de doute que ces règles, étant les véritables, ne doivent être simples, naïves, naturelles, comme elles le sont. Ce n'est pas harhnra et baralipton ' qui forment le raisonnement. Il ne faut pas guinder l'esprit; les manières tendues et pénibles le remplissent d'une sotte présomption par une élévation étrangère et par une enflure vaine et ridicule, au lieu d'une nourriture solide et vigoureuse. Et l'une des raisons principales qui éloignent autant ceux qui entrent dans ces connaissances du véritable chemin qu'ils doivent suivre, est l'imagination qu'on prend d'abord que les bonnes choses sont inaccessibles, en leur donnant le nom de grandes, hautes, élevées, sublimes. Cela perd tout. Je voudrais les nommer basses, communes, familières : ces noms-là leur conviennent mieux ; je hais ces mots d'enflure ^
I. Mots mnémotechniques, qui expriment certains modes du syllogisme.
2 Cf. Montaigne : « On a grand tort de la peindre (la philosophie) inaccessible aux enfants, et d'un visage renfrogné, sourcilleux et terrible...
La plus expresse marque de la sagesse, c'est une esjouissance constante...
C'est baroco et btiraliptoii qui rendent leurs suppôts ainsi crottés et enfumés. » (Ess., I, 25.) Tout en imitant Montaigne. Pascal garde une verve et une originalité qui témoignent comment ces principes de sa rhétorique étaient, selon son expression, logés en lui ei jusqu'où il les possédait. On ne voit rien à mettre en parallèle que les plus belles pensées de Pascal lui-même sur l'éloquence et le style.
(Pens., VI, 52; VII, 28, 34, etc.)Ces réflexions sur VEsprit géométrique étaient-elles destinées, comme on l'a récemment conjecturé, à servir de préface à un Traité de Géométrie que Pascal entreprit, à la prière d'ArnauId, et qu'il jeta finalement au feu, le trouvant moins clair que les Nouveaux
Eléments de Géométrie composés alors par son ami ? Rien n'empêche de l'admettre, sans qu'on en doive conclure néanmoins que les fragments sur l'Esprit géométrique sont postérieurs à l'Entretien sur Epictéte et Montaigne. On peut supposer, en effet. qu'Arnauld demanda ce travail à Pascal, dans les derniers mois de l'année 1654, alors que le grand géomètre, encore dans le monde, faisait à sa sœur Jacqueline de si fréquentes visites au parloir de P. R. Entre l'admirateur fervent de la géométrie, disciple avoué de Montaigne et de Descartes, et l'auteur sévèrement chrétien de l'Entretien avec M. de Saci, on ne peut méconnaître une certaine distance intellectuelle et morale : elle n'a été franchie que pendant les premiers temps qui suivirent sa conversion, et le travail intérieur que provoqua cette crise rapide mais profonde n'a p.is laissé de se trahir en plus d'une page de l'écrit que nous continuerons de regarder comme le dernier des opuscules philosophiques et le préambule immédiat des Pensées.
AVEC M. DE SACI SUR ÉPICTÈTE ET MONTAIGNE
M. Pascal vint aussi, en ce temps-là^ demeurer à Port-Royal des Champs. Je ne m'arrête pointa dire qui était cet homme, que non seulement toute la France, mais que toute l'Europe a admiré. Son esprit toujours vif, toujours agissant, était d'une étendue, d'une élévation, d'une sûreté, d'une pénétration et d'une netteté au delà de ce qu'on peut croire5... Cet homme admirable, enfin, étant touché de Dieu, soumit cet esprit si élevé au joug de Jésus-Christ, et c^ cœur si noble et si grand embrassa avec humilité la pénitence. Il vint à Paris se jeter entre les bras de M. Singlin, résolu de faire tout ce qu'il lui ordonnerait. M. Singlin crut, en voyant ce grand génie, qu'il ferait bien de l'envoyer à Port-Royal, où M. Arnauld lui prêterait le collet* en ce qui regarde les autres sciences 4, et où M. de Saci lui apprendrait à les mépriser. Il vint donc demeurer à Port-Royal. M. de Saci ne put se dispenser de le voir par honnêteté, surtout en ayant été prié par M. Singlin ; mais les lumières saintes qu'il tiouvait dans l'Écriture et les Pères lui firent espérer qu'il ne serait pas ébloui de tout le brillant de M. Pascal, qui charmait néanmoins et enlevait tout le monde. Il trouvait en effet tout ce qu'il disait fort juste, mais il ny avait rien de nouveau. Il avouait avec plaisir
1. Cet Entretien est tiré des Mémoires de Fontaine, le secrétaire de M. de Saci ; la profondeur des idées, la vigueur et le mouvement du style font croire que Fontaine s'est borné à rassembler des notes rédigées par Pascal lui-même avant cette conférence. Quatre autres sources peuvent servir à l'établissement du texte : le texte imprimé du P. Desmolets (1726), le ms. de la Mazarine, le ms.
de Sainte-Beuve et le ms. publié par M. Gazier (1895).
2. Au commencement de 1655, très peu de temps par conséquent après la conversion de Pascal. Si l'on tenait à voir dans cet Entretien le système général et le plan de son Apologie de la Religion, il faudrait en conclure que sa pensée est restée inactive
depuis lors, et que plusieurs années de travail n'ont pas modifié ses première > vues sur ce sujet. Peut-être vaut-il mieux considérer ce parallèle d'Epictète et de Montaigne comme une des Pensées qui, à tour de rôle, ont occupé plus ou moins fortement son esprit, et rattacher ces pages aux fragments que lui a inspirés en particulier l'étude des philosophes.(Cf. Art.MlI .)
3. Portrait rapide mais fidèle du génie de Pascal : activité intense et continue, profondeur et vaste portée de k pensée, lucidité incomparable de l'esprit.
4. Arnaud n'était pas moins versé dans la géométrie que dans la théologie scolastique, et il passait pour êtrt aussi profond philosophe que controversiste habile.
la force de son esprit et de ses discours. Tout ce que M. Pascal lui disait de grand, il l'avait vu avant lui dans saint Augustin, et, faisant justice à tout le monde, il disait : M. Pascal est extrêmement estimable en ce que, n'ayant point lu les Pères de l'Église, il avait de lui-même, par la pénétration de son esprit, trouvé les mêmes vérités qu'ils avaient trouvées. Il les trouve surprenantes, disait-il, parce qu'il ne les a vues en aucun endroit; mais, pour nous, nous sommes accoutumés à les voir de tous côtés dans nos livres. Ainsi, ce sage ecclésiastique trouvant que les anciens n'avaient pas moins de lumière que les nouveaux, il s'y tenait, et estimait beaucoup M. Pascal de ce qu'il se rencontrait en toutes choses avec saint Augustin '.
La conduite ordinaire de M. de Saci, en entretenant les gens, était de proportionner ses entretiens à ceux à qui il parlait. S'il voyait, par exemple, M. Champ.igneî, il parlait avec lui de la peinture. S'il voyait M. Hamon^, il l'entretenait de la médecine. S'il voyait le chirurgien du lieu, il le questionnait sur la chirurgie. Ceux qui cultivaient ou la vigne, ou les arbres, ou les grains, lui disaient tout ce qu'il y fallait observer. Tout lui sers-ait pour passer auss'tôt à Dieu et pour y faire passer les autres 4. Il crut donc devoir mettre M. Pascal sur son fond et lui parler des lectures de philosophie dont il s'occupait le plus. Il le mit sur ce sujet aux premiers entretiens qu'ils eurent ensemble. M. Pascal dit que ses deux livres les plus ordinaires avaient été Ëpictète et Montaigne, et il lui fît de grands éloges de ces deux esprits. M. de Saci, qui avait toujours cru devoir peu lire ces auteurs, pria M. Pascal de lui en parler à fond.
« Épictète, lui dit-il, est un des philosophes du monde qui a mieux connu les devoirs de Ihomme. Il veut, avant toutes choses, qu'il regarde Dieu comme son principal objet >, qu'il soit persuadé qu'il gouverne tout avec justice; qu'il se soumette à lui de bon cœur, et qu'il le suive volontairement en tout, comme ne faisant rien qu'avec une très grande sagesse : qu'ainsi cette disposition arrêtera toutes les plaintes et tous les murmures et préparera son esprit à souffrir paisi-
1. Dédaigneux de la philosophie ancienne, M. de Saci, le directeur de Port-Royal, rapporte tout à s.iint Augustin, sans se demander si toutes ses doctrines sont également originales.
2. L'auteur de l'admirable tableau du Louvre où l'on voit représentées à genoux deux religieuses de P. R., sa fille et la mère Agnès.
3. Le médecin de P. R. . qui assista plusieurs religieuses à leurs derniers moments et composa pour elles d'admirables épitaphes latines.
4. On a noté le même trait de saint François de Sales, et l'on sait que ce fut aussi le procédé de Socrate ; mais tandis que celui-ci n'y vovait qu'un moyen de parvenir à la connaissance de soi-même, les saints se faisaient ainsi des créatures « comme une échelle pour atteindre le Créateur ».
5. Dieu tient-il autant de place dans la philosophie d'Epictète ? Il semble que le devoir y soit moins le respert de la volonté divine que le sentiment de la dignité humaine.
blement les événements les plus fâcheux. Ne dites jamais, dit -il [,E^yBip., il]. J'ai perdu cela; dites plutôt, Je l'ai rendu. Mon fils est mort , je l'ai rendu. Ma femme est morte, je l'ai rendue. Ainsi des biens et de tout le reste. Mais celui qui me l'ôte est un nuchant homme, dites - vous . De quoi vous mettez -vous en peine, par qui celui qui vous l'a prêté vous le redemande? Pendant qu'il vous en permet l'usage, ayez-en soin comme d'un bien qui appartient à autrui, comme un homme qui fait voyage se regarde dans une hôtellerie. Vous ne devez pas, dit-il, désirer que ces choses qui se font, se fassent comme vous voulez; mais vous devez vouloir qu'elles se fassent comme elles se font. Souvenez-vous, dit-il ailleurs, que vous êtes ici comme un acteur, et que vous jouez le personnage d'une comédie, tel qu'il plaitau maître de vous le donner. S'il vous le donne court, jouez-le court; s'il vous le donne long, jouez-le long : s'il veut que vous contrefesiez le gueux, vous le devez faire avec toute la naïveté qui vous sera possible; ainsi du reste. C'est votre fait de jouer bien le personnage qui vous est donné; mais de le choisir, c'est le fait d'un autre. Ayez tous les jours devant les yeux la mort et les maux qui semblent les plus insupportables; et jamais vous ne penserez rien de bas, et ne désirerez rien avec excès'.
« Il montre aussi en mille manières ce que doit faire l'homme. Il veut qu'il soit humble, qu'il cache ses bonnes résolutions, surtout dans les commencements, et qu'il les accomplisse en secret : rien ne les ruine davantage que de les produire^. Il ne se lasse point de répéter que toute l'étude et le désir de l'homme doivent être de reconnaître la volonté de Dieu et de la suivre.
« Voilà, monsieur, dit M. Pascal à M. de Saci, les lumières de ce grand esprit qui a si bien connu le devoir de rhomme.
« J'ose dire qu'il méritait d'être adoré, s'il avait aussi bien connu son impuissance, puisqu'il fallait être Dieu pour apprendre l'un et l'autre aux hommes. Aussi, comme il était
I. La morale d'Épictète simule l'ascétisme, en soumettant l'homme à de dures épreuves morales et même physiques ; mais son seul dessein est de 1 "-tifier la volonté.
?. Est-ce bien de l'humilité ? Tan-
dis que le chrétien cache ses bonnes œuvres parce qu'il sait que le mérite lui en est étranger, le stoïcien cèle ses bonnes actions pour échapper aux éloges qui entraveraient peut-être sa liberté.
terre et cendre, après avoir si bien compris ce qu'on doit, voici comment il se perd dans la présomption de ce que l'on peut. Il dit que Dieu a donné à l'homme les moyens de s'acquitter de toutes ses obligations • ; que ces moyens sont toujours en notre puissance : qu'il faut chercher la félicité par les choses qui sont en notre pouvoir, puisque Dieu nous les a données à cette fin; qu'il faut voir ce qu'il y a en nous de libre; que les biens, la vie, l'estime ne sont pas en notre puissance et ne mènent donc pas à Dieu; mais que l'esprit ne peut être forcé de croire ce qu'il sait être faux, ni la volonté d'aimer ce qu'elle sait qui la rend malheureuse : que ces deux puissances sont donc libres, et que c'est par elles que nous pouvons nous rendre parfaits; que l'homme peut par ces puissances parfaitement connaître Dieu, et l'aimer, lui obéir, lui plaire, se guérir de tous ses vices, acquérir toutes les vertus, se rendre saint ainsi et compagnon de Dieu ^. Ces principes d'une superbe diabolique le conduisent à d'autres erreurs, comme : que l'àme est une portion de la substance divine ?, que la douleur et la mort ne sont pas des maux; qu'on peut se tuer quand on est si persécuté qu'on peut croire que Dieu appelle, et d'autres encore.
« Pour Montaigne, dont vous voulez aussi, monsieur, que je vous parle +, étant né dans un Etat chrétien, il fait profession de la religion catholique, et en cela il n'a rien de particulier. Mais comme il a voulu chercher quelque morale que la raison devrait dicter sans la lumière de la foi, il a pris ses principes dans cette supposition; et ainsi, en considérant l'homme destitué de toute révélation, il discourt en cette sorte. Il met toutes choses dans un doute universel et si général, que ce doute s'emporte soi-même, c'est-à-dire s'il doute î et doutant^ même de cette dernière supposition, son incertitude roule sur elle-même dans un cercle perpétuel et
1. Pascal pense avec saint Augustin que nos obligations dépassent nos moyens naturels d'action, et que notre fin est trop haute pour ne pas exiger un secours divin.
2. En prêtant à Épictète ce langage tout chrétien, Pascal semble oublier que le Dieu du stoïcisme n'est autre que l'âme du monde, ou, pour mieux dire, le cosmos lui-même.
j. C'est moins la conseiueuce,
qu'un des principes de la doctrine stoïcienne.
4. Parler de Montaigne à celui qu'on a pu regarder comme le plus timoré des jansénistes, l'entreprise n'est pas médiocrement hardie et vaut bien cette excuse.
5. Ent. : Montaigne doute de son doute, et ainsi son doute s'emporte lui-même.
V. Cji
sans repos; s'opposant également à ceux qui assurent que tout est incertain et à ceux qui assurent que tout ne l'est pas, parce qu.'il ne veut rien assurer '. C'est dans ce doute de soi et dans cette ignorance qui s'ignore, et qu'il appelle sa maîtresse forme, qu'est l'essence de son opinion, qu'il n'a pu exprimer par aucun terme positif. Car s'il dit qu'il doute, il se trahit, en assurant au moins qu'il doute, ce qui étant formellement contre son intention, il n"a pu s'expliquer que par interrogation; de sorte que ne voulant pas dire : Je ne sais, il dit : Que sais-je? dont il fait sa devise, en la mettant sous des balances qui, pesant les contradictions, se trouvent dans un parfait équilibre : c'est-à-dire qu'il est pur pyrrhonien. Sur ce principe roulent tous ses discours et tous ses Essais ; et c'est la seule chose qu'il prétend bien établir, quoiqu'il ne fasse pas toujours remarquer son intention. Il y détruit insensiblement tout ce qui passe pour le plus certain parmi les hommes, non pas pour établir le contraire avec une certitude de laquelle seule il est ennemi, mais pour faire voir seulement que, les apparences étant égales de part et d'autre, on ne sait où asseoir sa créance.
« Dans cet esprit, il se moque de toutes les assurances; par exemple, il combat ceux qui ont pensé établir dans la France un grand remède contre les procès par la multitude et par la prétendue justesse des lois : comme si l'on pouvait couper la racine des doutes d'où naissent les procès, et qu'il y eût des digues qui pussent arrêter le torrent de l'incertitude et captiver les conjectures! C'est là que, quand il dit qu'il voudrait autant soumettre sa cause au premier passant, qu'à des juges armés de ce nombre d'ordcmnances, il ne prétend pas qu'on doive changer l'ordre de l'Etat, il n'a pas tant d'ambition; ni que son avis soit meilleur, il n'en croit aucuns de bons. C'est seulement pour prouver la vanité des opinions les plus reçues; montrant que l'exclusion de toutes lois diminuerait plutôt le nombre des différends que cette multitude de lois qui ne sert qu'à l'augmenter, parce que les difficultés croissent à mesure qu'on les éclaire; que les obscurités se multiplient par les commentaires; et que le plus sûr
I. De même que tout à l'heure, par la rigueur hardie dont il traduisait la prose d'Ëpictète, Pascal rendait
de même ici, par la molle souplesse Je son stj'k, il égale et fait comprendre la fluidité de cette sagesse ondoyante
sensible l'austère àpreté du stoïcisme, 1 et subtile.
moyen pour entendre le sens cf un discours est de ne le pas examiner et de le prendre sur la première apparence : si peu qu'on l'observe, toute la clarté se dissipe '. Aussi il juge à l'aventure de toutes les actions des hommes et des points d'histoire, tantôt d'une manière, tantôt d'une autre, suivant librement sa première vue, et sans contraindre sa pensée sous les régies de la raison, qui n'a que de fausses mesures, ravi de montrer par son exemple les contrariétés dun même esprit. Dans ce génie tout libre, il lui est entièrement égal de l'emporter ou non dans la dispute; ayant toujours par l'un ou par l'autre exemple, un moyen de faire voir la faiblesse des opinions; étant porté avec tant d'avantage dans ce doute universel, qu'il s'y fortifie également par son triomphe et par sa défaite 2.
« C'est dans cette assiette, toute flottante et chancelante qu'elle est, qu'il combat avec une fermeté invincible les hérétiques de son temps, sur ce qu'ils s'assuraient de connaître seuls le véritable sens de l'Ecriture; et c'est de là encore qu'il foudroyait plus vigoureusement l'impiété horrible de ceux qui osent assurer que Dieu n'est point. Il les entreprend particulièrement dans l'Apologie de Raymond de Sebonde; et les trouvant dépouillés volontairement de toute révélation et abandonnés à leurs lumières naturelles, toute foi mise à part, il les interroge de quelle autorité ils entreprennent de juger de cet Etre souverain qui est infini par sa propre définition, eux qui ne connaissent véritablement aucune des moindres choses de la nature! Il leur demande sur quels principes ils s'appuient; il les presse de les montrer. 11 examine tous ceux qu'ils peuvent produire et y pénétre si avant, par le talent où il excelle, qu'il montre la vanité de tous ceux qui passent pour les plus éclairés et les plus fermes. Il demande si l'àme connaît quelque chose et si elle se connaît elle-même; si elle est substance ou accident, corps ou esprit; ce que c'est que chacune de ces choses, et s'il n'y a rien qui ne soit de l'un de ces ordres; si elle connaît son propre corps, ce que c'est que matière, et si elle peut discerner entre l'innombrable variété d'avis
1. Le me'lleur moj'eti de s'entendre, c'est donc, d'après Montaigne, ûe ne pas beaucoup s'expliquer.
2. Le libre génie de Âlont^igue n'a jamais été plus finement dépeint, et
l'on ne pouvait mieux démêler l'idée fondamentale des Essais, qui est d envelopper dans un égal scepticisme les princfpisde la raison et les préjugés de la coutume.
qu'on en produit '; comment elle peut raisonner, si elle est matcrielle; et comment elle peut être unie au corps particulier et en ressentir les passions, si elle est spirituelle : quand a-t-elle"commencé d'être, avec le corps ou devant, ou si elle finit avec lui ou non; si elle ne se trompe jamais; si elle sait qu'elle erre, vu que l'essence de la méprise consiste à ne la pas connaître; si dans ses obscurcissements elle ne croit pas aussi fermement que deux et trois font six qu'elle sait ensuite que c'est cinq; si les animaux parlent, raisonnent, pensent, et s'ils peuvent décider ce que c'est que le temps, ce que c'est que l'espace ou étendue, ce que c'est que le mouvement, ce que c'est que l'unie, qui sont toutes choses qui nous environnent et entièrement inexplicables; ce que c'est que la santé, maladie, vie, mort, bien, mal, justice, péché, dont nous parlons à toute heure; si nous avons en nous des principes du vrai, et si ceux que nous croyons et qu'on appelle axiomes ou notions communes, parce qu'elles sont conformes dans tous les hommes, et conformes dans la vérité essentielle. Et puisque nous ne savons que par la seule foi qu'un Etre tout bon nous les a donnés véritables en nous créant pour connaître la vérité, qui saura sans cette lumière si, étant formés à l'aventure, ils ne sont pas incertains, ou si, étant formés par un être faux et méchant, il ne nous les a pas donnés faux afin de nous séduire? montrant par là que Di.u et le vrai sont inséparables, ou que si l'un est ou n'est pas, s'il est incertain ou certain, l'autre est nécessairement de même ^. Qui sait donc si le sens commun, que nous prenons pour juge du vrai, en a l'être de celui qui l'a crée 5? De plus, qui sait ce que c'est que vérité, et comment peuton s'assurer de la voir sans la connaître? Qui sait même ce que c'est qu'être, qu'il est impossible de définir, puisqu'il n'y a rien de plus général, et qu'il faudrait pour l'expliquer, se servir d'abord de ce mot-là même, en disant : C'est? Et puisque nous ne savons ce que c'est qu'âme, corps, temps, espace, mouvement, vérité, bien, ni même être4, ni expliquer
En= là-dess'js, à ce propos
2 . Ce n'est pas Montaigne à la vérité, c'est Descartes qui, avec cetie rigueur de dialectique, fait dépendre de l'existence de Dieu la certitude de nos facultés.
3. tint. : a l'être d'un juge, est réellement un juge, par le fait de celui qui l'a créé.
4. Cette critique pénétrante des notions fondamentales de l'intelligence, ce n'est pas à la vérité dans les Essais qu'il faut la chercher, c'est dans les Pensées et, un siècle plus tard, dans la Critique de la Raison pure
l'idée que nous nous en formons; comment nous assureronsnous qu'elle est la même dans tous les hommes, vu que nous n'avons d'autre marque que l'uniformité des conséquences, qui n'est pas toujours un signe de celle des principes? car ils peuvent bien être différents et conduire néanmoins aux mêmes conclusions, chacun sachant que le vrai se conclut souvent du faux.
« Enfin il examine si profondément toutes les sciences et la géométrie, dont il montre l'incertitude dans les axiomes et dans les termes qu'elle ne définit point, comme d'étendue, de mouvement, etc.; et la physique en bien plus de manières, et la médecine en une infinité de laçons; et l'histoire, et la politique, et la morale, et la jurisprudence, et le reste : de telle sorte que l'on demeure convaincu que nous ne pensons pas mieux à. présent que dans quelques songes dont nous ne nous éveillons qu'à la mort et pendant lesquels nous avons aussi peu les principes du vrai que durant le sommeil naturel. C'est ainsi qu'il gourmande si fortement et si cruellement la raison dénuée de la foi, que, lui faisant douter si elle est raisonnable, et si les animaux le sont ou non, ou plus ou moins, il la fait descendre de l'excellence qu'elle s'est attribuée et la met par grâce en parallèle avec les bêtes, sans lui permettre de sortir de cet ordre jusqu'à ce qu'elle soit instruite par son Créateur même de son rang qu'elle ignore % la menaçant, si elle gronde, delà mettre au-dessous de toutes, ce qui est aussi facile que le contraire; et ne lui donnant pouvoir d'agir cependant que pour remarquer sa faiblesse avec une humilité sincère, au lieu de s'élever par une sotte insolence. »
M. de Saci, se croyant vivre dans un nouveau pays et entendre une nouvelle langue, il se disait en lui-même les paroles de saint Augustin : O Dieu de vérité! ceux qui savent ces subtilités de raisonnement vous sont-ils pour cela plus agréables? Il plaignait ce philosophe qui se piquait, se déchirait de toutes parts des épines qu'il se formait, comme saint Augustin dit de luimême lorsqu'il était en cet état. Après donc une assez longue patience, il dit à M. Pascal :
« Je vous suis obligé, monsieur; je suis sûr que si j'avais longtemps lu Montaigne, je ne le connaîtrais pas autant que je fais depuis cet entretien que je viens d'avoir avec vous. Cet homme devrait souhaiter qu'on ne le con-
I. Si ce raisonnement ne se trouve 1 fii-fl/i n'entend pas être moins bon pas dans Montaigne, il est bien le I catholique que parfait pyrrhonien. fond de sa pensée : l'auteur des |
1. L que par les récits que vous faites de ses écrits; et il pourrait dire avec saint Augustin : Ibi me vide, attende. Je crois assurément que cet homme avait de l'esprit; mais je ne sais si vous ne lui en prêtez pas un peu plus qu'il n'en a, par cet enchaînement si juste que vous faites de ses principes '. Vous pouvez juger qu'ayant passé ma vie comme j'ai fait, on m'a peu conseillé de lire cet auteur, dont tous les ouvrages n'ont rien de ce que nous devons principalement rechercher dans nos lectures, selon la règle de saint Augustin, parce que ses paroles ne paraissent pas sortir d'un grand fond d'humilité et de piété. On pardonnerait à ces philosophes d'autrefois, qu'on nommait académiciens, de mettre tout dans le doute. Mais qu'avait besoin Montaigne de s'égayer l'esprit en renouvelant une doctrine qui passe maintenant chez les chrétiens pour une folie? C'est le jugement que saint Augustin fait de ces personnes. Car on peut dire après lui de Montaigne : 11 met dans tout ce qu'il dit la foi à part; ainsi nous, qui avons la foi, devons de même mettre à part tout ce qu'il dit. Je ne blâme point l'esprit de cet auteur, qui est un grand don de Dieu ; mais il pouvait s'en servir mieux, et en faire plutôt uu sacrifice à Dieu qu'au démon. A quoi sert un bien, quand on en use si mal? Qiiid proderat, etc.? dit de lui-même ce saint docteur avant sa conversion. Vous êtes heureux, monsieur, de vous être élevé au-dessus de ces personnes qu'on appelle des docteurs, plongés dans l'ivresse de la science, qui ont le cœur vide de la vérité. Dieu a répandu dans votre cœur d'autres douceurs et d'autres attraits que ceux que vous trouvez dans Montaigne. Il vous a rappelé de ce plaisir dangereux, a jucunditate pestifera, dit saint Augustin, qui rend gr.îces à Dieu de ce qu'il lui a pardonné les péchés qu'il avait commis en goûtant trop les vanités. Saint Augustin * est d'autant plus croyable en cela, qu'il était autrefois dans ces sentiments ; et comme vous dites de Montaigne que c'est par ce doute universel qu'il combat les hérétiques de son temps, ce fut aussi par ce même doute des académiciens que saint Augustin quitta l'hérésie des Manichéens. Depuis qu'il fut à Dieu, il renonça à cette vanité, qu'il appelle sacrilège, et fit ce qu'il dit de quelques autres ; il reconnut avec quelle sagesse saint Paul nous avertit de ne pas nous laisser séduire par ces discours. Car il avoue qu'il y a en cela un certain agrément qui enlève : on croit quelquefois les choses véritables, seulement parce qu'on les dit éloquemment. Ce sont des viandes dangereuses, dit-il, que l'on sert en de beaux plats ; mais ces viandes, au lieu de nourrir le cœur, elles le séduisent. On ressemble alors à des gens qui dorment et qui croient manger en dormant : ces viandes imaginaires les laissent aussi vides qu'ils étaient.
M. de Saci dit à M. Pascal plusieurs choses semblables : sur quoi M. Pascal lui dit que, s'il lui faisait compliment de bien posséder Montaigne et de le savoir bien tourner, il pouvait lui dire sans compliment qu'il possédait
I. Critique très fine de l'exposé de Pascal : le grand reproche qu on peut faire à ce résumé des Essais, c'est de tormer un système plus rigoureux et mieux encliaîné que l'original luimême.
2. La répétition devient à la longue presque plaisante : c'est le cas de dire avec Sainte-Beuve que « M. de Saci est à cheval sur son saint Augustin. » (Cf. Conf., III, 6; IV, 16; V, 4; VII, 20, etc.)
OPLSCCLES PHILOSOPHIQ.UES
bien miea-; saint Augustin, et qu'il le savait bien mieux tourner, quoiqi e peu avantageusement en faveur de M. Montaigne. 11 lui parut être extrêmement édifié de la solidité de tout ce qu'il venait de lui représenter ; cependant, étant encore tout plein de son auteur, il ne put se retenir et lui dit :
« Je VOUS avoue, monsieur, que je ne puis voir sans joie dans cet auteur la superbe raison si invinciblement froissée par ses propres armes, et cette révolte si sanglante de l'homme contre l'homme, qui, de la société avec Dieu, où il s'élevait par les maximes de la seule raison ', le précipite dans la nature des bêtes ^ ; et j'aurais aimé de tout mon cœur le ministre d'une si grande vengeance, si, étant disciple de l'Église par la foi, il eût suivi les règles delà morale, en portant les hommes, qu'il avait si utilement humiliés, à ne pas irriter par de nouveaux crimes celui qui peut seul les tirer de ceux qu'il les a convaincus de ne pouvoir pas seulement connaître.
« Mais il agit, au contraire, de cette sorte en païen. De ce principe, dit-il, que hors de la foi tout est dans l'incertitude, et considérant bien combien il y a que l'on cherche le vrai et le bien sans aucun progrès vers la tranquillité, il conclut qu'on en doit laisser le soin aux autres ; et demeurer cependant en repos, coulant légèrement sur les sujets, de peur d'y enfoncer en appuyant; et prendre le vrai et le bien sur la première apparence, sans les presser, parce qu'ils sont si peu solides, que, quelque peu qu'on serre la main, ils s'échappent entre les doigts et la laissent vide. C'est pourquoi il suit le rapport des sens et les notions communes, parce qu'il faudrait qu'il se fit violence pour les démentir, et qu'il i ne sait s'il gagnerait, ignorant où est le vrai. Ainsi il fuit la douleur et la mort, parce que son instinct l'y pousse et qu'il ne veut pas résister pour la même raison, mais sans en conclure que ce soient de véritables maux, ne se fiant pas trop à ces mouvements naturels de crainte, vu qu'on en sent d'autres de plaisir qu'on accuse d'être mauvais, quoique la
I. « Ne sais-tu pas d'où tu es venu ? demande Épictète à son disciple. Tu es un fragment de la di /ir.ité : c'est un Dieu que tu portes partout, et tu n'en sais rien, malheureux! » C'est ce que Pascal appelle le langage d'une superbe diabolicjue, et ce qu'il s'applaudit, avec une joie quelque
peu farouche, mais combien éloquente, de voir invinciblement froissé, par les armes de la seule raison naturelle dans le livre de Montaigne.
2. Var. : « par les maximes des iiihlcsAe précipite dans la nature des bètes par celles des prétendus esprits forts. » (Ms. Gazier.)
nature parle au contraire '. Ainsi, il n'a rien d'extravagant dans sa conduite ; il agit comme les autres hommes ; et tout ce qu'ils font dans la sotte pensée qu'ils suivent le vrai bien, il le fait par un autre principe, qui est que, les vraisemblances étant pareillement d'un et d'autre côté, l'exemple et la commodité sont les contrepoids qui l'entraînent.
« Il suit donc les mœurs de son pays, parce que la coutume l'emporte ; il monte sur son cheval, comme un homme qui ne serait pas philosophe, parce qu'il le souffre, mais sans croire que ce soit de droit, ne sachant pas si cet animal n'a pas, au contraire, celui de se servir de lui. Il se fait aussi quelque violence pour éviter de certains vices, et même il a gardé la fidélité au mariage, à cause de la peine qui suit les désordres; mais si celle qu'il prendrait surpasse celle qu'il évite, il y demeure en repos, la régie de son action étant en tout la commodité et la tranquillité. Il rejette donc bien loin cette vertu stoïque qu'on peint avec une mine sévère, un regard farouche, des cheveux hérissés, le front ridé, et en sueur, dans une posture pénible et tendue, loin des hommes dans un morne silence, et seule sur la pointe d'un rocher^ : fantôme, à ce qu'il dit, capable d'effrayer les enfants, et qui ne fait là autre chose, avec un travail continuel, que de chercher le repos, où elle n'arrive jamais. La sienne est naïve, familière, plaisante, enjouée, et, pour ainsi dire, folâtre; elle suit ce qui la charme, et badine négligemment des accidents bons ou mauvais, couchée mollement dans le sein de l'oisiveté tranquille, d'où elle montre aux hommes, qui cherchent la félicité avec tant de peines, que c'est là seulement où elle repose, et que l'ignorance et l'incuriosité sont deux doux oreillers pour une tête bien faite, comme il dit lui-même '.
« Je ne puis pas vous dissimuler, monsieur, qu'en lisant cet auteur et le comparant avec Épictéte, j'ai trouvé qu'ils étaient assurément les deux plus illustres défenseurs des deux plus célèbres sectes du monde et les seules conformes à la raison, puisqu'on ne peut suivre qu'une de ces deux routes,
1. Ent. : en sens contraire. C'est ainsi que du scepticisme de Montaigne découle nécessairement, d'après Pascal, une morp.le épicurienne.
Résumé d'un chapitre célèbre des Essais (l
3. Ess., III, 13. Pascal, sans y i'enser, amollit son stj'le pour peindre
l'iniiolence de Montaigne ; Boileau a fait autrement d'efFo:îs pour décrire la mollesse au chant III du Lutrin; mais son art industrieux a-t-il rien rencontré qui égale « cette sagesse folâtre, couchée mollement dans le sein de l'oisiveté tranquille?... »
savoir : ou qu'il y a un Dieu, et alors il v place son souverain bien ou qu'il est incertain, et qu'alors le vrai bien Test aussi, puisqu'il en est incapable ^ J'ai pris un plaisir extrême à remarquer en ces divers raisonnements en quoi les uns et les autres sont arrivés à quelque conformité avec la sagesse véritable, qu'ils ont essayé de connaître. Car s'il est agréable d'observer dans la nature le désir qu'elle a de peindre Dieu dans tous ses ouvrages, où l'on en voit quelque caractère, parce qu'ils en sont les images, combien est-il plus juste de considérer dans les productions des esprits les efforts qu'ils font pour imiter la vérité essentielle ^, même en la fuyant, et de remarquer en quoi ils y arrivent et en quoi ils s'en égarent, comme j'ai tâché de faire en cette étude.
« Il est vrai, monsieur, que vous venez de me faire voir admirablement le peu d'utilité que les chrétiens peuvent faire de ces lectures philosophiques. Je ne laisserai pas néanmoins, avec votre permission, de vous dire encore ma pensée, prêt néanmoins de renoncer à toutes les lumières qui ne viendront point de vous 3, en quoi j'aurai l'avantage, ou d'avoir rencontré la vérité par bonheur, ou de la recevoir de Lui 4 avec assurance.il me semble que la sourcedes erreurs de ces deux sectes est de n'avoir pas su que l'état de l'homme à présent diffère de celui de sa création; de sorte que l'un, remarquant quelques traces de sa première grandeur, et ignorant sa corruption, a traité la nature comme saine et sans besoin de réparateur, ce qui le mène au comble de la superbe; au lieu que l'autre, éprouvant la misère présente et ignorant la première dignité, traite la nature comme nécessairement infirme et irréparable, ce qui le précipite dans le désespoir d'arriver à un véritable bien, et de là dans une extrême lâcheté. Ainsi ces deux états, qu'il fallait connaître ensemble pour voir toute la vérité, étant connus séparément, conduisent nécessairement à l'un de ces deux vices, d'orgueil ou
1. Le dilemme est le suivant : Ou il y a ua Dieu, et alors le souverain bien est possible avec son aide, ou il n"v a pas de Dieu, et alors l'homme,
■ '.'.lit à ses seules forces, ne peut atteindre le souverain bien.
2. M. de Sjci doit reconnaître ici au passage une des plus belles idées de son saint Augustin : Si les réalités du inonde sont comme le reflet des Idées
et des perfections divines, les pensées des hommes ne sont pas moins l'image de cette Vérité essentielle.
3. M. de S ici était devenu, après M. Singlin, le directeur de Pascal.
Var : Vous (=: M. de Saci). Ed
Desmolets. Pascal semble plutôt parler de Dieu qu'il vient de considérer comme le véritable Maître intérieur.
de paresse, où sont infailliblement tous les hommes avant la grâce, puisque, s'ils ne demeurent dans leurs désordres par lâcheté, ifs en sortent par vanité ', tant il est vrai ce que vous venez de me dire de saint Augustin, et que je trouve d'une grande étendue: car en effet on leur rend hommage en bien des manières.
« C'est donc de ces lumières imparfaites qu'il arrive que l'un, connaissant les devoirs de l'homme et ignorant son impuissance, se perd dans la présomption, et que l'autre, connaissant l'impuissance et non le devoir, il s'abat dans la lâcheté; d'où il semble que, puisque l'un est la vérité, l'autre l'erreur ^, l'on formerait en les alliant une morale parfaite. Mais, au lieu de cette paix, il ne resterait de leurs assemblages qu'une guerre et qu'une destruction générale : car l'un établissant la certitude et l'autre le doute, l'un la grandeur de l'homme et l'autre sa faiblesse, ils ruinent la vérité aussi bien que la fausseté l'un de l'autre. De sorte qu'ils ne peuvent subsister seuls à cause de leur défaut, ni s'unir à cause de leurs oppositions, et qu'ainsi ils se brisent et s'anéantissent pour faire place à la vérité de l'Évangile. C'est elle qui accorde les contrariétés par un art tout divin, et, unissant tout ce qui est de vrai 3, et chassant tout ce qu'il y a de faux, elle en fait une sagesse véritablement céleste où s'accordent ces opposés, qui étaient incompatibles dans ces doctrines humaines 4. Et la raison en est que ces sages du monde placent les contraires dans un même sujet, car l'un attribuait la grandeur à la nature et l'autre la faiblesse à cette même nature, ce qui ne pouvait subsister ; au lieu que la foi nous apprend à les mettre en des sujets différents; tout ce qu'il y a d'infirme appartenant à la nature, tout ce qu'il y a de puissance appartenant à la grâce. Voilà l'union étonnante et nouvelle qu'un Dieu seul pouvait enseigner, et que lui seul^pouvait faire, et qui n'est qu'une image et qu'un effet de l'union ineffable de deux natures dans la personne d'un Homme-Dieu s.
1. Nouveau dilemme : ou la raison périt par vanité avec Épictète, ou elle succombe par lâcheté avec Montaigne.
2. Ent. : puisque d'après Ëpictète la vérité existe, et que d'après Montaigne il n'y a qu'erreur.
V. Gr
4. C'est dans cet art d'opposer, puis d'accorder ensemlsle toutes les r.ntino-
mies de la nature et de la pensée qu'excelle la dialectique de Pascal.
S'il n'est pas vrai de dire que son Apologie soit toute entière dans cet Entretien, sa méthode logique s'y dessine avec une absolue netteté.
5. Ce dramatique entretien ne pouvait se terminer par une péripétie moralç plus saisissante. Le nom seul
« Je vous demande pardon, monsieur, dit M. Pascal à M. de Saci, de m'emporter ainsi devant vous dans la théologie, au lieu de demeurer dans la philosophie, qui était seule mon sujet; mais il m'y a conduit insensiblement, et il est difficile de n'y pas rentrer, quelque vérité qu'on traite, parce qu'elle est le centre de toutes les vérités; ce qui parait ici parfaitement, puisqu'elle enferme si visiblement toutes celles qui se trouvent dans ces opinions. Aussi je ne vois pas comment aucun d'eux pourrait refuser de la suivre. Car s'ils sont pleins de la pensée de la grandeur de l'homme, qu'en ont-ils imaginé qui ne cède aux promesses de l'Evangile, qui ne sont autre chose que le digne prix de la mort d'un Dieu ? Et, s'ils se plaisent à voir l'infirmité de la nature, leur idée n'égale plus celle de la véritable faiblesse du péché, dont la même mort a été le remède. Ainsi tous y trouvent plus qu'ils n'ont désiré, et, ce qui est admirable, ils s'y trouvent unis, eux qui ne pouvaient s'allier dans un degré infiniment inférieur! »
M. de Saci ne put s'empêcher de témoigner à M. Pascal qu'il était surpris de voir comment il savait tourner les choses; mais il avoua en même temps que tout le monde n'avait pas le secret comme lui de faire sur ces lectures des réflexions si sages et si élevées. Il lui dit qu'il ressemblait à ces médecins habiles qui, par la manière adroite de préparer les plus grands poisons, en savent tirer les plus grands remèdes. Il ajouta que quoiqu'il voyait bien, par ce qu'il venait de lui dire, que ces lectures lui étaient utiles, il ne pouvait pas croire néanmoins qu'elles fussent avantageuses à beaucoup de ge.is dont l'esprit se traînerait un peu et n'aurait pas assez d'élévation pour lire ces auteurs et en juger, et savoir tirer les perles du milieu du fumier, aurum ex siercore Tertulliani, disait un Père. Ce qu'on pouvait bien plus dire de ces philosophes, dont le fumier, par sa noire fumée, pouvait obscurcir la foi chancelante de ceux qui les lisent. C'est pourquoi il conseillerait toujours à ces personnes de ne pas s'exposer légèrement à ces lectures, de peur de se perdre avec ces philosophes et de devenir l'objet des démons et la pâture des vers selon le langage de l'Écriture, comme ces philosophes l'ont été.
a Pour l'utilité de ces lectures, dit M. Pascal, je vous dirai fort simplement ma pensée. Je trouve dans Épictéte un art incomparable pour troubler le repos de ceux qui le cherchent dans les choses extérieures, et pour les forcer à connaître qu'ils sont de véritables esclaves et de misérables aveugles; q l'il est impossible qu'ils trouvent autre chose que
de rHomwg-Di'm forme ici comme un I ner la conclusion de cet émouvant véritable coup de théâtre qui va ame- | drame d'idées.
l'erreur et la douleur qu'ils fuient, s'ils ne se donnent sans réserve à Dieu seul. Montaigne est incomparable pour confondre l'orgueil de ceux qui, hors de la foi, se piquent d'une véritable justice ; pour désabuser ceux qui s'attachent à leurs opinions, et qui croient trouver dans les sciences des vérités inébranlables ; et pour convaincre si bien la raison de son peu de lumière ' et de ses égarements, qu'il est difficile, quand on fait un bon usage de ces principes, d'être tenté de trouver des répugnances dans les mystères ; car l'esprit en est si battu, qu'il est bien éloigné de vouloir juger si l'Incarnation ou le mystère de l'Eucharistie sont possibles, ce que les hommes du commun n'agitent que trop souvent.
« Mais si Epictéte combat la paresse, il mètie à l'orgueil, de sorte qu'il peut être très nuisible à ceux qui ne sont pas persuadés de la corruption de la plus parfaite justice qui n est pas de la foi. Et Montaigne est absolument pernicieux à ceux qui ont quelque pente à l'impiété et aux vices. C'est pourquoi ils doivent être réglés avec beaucoup de soin, de discrétion, et d'égard à la condition et aux mœurs de ceux à qui on les conseille. Il me semble seulement qu'en les joignant ensemble elles ne pourraient réussir fort mal, parce que l'une s'oppose au mal de l'autre, : non qu'elles puissent donner la vertu, mais seulement troubler dans les vices : l'àme se trouvant combattue par ces contraires, dont l'un chasse l'orgueil et l'autre la paresse, et ne pouvant reposer dans aucun de ces vices par ses raisonnements ni aussi les fuir Uius^. »
Ce fut ainsi que ces deux personnes d'un si bel esprit s'accordèrent enfin au sajet de la lecture de ces philosophes^ et se rencontrèrent au même terme, où ils arrivèrent néanmoins d'une manière un peu différente : M. de Saci t'tant venu tout d'un coup par la claire vue du christianisme, et M. Pascal n'y étant arrivé qu'après beaucoup de détours, en s'attachant aux principes de ces philosophes.
1. Pascal ne dit pas : de son aveuglement complet et de sa déraison. Il n'ignore pas que, si rien n'est certain, il devient impossible d'établir les vérités premières et le lait même de la Révélation.
2. C'est la même conclusion qu'a tirée Bosquet avec une dialectique non moins impérieuse de l'examen de la philosophie -ancienne : « Je sais
qu'elle a conservé de belles règles et qu'elle a sauvé de beaux restes du débris des connaissances humaines.
Mais je perdrais un temps infini, si je voulais raconter toutes ses erreurs.
Allons donc rendre nos hommages à Cette équité infaillible qui nous règle dans l'Evangile! » {Divinité de J.-C, 1665.)
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J — LETTRE SUR LA MORT DE M. PASCAL LE PERE ECRITE PAR PASCAL A M. ET M^e PÉRIER'
17 octobre 165 1.
Puisque vous êtes maintenant informés l'un et l'autre de notre malheur commun, et que la lettre que nous avions commencée vous a donné quelque consolation, par le récit des circonstances heureuses qui ont accompagné le sujet de notre affliction, je ne puis vous refuser celles qui me restent dans l'esprit, et que je prie Dieu de me donner, et de me renouveler de plusieurs que nous avons autrefois reçues de sa grâce, et qui nous ont été nouvellement données de nos amis ^ en cette occasion.
Je ne sais plus par où finissait la première lettre. Ma sœur l'a envoyée sans prendre garde qu'elle n'était pas finie. Il me semble seulement qu'elle contenait en substance quelques particularités de la conduite de Dieu sur la vie et sur la maladie, que je voudrais vous répéter ici, tant je les ai gravées dans le cœur, et tant elles portent de consolation solide , si vous ne les pouviez voir vousmêmes dans la précédente lettre, et si ma sœur ne devait pas vous en faire un récit plus exact à sa première commodité *. Je ne vous parlerai donc ici que de la conséquence que j'en tire, qui est, qu'ôtés ceux qui sont intéressés par les sentiments de la nature, il n'y a point de chrétien qui ne s'en doive réjouir.
Sur ce grand fondement, je vous commencerai ce que j'ai à dire par un discours bien consolatif à ceux qui ont assez de liberté d'esprit pour le concevoir au fort de la douleur. C'est que nous devons chercher la consolation à nos maux, non pas dans nous-mêmes, non pas dans les hommes, non pas dans tout ce qui est créé, mais dans Dieu. Et la raison en est que toutes les créatures ne sont pas la pre-
I. Etienne Pascal, père de Biaise 1 intellectuelle et religieuse de sou fils, Pascal, était mort le 24 septembre v. Y Introduction, Vie de Pascal. 1651. Sur son rôle dans l'éducation 1 2. V. Gr., 37.
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mière cause des accidents que nous appelons maux ; mais que la providence de Dieu en étant l'unique et véritable cause, l'arbitre et la souveraine, il est indubitable qu'il faut recourir directement à la source et remonter jusqu'à l'origine, pour trouver un solide allégement. Que si nous suivions ce précepte, et que nous envisagions cet événement, non pas comme un effet du hasard, non pas comme une nécessité fatale de la nature, non pas comme le jouet des éléments et des parties qui composent l'homme (car Dieu n'a pas abandonné ses élus au caprice et au hasard), mais comme une suite indispensable, inévitable, juste, sainte, utile au bien de l'Eglise et à l'exaltation du nom et de la grandeur de Dieu, d'un arrêt de sa providence conçu de toute éternité pour être exécuté dans la plénitude de son temps, en telle année, en tel jour, en telle heure, en tel lieu, en telle manière; et enfin que tout ce qui est arrivé a été de tout temps prévu '■ et préordonné en Dieu ; si, dis-je, par un transport de grâce, nous considérons cet accident, non pas dans lui-même et hors de Dieu, mais hors de lui-même et dans l'intime ^ de la volonté de Dieu, dans la justice de son arrêt, dans l'ordre de sa providence, qui en est la véritable cause, sans qui il ne fût pas arrivé, par qui seul il est arrivé et, de la manière dont il est arrivé; nous adorerons dans un humble silence la hauteur impénétrable de ses secrets, nous vénérerons la sainteté de ses arrêts, nous bénirons la conduite de sa providence ; et unissant notre volonté à celle de Dieu même, nous voudrons avec lui, en lui, et pour lui, la chose qu'il a voulue en nous et pour nous de toute éternité.
Considérons-la donc de la sorte, et pratiquons cet enseignement que j'ai appris d'un grand homme dans le temps de notre plus grande atiiiction, qu'il n'v a de consolation qu'en la vérité seulement. Il est sans doute que Socrate et Sénéque > n'ont rien de persuasif en cette occasion. Ils ont été sous l'erreur qui a aveuglé tous les hommes dans le premier : ils ont tous pris la mort comme naturelle à l'homme ; et tous les discours qu'ils ont fondés sur ce faux pnncipe sont si futiles, qu'ils ne servetit qu'à montrer par leur inutilité combien l'homme en général est faible, puisque les plus hautes productions des plus grands d'entre les hommes sont si basses et si puériles. Il n'en est pas de même de Jésus-Christ, il n'en est pas ainsi des livres canoniques : la vérité y est découverte, et la consolation y est jointe, aussi infailliblement qu'elle est infailliblement séparée de l'erreur.
Considérons donc la mort dans la vérité que le Saint-Esprit nous a apprise. Nous avons cet admirable avantage de connaître que
1. Inutile de remarquer que les latinismes et les archaïsmes abondent dans cet écrit de la jeunesse de Pascal. Cf. prescience.
2. Véritable superlatif analogue au atin {interior, fntimiis.)
3. Socrate, ou, pour mieux dire, Platon, dans le Phérton ou dans le Ménéxèue, Sénéque, dans ses diverses
Consolations.
véritablement et effectivement la mort est une peine du péché imposée à l'homme pour expier son crime, nécessaire à l'homme pour le purger du péché ; que c'est la seule qui peut délivrer l'âme de la concupiscence des membres, sans laquelle les saints ne viennent point dans ce monde. Nous savons que la vie, et la vie des chrétiens, est un sacrifice continuel qui ne peut être achevé que par la mort : nous savons que comme Jésus-Christ, étant au monde, s"est considéré et s'est offert à Dieu comme un holocauste et une véritable victime; que sa naissance, sa vie, sa mort, sa résurrection, son ascension, et sa présence dans l'Eucharistie, et sa séance éternelle à la droite, ne sont qu'un seul et unique sacrifice ; nous savons one ce oui est arrivé en Jésus-Christ doit arriver en tous ses membres '.
Lonsidérons donc la vie comme un sacrifice; et que les accidents de la vie ne fassent d'impression dans l'esprit des chrétiens qu'à proportion qu'ils interrompent ou qu'ils accomplissent ce sacrifice. N'appelons mal que ce qui rend la victime de Dieu victime du diable, mais appelons bien ce qui rend la victime du diable en Adam victime de Dieu ; et sur cette régie examinons la nature de la mort.
Pour cette considération, il faut recourir à la personne de Jésus- Christ; car tout ce qui est dans les hommes est abominable, et comme Dieu ne considère les hommes que par le médiateur Jésus- Christ, les hommes aussi ne devraient regarder ni les autres ni eux-mêmes que midiatement par Jésus-Christ. Car si nous ne passons par le milieu, nous ne trouverons en nous que de véritables malheurs ou des plaisirs abominables ; mais si nous considérons toutes choses en Jésus-Christ, nous trouverons toute consolation, toufe satisfaction, toute édification.
Coasiicrons donc la mort en Jésus-Christ, et non pas sans Jésus-Christ. Sans Jésus-Christ elle est horrible, elle est détestable, et l'horreur de la nature. En Jésus-Christ elle est tout autre ; elle est aimable, sainte, 'et la joie du fidèle. Tout est doux en Jésus-Christ, jusqu'à la mort : et c'est pourquoi il a souffert et est mort pour sanctifier la mort et les souffrances ; et que, comme Dieu et comme homme, il a été tout ce qu'il y a de grand et tout ce qu'il y a d'abject, afin de sanctifier en soi toutes choses, e.xcepté le péché, et pour être modèle de toutes les conditions*.
Pour considérer ce que c'est que la mort, et la mort en Jésus- Christ, il faut voir quel rang elle tient dans son sacrifice continuel et sans interruption, et pour cela remarquer que dans les sacrifices la principale partie est la mort de l'hostie. L'oblation et la sanctification qui précèdent sont des dispositions ; mais l'accomplissement est la mort, dans laquelle, par l'anéantissement de la vie, la créature
I. Vue capitale l'tns la morale religieuse de Pasc.il. (Cf. XXII, 21, sq.)
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rend à Dieu tout l'hommage dont elle est capable, en s'anéantissant devant les yeux de sa majesté, et en adorant sa souveraine existence, qui seule existe réellement. Il est vrai qu'il y a une autre partie, après la mort de l'hostie, sans laquelle sa mort est inutile ; c'est l'acceptation que Dieu fait du sacrifice. C'est ce qui est dit dans l'Écriture : Et odoratus est Domimis suavitatem : « Et Dieu a odoré et reçu l'odeur du sacrifice, m C'est véritablement celle-là qui couronne l'oblation ; mais elle est plutôt une action de Dieu vers la créature, que de la créature envers Dieu, et n'empêche pas que la dernière action de la créature ne soit la mort.
Toutes ces choses ont été accomplies en Jésus-Christ. En entrant au monde, il s'est offert : Obtiilit semetipsiim per spiritum sanctum. Ingrediens mmidiini, dixit: Hostiain tiolitisti... Tune dixi... Eccevenio. In capite, etc. '. Il s'est ofi'ert par le Saint-Esprit. En entrant au monde, Jésus-Christ a dit : Seigneur, les sacrifices ne te sont point agréables; mais tu m'as donné un corps. Lors j'ai dit : Voici que je viens pour faire, ô Dieu, ta volonté, et ta loi est dans le milieu de mon cœur. » Voilà son oblation. Sa sanctification a été immédiate de^ son oblation. Ce sacrifice a duré toute sa vie, et a été accompli par sa mort. Il a fallu qu'il ait passé par les souffrances, pour entrer en sa gloire. Et, quoiqu'il fût Fils de Dieu, il a fallu qu'il ait appris l'obéissance. Mais au jour de sa chair, ayant crié avec grands cris à celui qui le pouvait sauver de mort, il a été exaucé pour sa révérence. Et Dieu l'a ressuscité, et envoyé sa gloire, figurée autrefois par le feu du ciel qui tombait sur les victimes, pour brûler et consumer son corps, et le faire vivre spirituel de la vie de la gloire. C'est ce que Jésus-Christ a obtenu, et qui a été accompli par sa résurrection.
Ainsi ce sacrifice étant parfait par la mort de Jésus-Christ et consommé même en son corps par sa résurrection, où l'image de la chair du péché a été absorbée par la gloire, Jésus-Christ avait tout achevé de sa part; il ne restait sinon que' le sacrifice fût accepté de Dieu ; que, comme la fumée s'élevait et portait l'odeur au trône de Dieu, aussi Jésus Christ lut, en cet état d'immolation parfaite, offert, porté et reçu au trône de Dieu même; et c'est ce qui a été accompli en l'ascension, en laquelle il est monté, et par sa propre force, et, par la force de son Saint-Esprit qui l'environnait de toutes parts, il a été enlevé ; comme la fumée des victimes, fi.gures de Jésus-Christ, était portée en haut par l'air qui la soutenait, figure du Saint-Esprit; et les Actes des apôtres nous marquent expressé-
I. « Le Christ, entrant dans le monde, a dit : Tu n'as voulu ni sacrifice, ni offrande, mais tu m'.is formé un corps ; tu n'as agréé ni holocaustes ni sacrifices pour le péché.
Alors j"ai dit : Voici, je viens (puisque dans le rouleau du livre il est ques-
tion de moi) pour faire, ô Dieu, ta volonté. » {Hab. 10, 5.)
V. Gr
5. Un des archaïsmes de syntaxe as^ez fréquents dans ces pages de jeunesse. Eut. : il ne restait que ceci, que...
ment qu'il fut reçu au ciel, pour nous assurer que ce saint sacrifice accompli en terre a été reçu et acceptable à Dieu, reçu dans le sein •de Dieu, où il brûle de la gloire dans les siècles des siècles '.
Voilà l'état des choses en notre souverain Seigneur. Considéronsles en nous maintenant. Dès le moment que nous entrons dans l'Église, qui est le monde des fidèles et particulièrement des élus, où Jésus-Christ entra dès le moment de son incarnation par un privilège particulier au fils unique de Dieu, nous sommes offerts et sanctifiés. Ce sacrifice se continue par la vie, s'accomplit à la mort, dans laquelle l'âme quittant véritablement tous les vices, et l'amour de la terre, dont la contagion l'infecte toujours durant cette vie, elle achève son immolation, et est reçue dans le sein de Dieu.
Ne nous affligeons donc pas comme les païens qui n'ont point d'espérance. Nous n'avons pas perdu mon père au moment de sa mort; nous l'avons perdu, pour ainsi .dire, dès qu'il entra dans l'Église par le baptême. Dès lors il était à Dieu ; sa vie était vouée à Dieu ; ses actions ne regardaient le monde que pour Dieu. Dans sa mort, il s'est totalement détaché des péchés; et c'est en ce moment qu'il a été reçu de Dieu, et que son sacrifice a reçu son accomplissement et son couronnement. Il a donc fait ce qu'il avait voué; il a achevé l'œuvre que Dieu lui avait donnée à faire ; il a accompli la seule chose pour laquelle il était créé. La volonté de Dieu est accomplie en lui, et sa volonté est absorbée en Dieu. Que notre volonté ne sépare donc pas ce que Dieu a uni; et étouffions ou modérons, par l'intelligence de la vérité, les sentiments de la nature corrompue et déçue qui n'a que de fausses images, et qui trouble par ses illusions la sainteté des sentiments que la vérité et l'Évangile nous doit donner.
Ne considérons donc plus la mort comme des païens, mais comme ies chrétiens, c'est à dire avec l'espérance, comme saint Paul l'ordonne, puisque c'est le privilège spécial des chrétiens. Ne considérons plus un corps comme une charogne infecte, car la nature trompeuse se le figure de la sorte; mais comme le temple inviolable et éternel du Saint-Esprit, comme la foi l'apprend. Car nous savons que les corps saints sont habités par le Saint-Esprit jusqu'à la résurrection, qui se fera par la vertu de cet Esprit qui réside en eux pour cet effet. C'est pour cette raison que nous honorons les reliques des morts, et c'est sur ce vrai principe que l'on donnait autrefois l'Eucharistie dans la bouche des morts, parce que, comme on savait qu'ils étaient le temple du Saint-Esprit, on croyait qu'ils méritaient d'être aussi unis à ce saint sacrement. Mais l'Eglise a changé cette coutume; non pas pour ce que ces corps ne soient pas saints, mais
I. Il est remarquable que cette 1 ce qui, dans cet ouvrage liérinitit, a théorie un peu subtile du sacrifice trait à J.-C. et au mystère de son n'a pas retrouvé place parmi les Peu- immolation. (C. XVÎI, XXII et sêes : rien n'est plus simple que tout 1 Mystère de Jésus.)
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par cette raison que l'Eucharistie étant le pain de vie et des vivants^ il ne doit pas être donné aux morts.
Ne considérons plus un homme comme ayant cessé de vivre, quoi que" la nature suggère ; mais comme commençant à vivre, comme la vérité l'assure. Ne considérons plus son âme comme périe' et réduite au néant, mais comme vivifiée et unie au souverain vivant; et corrigeons ainsi, par l'attention à ces vérités, les sentiments d'erreur qui sont si empreints en nous-mêmes, et ces mouvements d'horreur qui sont si naturels à l'homme.
Pour dompter plus fortement cette horreur, il faut en bien comprendre l'origine ; et pour vous le toucher en peu de mots, je suis obligé de vous dire en général quelle est la source de tous les vices et de tous les péchés. C'est que j'ai appris de deux très grands et très saints personnages ^ La vérité que couvre ce mystère est que Dieu a créé l'homme avec deux amours, l'un pour Dieu, l'autre pour soi-même; mais avec cette loi, que l'amour pour Dieu serait infini, c'est à dire sans aucune autre fin que Dieu même; et que l'amour pour soi-même serait fini et rapportants à Dieu.
L'homme en cet état non seulement s'aimait sans péché, mais ne pouvait pas ne point s'aimer sans péché. Depuis, le péché étant arrivé, l'homme a perdu le premier de ces amours ; et l'amour pour soi-même étant resté seul dans cette grande âme capable d'un amour infini, cet amour-propre s'est étendu et débordé dans le vide que l'amour de Dieu a quitté ; et ainsi il s'est aimé seul, et toutes choses pour soi*, c'est-à-dire infiniment. Voilà l'origine de l'amourpropre. Il était naturel à Adam, et juste en son innocence; mais il est devenu et criminel et immodéré, ensuite de son péché.
Voilà la source de cet amour, et la cause de sa défectuosité et de son excès. Il en est de même du désir de dominer, de la paresse, et des autres. L'application en est aisée. Venons à notre seul sujet. L'horreur de la mort était naturelle à Adam innocent, parce que sa vie étant très agréable à Dieu, elle devait être agréable à l'homme; et la mort était horrible lorsqu'elle finissait une vie conforme à la volonté de Dieu. Depuis, l'homme ayant péché, sa vie est devenue corrompue, son corps et son âme ennemis l'un de l'autre, et tous deux de Dieu Cet horrible changement ayant infecté une si sainte vie, l'amour de la vie est néanmoins demeuré ; et l'horreur de la mort étant restée pareille, ce qui était juste en Adam est injuste et criminel en nous.
Voilà l'origine de l'horreur de la mort, et la cause de sa défectuosité. Eclairons donc l'erreur de la nature par la lumière de la foi. L'horreur de la mort est naturelle, m_a!s c'est en l'état d'innocence;.
Ent. : Ayant rapport à Dieu. Cf. G
4. V. Gr., II. — Sur l'injustice foncière de l'amour-propre, cf. Art. II.
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la mort à la vérité est horrible, mais c'est quand elle finit une vie toute pure. Il était juste de la haïr, quand elle séparait une âme sainte d'un corps saint ; mais il est juste de l'aimer, quand elle sépare une âme sainte d'un corps impur. Il était juste de la fuir, quand elle rompait la paix entre l'âme et le corps; mais non pas quand elle en calme la dissension irréconciliable. Enfin quand elle affligeait un corps innocent, quand elle ôtait au corps la liberté d'honorer Dieu, quand elle séparait de l'âme un corps soumis et coopérateur à ses volontés, quand elle finissait tous les biens dont l'homme est capable, il était juste de l'abhorrer; mais quand elle finit une vie impure, quand elle ôte au corps la liberté de pécher, quand elle délivre l'âme d'un rebelle très puissant et contredisant tous les motifs de son salut, il est très injuste d'en conserver les mêmes sentiments.
Ne quittons donc pas cet amour que la nature nous a donné pour la vie, puisque nous l'avons reçu de Dieu ; mais que ce soit pour la même vie pour laquelle Dieu nous l'a donné, et non pas pour un objet contraire. En consentant à l'amour qu'Adam avait pour sa vie innocente, et que Jésus-Christ même a eu pour la sienne ', portons-nous à haïr une vie contraire à celle que Jésus- Christ a aimée, et à n'appréhender que la mort que Jésus-Christ a appréhendée, qui arrive à un corps agréable à Dieu ; mais non pas à craindre une mort qui, punissant un corps coupable, et purgeant un corps vicieux, doit nous donner des sentiments tout contraires, si nous avons un peu de foi, d'espérance et de charité.
C'est un des grands principes du christianisme, que tout ce qui est arrivé à Jésus-Christ doit se passer dans l'âme et dans le corps de chaque chrétien : que comme Jésus-Christ a souflFert durant sa vie mortelle, est mort à cette vie mortelle, est ressuscité d'une nouvelle vie, est monté au ciel, et sied à k droite du Père; ainsi le corps et l'âme doivent souffrir, mourir, ressusciter, monter au ciel, et seoir à la dextre. Toutes ces choses s'accomplissent en l'âme durant cette vie, mais non pas dans le corps. L'âme souffre et meurt au péché dans la pénitence et dans le baptême; l'âme ressuscite à une nouvelle vie dans le même baptême ; l'âme quitte la terre et monte au ciel à l'heure de la mort, et sied à la droite au temps où Dieu l'ordonne. Aucune de ces choses n'arrive dans le corps durant cette vie ; mais les mêmes choses s'y passent ensuite. Car, à la mort, le corps meurt à sa vie mortelle ; au jugement, il re^suscitera à une nouvelle vie ; après le jugement, il montera au ciel, et seoira à la droite. Ainsi les mêmes choses arrivent au corps et à l'âme, mais en différents temps ; et les changements du corps n'arrivent que quand ceux de l'âme sont accomplis, c'est à dire à l'heure de la mort ; de sorte que la mort est le couronnement de la béatitude de l'âme, et le commencement de la béatitude du corps.
I. Cf. ^fyst. de Je: us, l
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Voilà les admirables conduites de la sagesse de Dieu sur le salut des saints; et saint Augustin nous apprend sur ce sujet que Dieu en a disposé de la sorte, de peur que si le corps de l'homme fût mort et ressuscité pour jamais dans le baptême, on ne tut entré dans l'obéissance de l'Évangile que par l'amour de la vie; au lieu que la grandeur de la foi éclate bien davantage lorsque l'on tend à l'immortalité parles ombres de la mort'.
Voilà certamemeni quelle es. nuire créance; et la foi que nous professons ; et je crois qu'en voilà plus qu'il n'en faut pour aider vos consolations par mes petits efforts. Je n'entreprendrais pas de vous porter ce secours de mon propre^, mais comme ce ne sont que des répétitions de ce que j'ai appris, je le fais avec assurance en priant Dieu de bénir ces semences, et de leur donner de l'accroissement, car sans lui nous ne pouvons rien faire, et ses plus saintes paroles ne prennent point en nous, comme il l'a dit lui-même '.
Ce n'est pas que je souhaite que vous soyez sans res<:entiment *. Le coup est trop sensible; il serait même insupp. ri ble sans un secours surnaturel. Il n'est donc pas juste que nous bayous sans douleur, comme des anges qui n'ont aucun sentiment de la nature; mais il n'est pas juste aussi que nous soyons sans consolation, comme des païens qui n'ont aucun sentiment de la grâce, mais il est juste que nous soyons affligés et consolés comme chrétiens, et que la consolation de la grâce l'emporte par dessus les sentiments de la nature ; que nous disions comme les apôtres : « Nous sommes persécutés et nous bénissons », afin que la grâce soit non seulement en nous, mais victorieuse en nous; qu'ainsi, en sanctifiant le nom de notre Père, sa volonté soit faite la nôtre; que sa grâce règne et domine sur la nature, et que nos afflictions soient comme la matière d'un sacrifice, que sa grâce consomme * et anéantisse pour la gloire de Dieu: et que ces sacrifices particuliers honorent et préviennent le sacrifice universel où la nature entière doit être consommée par la puissance de Jésus-Christ. Ainsi nous tirerons avantage de nos propres imperfections, puisqu'elles serviront de matière à ces holocaustes ; car c'est le but des vrais chrétiens de profiter de leurs propres imperfections, parce que « tout coopère en bien pour les élus s ».
Et si nous y prenons garde de près, nous trouverons de grands avantages pour notre édification, en insidérant la chose dans la vérité comme nous avons dit tantôt, ^..r, puisqu'il est véritable que la mort du corps n'est que l'image de celle de l'âme, et que nous bâtissons sur ce principe, qu'en cette rencontre nous avons tous les
1. V. Gc, 5. — L'idée est de saint Augustin, Civ. D., .\Ill. 4.
Rom., VII
sujets possibles de bien espérer de son salut, il est certain que si nous ne pouvons arrêter le cours du déplaisir, nous en devons tirer ce profit que, puisque la mort du corps est si terrible qu'elle nous cause de tels mouvements, celle de l'âme nous en devrait bien causer de plus inconsolables. Dieu nous a envoyé la première ; Dieu a détourné la seconde. Considérons donc la grandeur de nos biens dans la grandeur de nos maux, et que l'excès de notre douleur soit la mesure de celle de notre joie.
Il n'y a rien qui la puisse modérer, sinon la crainte qu'il ne languisse pour quelque temps dans les peines qui sont destinées à purger le reste des péchés de cette vie ; et c'est pour fléchir la colère de Dieu sur lui que nous devons soigneusement nous employer La prière et les sacrifices sont un souverain remède à ses peines. Mais j'ai appris d'un saint homme", dans notre affliction, qu'une des plus solides et des plus utiles charités envers les morts est de faire les choses qu'ils nous ordonneraient s'ils étaient encore au monde, et de pratiquer les saints avis qu'ils nous ont donnés, et de nous mettre pour eux en l'état auquel ils nous souhaitent à présent =. Par cette pratique, nous les faisons revivre en nous en quelque sorte, puisque ce sont leurs conseils qui sont encore vivants et agissants en nous ; et comme les hérésiarques sont punis en l'autre vie des péchés auxquels ils ont engagé leurs sectateurs, dans lesquels leur venin vit encore, ainsi les morts sont récompensés, outre leur propre mérite, pour ceux auxquels ils ont donné suite par leurs conseils et par leur exemple.
Faisons-le donc revivre devant Dieu en nous de tout notre pouvoir; et consolons-nous en l'union de nos cœurs, dans laquelle ii me semble qu'il vit encore, et que notre réunion nous rend en quelque sorte sa présence, comme Jésus-Christ se rend présent er. l'assemblée de ses fidèles.
Je prie Dieu de former et maintenir en nous ces sentiments, et de continuer ceux qu'il me semble qu'il me donne, d'avoir pour vous et pour ma sœur plus de tendresse que jamais ; car il me semble que l'amour que nous avions pour mon père ne doit pas être perdu, et que nous en devons faire une réfusion sur nous-mêmes, et que nous devons principalement hériter de 1 affection qu'il nous portait, pour nous aimer encore plus cordialement s'il est possible.
Je prie Dieu de nous fortifier dans ces résolutions, et sur cette espérance je vous conjure d'agréer que je vous donne un avis que vous prendriez bien sans moi ; mais je ne laisserai pas de le faire. C'est qu'après avoir trouvé des sujets de consolation pour sa per-
1. Sans doute M. Singlin. Ce fut plus tard une des idées favorites de M. Hamon, le pieux médecin de P.-R.
2. Non seulement les lettres de consolation qui forment dans l'anti-
quité une littérature si abondante n'ont rien à opposer aux sublimes considérations religieuses qui remplissent cette lettre; elles n'offrent nulle part de maxime morale pli'.s touchante et plus efficace.
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sonne, nous n'en venions point à manquer pour la nôtre, par les prévoyances des besoins et des utilités que nous aurions de sa présence.
C'est moi qui y suis le plus intéressé. Si je l'eusse perdu il y a six ans, je me serais perdu % et quoique je croie en avoir à présent une nécessité moins absolue, je sais qu'il m'aurait été encore nécessaire dix ans, et utile toute ma vie. Mais nous devons espérer que Dieu l'ayant ordonné en tel temps, en tel lieu, en telle manière, sans doute c'est le plus expédient pour sa gloire et pour notre salut.
Quelque étrange que cela paraisse, je crois qu'on en doit estimer de la sorte en tous les événements, et que, quelque sinistres qu'ils nous paraissent, nous devons espérer que Dieu en tirera la source de notre joie si nous lui en remettons la conduite. Nous connaissons des personnes de condition qui ont appréhendé des morts domestiques que Dieu a peut-être détournées à leur prière, qui ont été cause ou occasion de tant de misères, qu'il serait à souhaiter qu'ils n'eussent pas été exaucés^.
L'homme est assurément trop infirme pour pouvoir juger sainement de la suite des choses futures. Espérons donc en Dieu, et ne nous fatiguons pas par des prévoyances indiscrètes et téméraires. Remettons-nous à Dieu pour la conduite de nos vies, et que le déplaisir ne soit pas dominant en nous.
Saint Augustin nous apprend qu'il y a dans chaque homme un serpent, une Eve et un Adam>. Le serpent sont les sens et notre nature, i'Ève est l'appétit concupiscible, et l'Adam est la raison. La nature nous tente continuellement, l'appétit concupiscible désire souvent; mais le péché n'est pas achevé, si la raison ne consent. Laissons donc agir ce serpent et cette Eve, si nous ne pouvons l'empêcher; mais prions Dieu que sa grâce fortifie tellement notre Adam qu'il demeure victorieux ; et que Jésus-Christ en soit vainqueur, et qu'il règne éternellement en nous. Amen.
Six ans plus tôt, en 1645, Et
Perler, s'étant cassé la jambe, reçut la visite de deux gentilshommes qui lui prêtèrent des livres de piété, notamment VAugustinus de Jansénius, les Lettres spirituelles de Saint-Cyran, le Traité de la fréquente communion d'Arnauld et déterminèrent ainsi sa conversion et celle de toute sa famille.
2. On a cru trouver quelque dureté dans ci-tte consolation d'un frère à sa sœur. C'est mal reconnaître ce que l'austère christianisme de Pascal cache en réalité de tendresse fraternelle et de filiale piété. Il esta peine besoin, pour le faire ressortir, de rappeler quelles
réflexions vers le même temps Descartes soumettait à l'un de ses amis, affligé de la perte de son frère : « Il y a, ce me semble, beaucoup de rapport entre la perte d'une main et la perte d'un frère : vous avez ci-devant souffert la première (il avait été mutilé en combattant) sans que j'aie jamais remarqué que vous en fussiez affligé; pourquoi le seriez-vous de la seconde?... » Ce serait le cas d'appliquer à Descartes le mot de Descartes luimême : « Ce n'est pas assez d'avoir l'esprit bon, le principal est de l'appliquer bien. »
3. Dans son Commentaire de la Genèse contre les Manichéens, II, 20.
CORRESPONDAN'CE
II. — LETTRE DE PASCAL A LA REIKE CHRISTINE ' EN LUI ENVOYANT" SA MACHINE ARITHMÉTIQ.UE
Madame,
Si j'avais autant de santé que de zèle, j'irais moi-même présenter à Votre Majesté un ouvrage de plusieurs années, que j'ose lui offrir de si loin ; et je ne souffrirais pas que d'autres mains que les miennes^ eussent l'honneur de le porter aux pieds de la plus grande princesse du monde. Cet ouvrage. Madame, est une machine pour faire les règles d'arithmétique sans plume et sans jetons. Votre Majesté n'ignore pas la peine et le temps que coûtent les productions nouvelles, surtout lorsque les inventeurs veulent les porter eux-mêmes à la dernière perfection ; c'est pourquoi il serait inutile de dire combien il y a que je travaille à celle-ci ; et je ne peux mieux l'exprimer qu'en disant que je m'y suis attaché avec autant d'ardeur que si j'eusse prévu qu'elle devait paraître un jour devant une personne si auguste. Mais, Madame, si cet honneur n'a pas été le véritable motif démon travail, il en sera du moins la récompense, et je m'estimerai trop heureux si, ensuite de 3 tant de veilles, il peut donner à Votre Majesté une satisfaction de quelques moments. Je n'importunerai pas non plus Votre Majesté du particulier* de ce qui compose cette machine : si elle en a quelque curiosité, elle pourra se contenter dans un discours que j'ai adressé à M. Bourdelot ; j'y ai touché en peu de mots toute l'histoire de cet ouvrage, l'objet de son invention, l'occasion de sa recherche, l'utilité de ses ressorts, les ditïicultés de son exécution, les degrés de son progrès, le succès de son accomplissement et les règles de son usage. Je dirai donc seulement ici le sujet qui me porte à l'offrir à Votre Majesté, ce que je considère comme le couronnement et le dernier bonheur de son aventure. Je sais. Madame, que je pourrai être suspect d'avoir recherché de la gloire en la présentant à Votre Majesté, puisqu'elle ne saurait passer que pour extraordinaire, quand on verra qu'elle s'adresse à elle, et qu'au lieu qu'elle ne devrait lui être offerte que
I. Fille et digne héritière de Gustave-Adolphe, Christine, reine de Suède, ne déploya pas seulement des qualités toutes viriles dans la direction des affaires politiques, elle montra le goût le plus vif pour la philosophie et les sciences. Convertie au catholicisme en 1655, elle se souilla peu après du sang de Monaldeschi à Fontainebleau, et mourut à Rome en
2. Le médecin français Bourdelot, alors en faveur auprès de Christine, fut l'intermédiaire de Pascal. On sait que Descartes, moins prudent que l'inventeur de la machine arithmétique, se laissa attirer à Stockholm, dont il ne put supporter le climat rigoureux.
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par la considération de son excellence, on jugera qu'elle est excellente, par cette seule raison qu'elle lui est otTerte. Ce n'est pas néanmoins cette espérance qui m'a inspiré ce c^ sein. Il est trop grand, Madame, pour avoir d'autre objet que Votre Majesté même. Ce qui m'y a véritablement porté, est l'union, qui se trouve en sa personne sacrée, de deux choses qui me comblent également d'admiration et de respect, qui sont l'autorité souveraine et la science solide ; car j'ai une vénération toute particulière pour ceux qui sont élevés au suprême degré, ou de puissance ou de connaissance. Les derniers peuvent, si je ne me trompe, aussi bien que les premiers, passer pour des souverains. Les mêmes degrés se rencontrent entre les génies qu'entre les conditions ; et le pouvoir des rois sur les sujets n'est, ce me semble, qu'une image du pouvoir des esprits sur les esprits qui leur sont inférieurs, sur lesquels ils exercent le droit de persuader, qui est parmi eux ce que le droit de commander est dans le gouvernement politique'. Ce second empire me paraît même d'un ordre d'autant plus élevé, que les esprits sont d'un ordre plus élevé que les corps, et d'autant plus équitable, qu'il ne peut être départi et conservé que par le mérite, au lieu que l'autre peut l'être par la naissance ou par la fortune. Il faut donc avouer que chacun de ces empires est grand en soi; mais, Madame, que votre Majesté me permette de le dire, elle n'y est point blessée, l'un sans l'autre me paraît défectueux. Quelque puissant que soit un monarque, il manque quelque chose à sa gloire, s'il n'a pas la prééminence de l'esprit-, et quelque éclairé que soit un sujet, sa condition est toujours rabaissée par la dépendance. Les hommes, qui désirent naturellement ce qui est le plus parfait, avaient jusqu'ici continuellement aspiré à rencontrer ce souverain par excellence. Tous les rois et tous les savants en étaient autant d'ébauches ^, qui ne remphssaient qu'à demi leur attente, et à peine nos ancêtres ont pu voir en toute la durée du monde un roi médiocrement savant ; ce chef-d'œuvre était réservé pour votre siècle. Et afin que cette grande merveille parût accompagnée de tous les sujets possibles d'étonnement, le degré où les hommes n'avaient pu atteindre est rempli par une jeune Reine, dans laquelle se rencontrent ensemble l'avantage de l'expérience avec la tendresse de l'âge, le loisir de l'étude avec l'occupation d'une royale naissance, et l'éminence de la science avec la faiblesse du sexe. C'est Votre Majesté, Madame, qui fournit à l'univers cet unique exemple. C'est elle en qui la puissance est dispensée
1. Première esquisse de la théorie des trois ordres. Cf. Pens., XVII, i.
2. Un roi philosophe, c'est aussi l'idéal que Platon traça dans sa République et qu'il essaya sans succès de réaliser dans la personne de Denys ,de Syracuse. Voltaire et Diderot ne
devaient pas être plus heureux avec Frédéric II et Catherine. L'auteur des trois Discours sur la Condition des Grands ne semble avoir rien tant redouté qu'un pareil mécompte, en cherchant à former sunout un prince chrétien.
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par les lumières de la science, et la science relevée par l'éclat de l'autorité. Cest cette union si merveilleuse qui fait que comme Votre Majesté ne voit rien qui soit au-dessus de sa puissance, elle ne voit rien aussi qui soit au-dessus de son esprit, et qu'elle sera l'admiration de tous les siècles qui la suivront, comme elle a été l'ouvrage de tous les siècles qui l'ont précédée. Régnez donc, incomparable princesse, d'une manière toute nouvelle ; que votre génie vous assujettisse tout ce qui n'est pas soumis à vos armes : régnez par le droit de la naissance, durant une longue suite d'années, sur tant de triomphantes provinces ; mais régnez toujours par la force de votre mérite sur toute l'étendue de la terre. Pour moi, n'étant pas né sous le premier de vos empires, je veux que tout le monde sache que je fais gloire de vivre sous le second; et c'est pour le témoigner, que j'ose lever les yeux jusqu'à ma Reine, en lui donnant cette première preuve de ma dépendance.
Voilà, Madame, ce qui me porte à faire à Votre Majesté ce présent, quoique indigne d'elle. Ma faiblesse n'a pas étonné mon ambition. Je me suis figuré, qu'encore que le seul nom de Votre Majesté semble éloigner d'elle tout ce qui lui est disproportionné, elle ne rejette pas néanmoins tout ce qui lui est inférieur; autrement sa grandeur serait sans hommages et sa gloire sans éloges. Elle se contente de recevoir un grand effort d'esprit, sans exiger qu'il soit l'effort d'un esprit grand comme le sien. C'est par cette condescendance qu'elle daigne entrer en communication avec les autres hommes ; et toutes ces considérations jointes me font lui protester avec toute la soumission dont l'un des plus grands admirateurs de ses héroïques qualités est capable, que je ne souhaite rien avec tant d'ardeur que de pouvoir être avoué. Madame, de Votre Majesté, pour son très humble, très obéissant et très fidèle serviteur.
BlAISE P.'VSCAL.
m. — EXTRAITS DES LETTRES A m'I^ DE ROANNEZ'
Septembre 1656.
Votre lettre m'a donné une extrême joie. Je vous avoue que je commençais à craindre, ou au moins à m'étonner. Je ne sais ce que c'est que ce commencement de douleur dont vous parlez ; mais je
I. Sœur du duc de Roannez, depuis duchesse de La Feuillade. Ayant eu la pensée d'entrer en religion, elle soumit son projet à M. Singlin en 1656. C'est à cette date que, du Poi-
tou, où l'avait emmenée son frère,.
elle écrivit à Pascal. Les réponses de celui-ci forment une sorte de petit traité de la Vie religieuse.
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sais qu'il faut qu'il en vienne. Je lisais tantôt le xiii^ chapitre de saint Marc en pensant à vous écrire, et aussi je vous dirai ce que j'y ai trouvé." Jésus-Christ y fait un grand discours à ses apôtres sur son dernier avènement ; et, comme tout ce qui arrive à l'Eglise arrive aussi à chaque Chrétien en particulier, il est certain que tout ce chapitre prédit aussi bien l'état de chaque personne qui, en se convertissant, détruit le vieil homme en elle, que l'état de l'univers entier, qui sera détruit pour faire place à de nouveaux cieux et à une nouvelle terre, comme dit l'Écriture. Et aussi je songeais que cette prédiction de la ruine du temple réprouvé, qui figure la ruine de l'homme réprouvé qui est en chacun de nous, et dont il est dit qu'il ne sera laissé pierre sur pierre, marque qu'il ne doit être laissé aucune passion du vieil homme ; et ces effroyables guerres civiles et domestiques représentent si bien le trouble intérieur que sentent ceux qui se donnent à Dieu, qu'il n'y a rien de mieux peint.
Mais cette parole est étonnante : « Quand vous verrez l'abomination dans le lieu où elle ne doit pas être, alors que chacun s'enfuie sans rentrer dans sa maison pour reprendre quoi que ce soit. » Il me semble que cela prédit parfaitement le temps où nous sommes, où la corruption de la morale est aux maisons de sainteté et dans les livres des théologiens et des religieux, où elle ne devrait pas être. Il faut sortir après un tel désordre, et malheur à celles qui sont enceintes ou nourrices en ce temps-là, c'est-à-dire à ceux qui ont des attachements au monde qui les y retiennent ! La parole d'une samte est à propos sur ce sujet : qu'il ne faut pas examiner si on a vocation pour sortir du monde, mais seulement si on a vocation pour y demeurer, comme on ne consulterait point si on est appelé à sortir d'une maison pestiférée ou embrasée.
Ce chapitre de l'Évangile, que je voudrais lire avec vous tout entier, finit par une exhortation à veiller et à prier pour éviter tous ces malheurs, et en effet il est bien juste que la prière soit continuelle quand le péril est continuel.
J'envoie à ce dessein des prières qu'on m'a demandées ; c'est à trois heures après-midi. Il s'est fait un miracle depuis votre départ à une religieuse de Pontoise qui, sans sortir de son couvent, a été guérie d'un mal de tête extraordinaire par une dévotion à la Sainte- Épine. Je vous en manderai un jour davantage. Mais je vous dirai sur eela un beau mot de saint Augustin, et bien consolatif pour de certaines personnes ; c'est qu'il dit que ceux-là voient véritablement les miracles auxquels les miracles profitent : car on ne les voit pas si on n'en profite pas'.
Je vous ai une obligation que je ne puis assez vous dire du présent que vous m'avez fait ; je ne savais ce que ce pouvait être, car
I. Sur l'aveuglement causé par les miracles, voir l'Art. XX : « Les miracles, dit-il, d'après saint Thomas,
ne servent pas à convertir, mais à condamner. » (5«m. /fe., I, p.,q. 113, art. 10, ad 2"™.)
je l'ai déployé avant que de lire votre lettre, et je me suis repenti ensuite de ne lui avoir pas rendu d'abord le respect que je lui devais. C'est une vérité que le Saint-Esprit repose invisiblement dans les reliques de ceux qui sont morts dans la grâce de Dieu, jusqu'à ce qu'il y paraisse visiblement en la résurrection, et c'est ce qui rend les reliques des saints si dignes de vénération. Car Dieu n'abandonne jamais les siens, non pas même dans le sépulcre, où leurs corps, quoique morts aux yeux des hommes, sont plus vivants devant Dieu, à cause que le péché n'y est plus : au lieu qu'il y réside toujours durant cette vie, au moins quant à sa racine (car les fruits du péché n'y sont pas toujours), et cette malheureuse racine, qui en est inséparable pendant la vie, fait qu'il n'est pas permis de les honorer alors, puisqu'ils sont plutôt dignes d'être haïs. C'est pour cela que la mort est nécessaire pour mortifier entièrement cette malheureuse racine, et c'est ce qui la rend souhaitable. Mais il ne sert de rien de vous dire ce que vous savez si bien; il vaudrait mieux le dire à ces autres personnes dont vous parlez, mais elles ne l'écouteraient pas.
Dimanche, 24 septembre, 1656.
Il est bien assuré qu'on ne se détache jamais sans douleur. On ne sent pas son lien quand on suit volontairement celui qui entraîne, comme dit saint Augustin ; mais quand on commence à résister et à marcher en s'éloignant, on souffre bien ; le lien s'étend et endure toute la violence ; et ce lien est notre propre corps, qui ne se rompt qu'à la mort. Notre-Seigneur a dit que, « depuis la venue de Jean- Baptiste (c'est-à-dire depuis son avènement dans chaque fidèle), le royaume de Dieu souffre violence et que les violents le ravissent ». Avant que l'on soit touché, on n'a que le poids de sa concupiscence, qui porte à la terre. Quand Dieu attire en haut, ces deux efforts contraires font cette violence que Dieu seul peut faire surmonter. « Mais nous pouvons tout, dit saint Léon, avec celui sans lequel nous ne pouvons rien ». Il faut donc se résoudre à souffrir cette guerre toute sa vie : car il n'y a point ici de paix. « Jésus-Christ est venu apporter le couteau, et non pas la paix. » Mais néanmoins il faut avouer que comme l'Écriture dit que « la sagesse des hommes n'est que îo\ie devant Dieu », aussi on peut dire que cette guerre qui paraît dure aux hommes est une paix devant Dieu; car c'est cette paix que Jésus-Christ a aussi apportée. Elle ne sera néanmoins parfaite que quand le corps sera détruit ; et c'est ce qui fait souhaiter la mort, en souffrant néanmoins de bon cœur la vie pour l'amour de celui qui a souffert pour nous et la vie et la mort, et qui peut nous donner plus de biens que nous ne pouvons ni demander ni
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imaginer, comme dit saint Paul, en l'épître de la messe d'aujourd'hui'.
Septembre ou octobre 1656.
Je ne crains plus rien pour vous, Dieu merci, et j'ai une espérance admirable. C'est une parole bien consolante que celle de Jésus- Christ : « Il sera donné à ceux qui ont déjà. » Par cette promesse, ceux qui ont beaucoup reçu ont droit d'espérer davantage, et ainsi ceux qui ont reçu extraordinairement doivent espérer extraordinaire m en t.
J'essaye autant que je puis de ne m'affliger de rien, et de prendre tout ce qui arrive pour le meilleur. Je crois que c'est un devoir, et qu'on pèche en ne le faisant pas. Car enfin la raison pour laquelle les péchés sont péchés, c'est seulement parce qu'ils sont contraires à la volonté de Dieu ; et ainsi l'essence du péché consistant à avoir une volonté opposée à celle que nous connaissons en Dieu, il est visible, ce me semble, que, quand il nous découvre sa volonté par les événements, ce serait un péché de ne s'y pas accommoder. J'ai appris que tout ce qui est arrivé a quelque chose d'admirable, puisque la volonté de Dieu y est marquée. Je le loue de tout mon cœur de la continuation faite de ses grâces, car je vois bien qu'elles ne diminuent point.
L'affaire du... ^ ne va guère bien : c'est une chose qui fait trembler ceux qui ont de vrais mouvements de Dieu de voir la persécution qui se prépare non seulement contre les personnes (ce serait peu), mais contre la vérité. Sans mentir. Dieu est bien abandonné. Il me semble que c'est un temps où le service qu'on lui rend est bien agréable. Il veut que nous jugions de la grâce par la nature ; et ainsi il permet de considérer que comme un prince chassé de son pays par ses sujets a des tendresses extrêmes pour ceux qui lui demeurent fidèles dans la révolte publique, de même il semble que Dieu considère avec une bonté particulière ceux qui défendent aujourd'hui la pureté de la religion et de la morale, qui est si fort combattue. Mais il y a cette différence entre les rois de la terre et le Roi des rois, que les princes ne rendent pas leurs sujets fidèles, mais qu'ils les trouvent tels : au lieu que Dieu ne trouve jamais les hommes qu'infidèles, et qu'il les rend fidèles quand ils le sont. De
1. « Afin qu'enracinés et fondés dans l'amour, vous puissiez connaître la cliarité du Christ qui surpasse toute connaissance ». (Éph., III, 17. Ép.
du xvi° dim. après la Pentecôte.)
Suppléez : du formulaire. C'était
la reconnaissance de la bulle d'Innocent X et le désaveu des cinq propositions de Jansénius. Elles furent de nouveau censurées par Alexandre VII, le 16 octobre 1656.
sorte qu'au lieu que les rois ont une obligation insigne à ceux qui demeurent dans leur obéissance, il arrive, au contraire, que ceux qui subsistent dans le service de Dieu lui sont eux-mêmes redevables infiniment. Continuons donc à le louer de cette grâce, s'il nous l'a faite, de laquelle nous le louerons dans l'éternité, et prionsle qu'il nous la fasse encore, et qu'il ait pitié de nous et de l'Église entière, hors laquelle il n'y a que malédiction.
Je prends part aux quatre persécutés dont vous parlez ^ Je vois bien que Dieu s'est réservé des serviteurs cachés, comme il le dit à Élie*. Je le prie que nous en soyons, bien et comme il faut, en esprit et en vérité et sincèrement.
Fin d'octobre 1656.
Il me semble que vous prenez assez de part du miracle pour vous mander en particulier que la vérification en est achevée par l'Eglise comme vous le verrez par cette sentence de M. le grand vicaire.
Il y a si peu de personnes à qui Dieu se fasse paraître par ces coups extraordinaires, qu'on doit bien profiter de ces occasions, puisqu'il ne sort du secret de la nature qui le couvre que pour exciter notre foi à le servir avec d'autant plus d'ardeur que nous le connaissons avec plus de certitude.
Si Dieu se découvrait continuellement aux hommes, il n'y aurait point de mérite à le croire ; et s'il ne se découvrait jamais, il y aurait peu de foi. Mais il se cache ordinairement, et se découvre rarement à ceux qu'il veut engager dans son service. Cet étrange secret, dans lequel Dieu s'est retiré, impénétrable à la vue des hommes, est une grande leçon pour nous porter à la solitude loin de la vue des hommes. Il est demeuré caché, sous le voile de la nature qui nous le couvre, jusques à l'Incarnation ; et quand il a fallu qu'il ait paru, il s'est encore plus caché en se couvrant de l'humanité. Il était bien plus reconnaissable quand il était invisible, que non pas quand il s'est rendu visible. Et enfin, quand il a voulu accomplir la promesse qu'il fit à ses apôtres de demeurer avec les hommes jusqu'à son dernier avènement, il a choisi d'y demeurer dans le plus étrange et le plus obscur secret de tous, qui sont les espèces de l'Eucharistie. C'est ce sacrement que saint Jean appelle dans V Apocalypse une manne cachée ; et je crois qu'Isaïe le voyait en cet état, lorsqu'il dit en esprit de prophétie : « Véritablement tu es un Dieu caché. » C'est là le dernier secret oîi il peut être. Le voile de la nature qui couvre Dieu a été pénétré par plusieurs infidèles, qui, comme dit saint Paul, ont reconnu un Dieu invisible
I. Q.uatre prêtres de la paroisse de 1 lettre de cachet et obligés de fuir, Saint-Merry alors sous le coup d'une 1 2. Cf. Pens., XXIIl, 77.
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par la nature visible. Les chrétiens hérétiques l'ont connu a travers son humanité, et adorent Jésus-Christ Dieu et homme. Mais de le reconnaître sous des espèces de pain, c'est le propre des seuls catholiques : il n'y a que nous que Dieu éclaire jusque-là. On peut ajouter à ces considérations le secret de l'esprit de Dieu caché encore dans l'Écriture. Car il y a deux sens parfaits, le littéral et le mystique ; et les Juifs s'arrêtant à l'un ne pensent pas seulement qu'il y en ait un autre et ne songent pas à le chercher : de même que les impies, voyant les effets naturels, les attribuent à la nature, sans penser qu'il y en ait un autre auteur ; et comme les Juifs, voyant un homme parfait en Jésus-Christ, n'ont pas pensé à y chercher une autre nature : « Nous n'avons pas pensé que ce fût lui, » dit encore Isaïe; et de même enfin que les hérétiques, voyant les apparences parfaites du pain dans l'Eucharistie, ne pensent pas à y chercher une autre substance. Toutes choses couvrent quelque mvstère ; toutes choses sont des voiles qui couvrent Dieu. Les Chrétiens doivent le reconnaître en tout. Les afflictions temporelles couvrent les maux éternels qu'elles causent. Prions Dieu de nous le faire reconnaître et servir en tout ; et rendons-lui des grâces infinies de ce que, s'étant caché en toutes choses pour les autres, il s'est découvert en toutes choses et en tant de manières pour nous.
Dimanche 5 novembre 1656.
Je ne sais comment vous aurez reçu la perte de vos lettres. Je voudrais bien vous que l'eussiez prise comme il faut. Il est temps de commencer à juger de ce qui est bon ou mauvais par la volonté de Dieu, qui ne peut être ni injuste ni aveugle, et non pas par la nôtre propre, qui est toujours pleine de malice et d'erreur. Si vous avez eu ces sentiments, j'en serai bien content, afin que vous vous en soyez consolée sur une raison plus solide que celle que j'ai à vous dire, qui est que j'espère qu'elles se retrouveront. On m'a déjà rapporté celle du 5 ; et quoique ce ne soit pas la plus importante, car celle de M. du Gas' l'est davantage, néanmoins cela me fait espérer de ravoir l'autre.
Je ne sais pourquoi vous vous plaignez de ce que je n'avais rien écrit pour vous; je ne vous sépare point vous deux, et je songe sans cesse à l'un et à l'autre^. Vous voyez bien que mes autres lettres, et encore celle-ci, vous regardent assez. En vérité, je ne puis m'empêcher de vous dire que je voudrais être infaillible dans mes jugements ; vous ne seriez pas si mal si cela était, car je suis
Sans doute le duc de Roannez, l'ami de Pascal
bien content de vous, mais mon jugement n'est rien. Je dis cela sur la manière dont je vois que vous parlez de ce bon cordelier persécuté, et de ce que fait le... Je ne suis pas surpris de voir M. N... s'y intéresser, je suis accoutumé à son zèle, mais le vôtre m'est tout à fait nouveau ; c'est ce langage nouveau que produit ordinairement le cœur nouveau. Jésus-Christ a donné dans l'Évangile cette marque pour reconnaître ceux qui ont la foi, qui est qu'ils parleront un langage nouveau ' et en effet, le renouvellement des pensées et des désirs cause celui des discours. Ce que vous dites des jours où vous vous êtes trouvée seule, et la consolation que vous donne la lecture, sont des choses que M. N... sera bien aise de savoi: quand je les lui ferai voir, et ma sœur aussi. Ce sont assurément des choses nouvelles, mais qu'il faut sans cesse renouveler; car cette nouveauté, qui ne peut déplaire à Dieu, comme le vieil homme ne lui peut plaire, est différente des nouveautés de la terre, en ce que, les choses du monde, quelque nouvelles qu'elles soient, vieillissent en durant; au lieu que cet esprit nouveau se renouvelle d'autant plus, qu'il dure davantage. « Notre vieil homme périt, dit saint Paul, et se renouvelle de jour en jour, » et ne sera parfaitement nouveau que dans l'éternité, où l'on chantera sans cesse ce cantique nouveau dont parle David dans les Psaumes de Laudes^, c'est-à-dire ce chant qui part de l'esprit nouveau de la charité.
Je vous dirai pour nouvelle de ce qui touche ces deux personnes, que je vois bien que leur zèle ne se refroidit pas : cela m'étonne, car il est bien plus rare de voir continuer dans la piété que d'y voir entrer. Je les ai toujours dans l'esprit, et principalement celle du miracle, parce qu'il y a quelque chose de plus extraordinaire, quoique l'autre le soit aussi beaucoup et quasi sans exemple. Il est certain que les grâces que Dieu fait en cette vie sont la mesure de la gloire qu'il prépare en l'autre. Aussi, quand je prévois la fin et le couronnement de son ouvrage par les commencements qui en paraissent dans les personnes de piété, j'entre en une vénération qui me transit de respect envers ceux qu'il semble avoir choisis pour ses élus. Je vous avoue qu'il me semble que je les vois déjà dans un de ces trônes où ceux qui auront tout quitté jugeront le monde avec Jésus-Christ, selon la promesse qu'il en a faite. Mais quand je viens à penser que ces mêmes personnes peuvent tomber, et être au contraire au nombre malheureux des jugés, et qu'il y en aura tant qui tomberont de la gloire, et qui laisseront prendre à d'autres par leur négligence la couronne que Dieu leur avait offerte, je ne puis souffrir cette pensée; et l'effroi que j'aurais de les voir en cet éta éteme de misère, après les avoir imaginées avec tant de raison
I. Explication profonde de la parole de l'Évangile : « Ils chasseront les démons, ils parleront des langues nouvelles... ». {Marc, XVI, 17.) Cf.
le même procédé d'exégèse dans la 1" lettre à M"° de Roannez.
Le Cantate Domino canticum novum. (Ps. XCXVII, i
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dans l'autre état, me fait détourner l'esprit de cette idée, et revenir à Dieu pour le prier de ne pas abandonner les faibles créatures qu'il s'est'acquises, et à lui dire pour les deux personnes que vous savez ce que l'Eglise dit aujourd'hui avec saint Paul : « Seigneur achevez vous-même l'ouvrage que vous-même avez commencé. » Saint Paul se considérait souvent en ces deux états, et c'est ce qui lui fait dire ailleurs : « Je châtie mon corps de peur que moimême, qui convertis tant de peuples, je ne devienne réprouvé. » Je finis donc par ces paroles de Job : « J'ai toujours craint le Seigneur comme les flots d'une mer furieuse et enflée pour m'engloutir. » Et ailleurs : « Bienheureux est l'homme qui est toujours en; crainte. «
Novembre 1656.
...Pour répondre à tous vos articles, et bien écrire malgré mon peu de temps.
Je suis ravi de ce que vous goûtez le livre de M. de Laval ' et les Méditations sur la grâce; j'en tire de grandes conséquences pour ce que je souhaite.
Je mande le détail de cette condamnation qui vous avait effrayée ; cela n'est rien du tout, Dieu merci, et c'est un miracle de ce qu'on n'y^ fait pas pis, puisque les ennemis de la vérité ont le pouvoir et la volonté de l'opprimer. Peut-être êtes-vous de celles qui méritent que Dieu ne l'abandonne pas, et ne la retire pas de la terre, qui s'en est rendue si indigne; et il est assuré que vous servez à l'ÉgHse par vos prières, si l'Église vous a servi par les siennes. Car c'est 1 Eglise qui mérite, avec Jésus-Christ qui en est inséparable, la conversion de ceux qui ne sont pas dans la vérité ; et ce sont ensuite cespersonnes converties qui secourent la mère qui les a délivrées. Je loue de tout mon cœur le petit zèle 3 que j'ai reconnu dans votre lettre pour l'union avec le pape. Le corps n'est non plus vivant sans le chef, que le chef sans le corps. Quiconque se sépare de l'un ou de l'autre n'est plus^du corps, et n'appartient plus à Jésus-Christ. Je ne sais s'il y a des personnes dans l'Église plus attachées à cette unité du corps que ceux que vous appelez nôtres. Nous savons que toutes les vertus, le martyre,, les austérités et toutes les bonnes oeuvres sont inutiles hors de l'Eglise, et de la communion du chef de l'Église, qui est le pape. Je ne me séparerai jamais de sa communion, au moins je prie Dieu de m'en faire la grâce ; sans quoi je serais perdu pout jamais 4.
1. Pseudonyme de M. de Luynes, auteur des Sentences tiras de l'Écriture Sainte et des Pères.
2. A Rome, où se poursuivait le débat soulevé'par VAugustinus.
Ent. : le zèle mesuré, mais réel
4. Expression remarquable dessentiments catholiques de Pascal. Cf.
Pens., XXIII, 61, qui en fournit un, témoignage non moins explicite jusqu'en ses dernières années.
39é CORRESPONDANCE
Je vous fais une espèce de profession de foi, et je ne sais pour- 4quoi; mais je ne l'effacerai pas ni ne recommencerai pas.
M. du Gas m'a parlé ce matin de votre lettre avec autant d'étonnement et de joie qu'on en peut avoir : il ne sait où vous avez pris <ce qu'il m'a rapporté de vos paroles ; il m'en a dit des choses surprenantes et qui ne me surprennent plus tant. Je commence à m' accoutumer à vous et à la grâce que Dieu vous fait, et néanmoins je vous avoue qu'elle est toujours nouvelle, comme elle est toujours nouvelle en eff"et. Car c'est un flux continuel de grâce, que l'Écriture compare à un fleuve et à la lumière que le soleil envoie incessamment hors de soi, et qui est toujours nouvelle, en sorte que, s'il cessait un instant d'en envoyer, toute celle qu'on aurait reçue disparaîtrait, et on resterait dans l'obscurité.
Il m'a dit qu'il avait commencé à vous répondre, et qu'il le transcrirait pour le rendre plus lisible, et qu'en même temps il retendrait. Mais il vient de me l'envoyer avec un petit billet où il me mande qu'il n'a pu ni le transcrire, ni l'étendre ; cela me fait croire que cela sera mal écrit. Je suis témoin de son peu de loisir, et du •désir qu'il avait d'en avoir pour vous.
Je prends part à la joie que vous donnera l'affaire des '..., car je vois bien que vous vous intéressez pour l'Eglise; vous lui êtes bien ■obligée. Il y a seize cents ans qu'elle gémit pour vous. Il est temps de gémir pour elle, et pour nous tout ensemble, et de lui donner t-out ce qui nous reste de vie, puisque Jésus-Christ n'a pris la sienne ^ue pour la perdre pour elle et pour nous.
Décembre 1656.
Quoi qu'il puisse arriver de l'affaire de '..., il y en a assez. Dieu merci, de ce qui est déjà fait pour en tirer un admirable avantage contre ces maudites maximes. Il faut que ceux qui ont quelque part à cela en rendent de grandes grâces à Dieu, et que leurs parents et amis prient Dieu pour eux, afin qu'ils ne tombent pas d'un si grand bonheur et d'un si grand honneur que Dieu leur a faits. Tous les honneurs du monde n'en sont que l'image ; celui-là seul est soHde et réel, et néanmoins il est inutile sans la bonne disposition du cœur. Ce ne sont ni les austérités du cœur ni les agitations de l'esprit, mais les bons mouvements du cœur qui méritent, et qui soutiennent les peines du corps et de l'esprit. Car enfin il faut ces deux choses pour sanctifier : peines et plaisirs. Saint Paul a dit que ceux qui entreront dans la bonne vie trouveront des troubles et des inquiétudes en grand nombre. Cela doit consoler ceux qui en
1. Ent. : des curés de Paris, qui tinrent à flétrir après Pascal les maximes de la morale relâchée.
Il s'agit encore de l'Adresse des
Curés de Paris à l'Assemblée du clergé en vue de condamner le relâchement de cert.iins casuiites.
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sentent, puisque, étant avertis que le chemin du ciel qu'ils cherchent en est rempli, ils doivent se réjouir de rencontrer des marques qu'ils sont dans le véritable chemin. Mais ces peines-là ne sont pas sans plaisirs, et ne sont jamais surmontées que par le plaisir. Car de même que ceux qui quittent Dieu pour retourner au monde ne le font que parce qu'ils trouvent plus de douceur dans les plaisirs de la terre que dans ceux de l'union avec Dieu, et que ce charme victorieux les entraîne, et, les faisant repentir de leur premier choix, lesrend des pénitents du diable, selon la parole de Tertullien : de même on ne quitterait jamais les plaisirs du monde pour embrasser la croix de Jésus-Christ, si on ne trouvait plus de douceur dans le mépris, dans la pauvreté, dans le dénùment et dans le rebut des hommes,, que dans les délices du péché. Et ainsi, comme dit Tertullien, il ne faut pas croire que la vie des chrétiens est une vie de tristesse. On ne quitte les plaisirs que pour d'autres plus grands. « Priez toujours, dit saint Paul, rendez grâces toujours, réjouissez-vous toujours. » C'est la joie d'avoir trouvé Dieu qui est le principe de la tristesse de l'avoir offensé et de tout le changement de vie. Celui qui a trouvé le trésor dans un champ en a une telle joie, que cette joie, selon Jésus- Christ, lui fait vendre tout ce qu'il a pour l'acheter. Les gens du monde n'ont point cette joie « que le monde ne peut ni donner ni ôter, » dit Jésus-Christ même. Les Bienheureux ont cette joie sans aucune tristesse; les gens du monde ont leur tristesse sans cette joie,, et les Chrétiens ont cette joie mêlée de la tristesse d'avoir suivi d'autres plaisirs, et de la crainte de la perdre par l'attrait de ces autres plaisirs qui nous tentent sans relâche. Et ainsi nous devons travailler sans cesse à nous conserver cette joie qui modère notre crainte, et à conser\-er cette crainte qui modère notre joie, et, selon qu'on se sent trop emporté vers l'une, se pencher vers l'autre pour demeurer debout. « Souvenez-vous des biens dans les jours d'afïîictions,_et souvenez-vous de l'affliction dans les jours de réjouissance, » dit l'Écriture, jusqu'à ce que la promesse que Jésus-Christ nous a faite de rendre sa joie pleine en nous soit accomplie. Ne nous laissons donc pas abattre à la tristesse, et ne crovons pas que la piété ne consiste qu'en une amertume sans consolation. La véritable piété, qui ne se trouve parfaite que dans le ciel, est si pleine de satisfactions, qu'elle en remplit et l'entrée et le progrès et le couronnement. C'est une lumière si éclatante, qu'elle rejaillit sur tout ce qui luiappartient; et s'il y a quelque tristesse mêlée, et surtout à l'entrée, c est de nous qu'elle vient, et non pas de la vertu ; car ce n'est pas l'effet de la piété qui commence d'être en nous, mais de l'impiété qui y est encore. Otons l'impiété, et la joie sera sans mélange. Ne nous en prenons donc pas à la dévotion, mais à nous-mêmes, et n'y cherchons du soulagement que par notre correction'.
I. Sur les funestes effets de l'esprit du monde et la tristesse qui en est inséparable, cf. Pens., XXII, 27, et le
mot de Nicole qui en paraît inspiré ; a Le monde ensanglante toutes nos plaies. >
Décembre 1656.
Je suis bien aise de l'espérance que vous me donnez du bon succès de l'affaire dont vous craignez de la vanité. Il y a à craindre partout, car si elle ne réussissait pas, j'en craindrais cette mauvaise tristesse dont saint Paul dit qu'elle donne la mort, au lieu qu'il y en a une autre qui donne la vie. Il est certain que cette affaire-là était épineuse, et que si la personne en sort, il y a sujet d'en prendre quelque vanité; si ce n'est à cause qu'on a prié Dieu pour cela, et qu'ainsi il doit croire que le bien qui en viendra sera son ouvrage. Mais si elle réussissait mal, il ne devrait pas en tomber dans l'abattement, par cette même raison qu'on a prié Dieu pour cela, et qu'il y a apparence qu'il s'est approprié cette affaire : aussi il le faut regarder comme l'auteur de tous les biens et de tous les maux, excepté le péché. Je lui répéterai là-dessus ce que j'ai autrefois rapporté de l'Écriture : « Quand vous êtes dans les biens, souvenez-vous des maux que vous méritez, et quand vous êtes dans les maux, souvenez-vous des biens que vous espérez. » Cependant je vous dirai sur le sujet de l'autre personne que vous savez, qui mande qu'elle a bien des choses dans l'esprit qui l'embarrassent, que je suis bien fâché de la voir en cet état. J'ai bien de la douleur de ses peines, et je voudrais bien l'en pouvoir soulager; je la prie de ne point prévenir l'avenir, et de se souvenir que, comme dit Notre-Seigneur, « à chaque jour suffît sa malice. »
Le passé ne nous doit point embarrasser, puisque nous n'avons qu'à avoir regret de nos fautes ; mais l'avenir nous doit encore moins toucher, puisqu'il n'est point du tout à notre égard, et que nous n'y arriverons peut-être jamais. Le présent est le seul tem ^s qui est véritablement à nous ', et dont nous devons user selon Dieu. C'est là où nos pensées doivent être principalement comptées. Cependant le monde est si inquiet, qu'on ne pense presque jamais à la vie présente et à l'instant où l'on vit ; mais à celui où l'on vivra. De sorte qu'on est toujours en état de vivre à l'avenir, et jamais de vivre maintenant. Notre-Seigneur n'a pas voulu que notre prévoyance s'étendît plus loin que le jour où nous sommes. C'est les bornes qu'il faut garder, et pour notre propre salut, et pour notre propre repos. Car, en vérité, les préceptes chrétiens sont les plus pleins de consolations; je dis plus que les maximes du monde.
Je prévois aussi bien des peines et pour cette personne, et pour d'autres, et pour moi. Mais je prie Dieu, lorsque je sens que je m'engage dans ces prévoyances, de me renfermer dans mes limites ; je me ramasse dans moi-même, et je trouve que je manque à faire plusieurs choses à quoi je suis obligé présentement, pour me dissiper
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€n des pensées inutiles de l'avenir, auxquelles bien loin d'être obligé ■de m'arrèter, je suis au contraire obligé de ne m'y point arrêter. Ce n'est que faute de savoir bien connaître et étudier le présent qu'on fait l'entendu pour étudier l'avenir. Ce que je dis là, je le dis pour moi, et non pas pour cette personne, qui a assurément bien plus de vertu et de méditation que moi; mais je lui représente mon défaut pour l'empêcher d'y tomber : on se corrige quelquefois mieux par la vue du mal que par l'exemple du bien ; et il est bon de s'accoutumer à profiter du mal, puisqu'il est si ordinaire, au lieu que le bien est si rare.
Dimanche 24 décembre 1656.
Je plains la personne que vous savez dans l'inquiétude où je sais qu'elle est, et où je ne m'étonne pas de la voir. C'est un petit jour du jugement, qui ne peut arriver sans une émotion universelle de la personne, comme le jugement général en causera une générale dans le monde, excepté ceux qui se seront déjà jugés eux-mêmes, comme elle prétend faire : cette peine temporelle garantirait de l'éternelle, par les mérites infinis de Jésus-Christ, qui la souffre et qui se la rend propre ; c'est ce qui doit la consoler. Notre joug est aussi le sien, sans cela il serait insupportable. « Portez, dit-il, mon joug sur vous. » Ce n'est pas notre joug, c'est le sien, et aussi il le porte. « Sachez, dit-il, que mon joug est doux et léger. » Il n'est léger qu'à lui et à sa force divine. Je lui voudrais dire qu'elle se souvienne que ces inquiétudes ne viennent pas du bien qui commence d'être en elle, mais du mal qui y est encore et qu'il faut diminuer continuellement ; et qu'il faut qu'elle fasse comme un enfant qui est tiré par des voleurs d'entre les bras de sa mère, qui ne le veut point abandonner; car il ne doit pas accuser de la violence qu'il souffre la mère qui le retient amoureusement, mais ses injustes ravisseurs'. Tout l'office de l'Avent est bien propre pour donner courage aux faibles, et on y dit souvent ce mot de l'Ecriture : « Prenez courage, lâches et pusillanimes, voici votre rédempteur qui vient, » et on dit aujourd'hui à Vêpres : « Prenez de nouvelles forces, et bannissez désormais toute crainte, voici notre Dieu qui arrive, et vient pour nous secourir et nous sauver '. »
Cf. XXII
2. M"' de Roannez entra, en effet, comme novice à Port-Royal. Mais sa mère obtint à la fin de 1657 ""^ lettre de cachet pour l'en faire sortir. Après la mort de Pascal, elle se fit
relever des vœux qu'elle avait prononcés, épousa le duc de la Feuillade et termina une vie, aussi troublée par les souffrances de la maladie que par les inquiétudes de la conscience, en 1685.
IV. — FRAGMENT d'uKE LETTRE A M^e PÉRIER
En gros leur avis* fut que vous ne pouvez en aucune manière, sans blesser la charité et votre conscience mortellement et vous rendre coupable d'un des plus grands crimes, engager un enfant de son âge, et de son innocence, et même de sa piété, à la plus périlleuse et la plus basse des conditions du christianisme. Qu'à la vérité suivant le monde l'affaire n'avait nulle difficulté et qu'elle était à conclure sans hésiter ; mais que selon Dieu, elle en avait moins de difficulté et qu'elle était à rejeter sans hésiter, parce que la condition d'un mariage avantageux est aussi souhaitable suivant le monde, qu'elle est vile et piéjudiciable selon Dieu. Que ne sachant à quoi elle devait être appelée, ni si son tempérament ne sera pas si tranquillisé qu'elle puisse supporter avec piété sa virginité, c'était bien peu en connaître le prix que de l'engager à perdre ce bien si souhaitable pour chaque personne à soi-même et si souhaitable aux pères et aux mères pour leurs enfants, parce qu'ils ne le peuvent plus désirer pour eux, que c'est en eux qu'ils doivent essayer de rendre à Dieu ce qu'ils ont perdu d'ordinaire pour d'autres causes que pour Dieu.
De plus, que les maris, quoique riches et sages suivant le monde, sont en vérité de francs païens devant Dieu ; de sorte que les dernières paroles de ces messieurs sont que d'engager une enfant à un homme du commun, c'est une espèce d'homicide et comme un déicide en leurs personnes.
LETTRE DE PASCAL A FERMAT
Monsieur,
Vous êtes le plus galant homme du monde, et je suis assurément un de ceux qui sais le mieux reconnaître ces qualités-là et les admirer infiniment, surtout quand elles sont jointes aux talents qui se trouvent singulièrement en vous : tout cela m'oblige à vous témoi-
1. La sœur puînée de Pascal, qui pensait alors à marier sa fille, Jacqueline Périer, âgée de quinze ans.
2. Il s'agit de Singlin, Saci et Rebours, directeurs de P. R., qui croyaient à la vocation religieuse de la nièce de Pascal.
3. Fermât, que Pascal tenait pour le premier homme du monde, était un
conseiller au Parlement de Toulouse qui consacra ses loisirs à cultiver les sciences. En même temps que Descartes, il eut l'idée de représenter les courbes par des équations et son Introduction aux lieux géométriques, plans et solides est la première application, aussi profonde que nouvelle, de l'algèbre à la géométrie.
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gner de ma main ma reconnaissance pour l'offre que vous me faites, quelque peine que j'aie encore d'écrire et de lire moi-même : mais l'honneur que vous me faites m'est si cher, que je ne puis me hâter d'y répondre. Je vous dirai donc, monsieur, que, si j'étais en santé, je serais volé à Toulouse, et que je n'aurais pas souffert qu'un homme comme vous eût fait un pas pour un homme comme moi. Je vous dirai aussi que, quoique vous soyez celui de toute l'Europe que je tiens pour le plus grand géomètre, ce ne serait pas cette qualité-là qui m'aurait attiré ; mais que je me figure tant d'esprit et d'honnêteté en votre conversation, que c'est pour cela que je vous rechercherais. Car pour vous parler franchement de la géométrie, je la trouve le plus haut exercice de l'esprit ; mais en même temps je la connais pour si inutile, que je fais peu de différence entre un homme qui n'est que géomètre et un habile artisan. Aussi je l'appelle le plus beau métier du monde ; mais enfin ce n'est qu'un métier ; et j'ai dit souvent qu'elle est bonne pour faire l'essai, mais non pas l'emploi de notre force : de sorte que je ne ferais pas deux pas pour la géométrie, et je m'assure fort que vous êtes fort de mon humeur'. Mais il y a maintenant ceci de plus en moi, que je suis dans des études si éloignées de cet esprit-là, qu'à peine me souviensje qu'il y en ait. Je m'y étais mis, il y a un an ou deux, par une rason tout à fait singulière, à laquelle ayant satisfait, je suis au hasard de ne jamais plus y penser, outre que ma santé n'est pas encore assez forte ; car je suis si faible que je ne puis marcher sans bâion, ni me tenir à cheval. Je ne puis même faire que trois ou qutatre lieues au plus en carrosse ; c'est ainsi que je suis venu de Paris ici en vingt-deux jours. Les médecins m'ordonnent les eaux de Bourbon pour le mois de septembre, et je suis engagé autant que je puis l'être, depuis deux mois, d'aller de là en Poitou par eau jusqu'à Saumur, pour demeurer jusqu'à Noël avec M. le duc de Roannez, gouverneur de Poitou, qui a pour moi des sentiments que je ne vaux pas. Mais comme je passerai par Orléans en allant à Saumur par la rivière, si ma santé ne me permet pas de passer outre, j'irai de là à Paris. Voilà, monsieur, tout l'état de ma vie présente, dont je suis obligé de vous rendre compte, pour vous assurer de l'impossibilité où je suis de recevoir l'honneur que vous daignez m'ofîrir, et que je souhaite de tout mon cœur de pouvoir un jour reconnaître, ou en vous, ou en messieurs vos enfants, auxquels je suis tout dévoué, ayant une vénération particulière pour ceux qui portent le nom du premier homme du monde. Je suis, etc. Pascal, De Bienassis, le 10 août 1660.
1. Pascal avait déjà exprimé quelque dédain pour la géométrie au temps de ses relations avec Méré (1649) : « Vous souvenez- vous de m'avoir dit une fois, écrivait celui-ci à Pascal, que vous n'étiez plus si per-
suadé de l'excellence des mathématiques? » Mais tandis que c'était alors pour des raisons toutes mondaines, c'est maintenant par ascétisme et par zèle religieux que Pascal rabaisse le métier des géomètres.
VI. ^ A LA MARQUISE DE SABLÉ
Décembre 1660.
Encore que je sois bien embarrassé, je ne puis différer à vous rendre mille grâces de m'avoir .rocuré la connaissance de M. Menjot% car c'est à vous sans doute, madame, que je la dois. Et comme je l'estimais déjà beaucoup par les choses que ma sœur m'en avait dites, je ne puis vous dire avec combien de joie j'ai reçu la grâce qu'il m'a voulu faire. Il ne faut que lire son épître pour voir combien il a d'esprit et de jugement ; et quoique je ne sois pas capable d'entendre le fond des matières qu'il traite dans son livre, je vous dirai néanmoins, madame, que j'y ai beaucoup appris par la manière dont il accorde en peu de mots l'immatérialité de l'âme 5 avec le pouvoir qu'a la matière d'altérer ses fonctions et de causer le délire*. J'ai bien de l'impatience d'avoir l'honneur de vous en entretenir 5.
1. La marquise de Sablé, après avoir été l'uue des Précieuses les plus brillantes, était devenue l'amie de Port- Roj'aJ. C'est dans son salon qu'ont été produites les Maximes de La Rochefoucauld et peut-être aussi quelques Pensées de Pascal. V. Introduction, Style des Pensées.
2. Médecin protestant fort en vogue à cette époque, et qui, par ses objections à M"" Périer sur la question de l'Eucharistie, provoqua la publication de la Perpétuité de la foi par le grand Arnauld.
3. Cf. sur ce sujet qui a vivement sollicité la pensée de Pascal Pensées, Vin, 39, 40, etc.
4. Dans son livre sur l'Histoire et le traitement des fièvres malignes.
5. On a coutume de se figurer Pascal finissant sa vie dans la pratique étroite d'une religion aussi mortifiante pour la pensée qu'elle fut impito\'able pour les sens. Il est intéressant de voir que, même en ses dernières années, les recherches spéculatives des sciences et de la philosophie n'avaient pas pour lui perdu leur attrait et que sa vie a jusqu'au bout réalisé l'idéal qu'il a si éloquemment tracé dans les Pensées, la parfaite union de Vbonnètt homme et du chrétien.
1. Formes grammaticales. — Mol (IX, i), vieil (Vl, 44), je vas (IX, i), avenir (pour advenir), sont des formes encore usuelles au temps de Pascal.
2. Substantifs. — On trouve souvent comme substantifs : i" l'infinitif verbal: le croire, le courir, les toussers, crachers, éternuers... 2° l'adjectif neutre : un raccourci d'atome (I, i); le juste est de ne point parier (X, i), il les renvoie comme au plus fort (XXIII, 35).
3. Les substantifs abstraits s'emploient souvent au pluriel : les oppressions, les prévoyances , les conduites, etc.
4. FoM^re est masculin (VII, 18), duché {éminin (VI, 62 bis).
5. Quelques substantifs s'emploient avec des compléments qu'ils n'admettent plus : la confiance de la miséricorde, des exceptions de la règle, etc.
6. Article. — L'article est souvent supprimé devant un substantif; prendre parti de louer l'homme (I, 9); provoquer à courroux, à jalousie, etc.
Il est parfois supprimé devant le superlatif, qui semble alors se confondre avec un comparatif : Les matières où il doit avoir moins de force (Vide).
7. Adjectif. — L'adjectif s'accorde avec le plus rapproché de deux noms : Un commerce et une conversation telle...
8. Quelques adjectifs sont, contre l'usage actuel, placés devant le substantif: une certaine persuasion =: une persuasion certaine (X, 2); la seule comparaison (I, i), la seule démonstration (X, i).
9. L'adjectif admet, par imitation du latin, certains compléments: puissant de, léger à...
De même aussi qu'en latin, l'adjectif dhpossessij marque d'autres rapports que ceux de possession : Votre fléau = le fléau qui vient de vous (Maladie).
10. Pronoms. — 77, y, jouent le rôle de pronoms neutres aussi bien que le : il est plus clair que le soleil (cf. VI, 3).
11. Soi s'emploie pour lui en parlant des personnes : Il s'aime soi-même (XXII, 24).
12. Il, le peuvent remplacer un nom sans article : Ceux qui prennent parti de... ceux qui le prennent de...
13. Le pronom personnel dépendant d'un infinitif se place avant le premier verbe, qui devient ainsi un véritable auxiliaire : ne <e peuvent plaire (III, 3).
14. Son, leur sont employés pour en le, en la : embrasser leur circonférence (I, i). — D'autre part, en est mis pour de soi, de son, de lui, de leur : n'en être point diverti (de soi, VI, 59 bis); les impies en doutent (de lui, XXIII, 9).
15. En, y, remplacent souvent toute une phrase : Il les faut laisser; c'en est la marque (VII, 21, cf. XIX, 4 bis, etc.); il n'en cède pas = pour cela (VII, 15).
16. Le pronom neutre est évité dans une tournure analogue à l'attraction latine ; le jugement est celui à qui = c'est au jugement que (VII, 34).
Cet (hocceislud) est, ainsi qu'au xvie siècle, employé une fois comme pronom : Cette est la vie éternelle (Mémorial).
Le latinisme n'est pas moins frappant dans la locution pronominale. En faveur d'un tel, hujuscemodi (XXIII, 1 1).
17. Qui s'emploie au sens du latin si quis; Qui ne mourrait pas pour conserver son honneur, celui-là serait infâme (II, i ; XXIII, 17).
18. Quel et quoi, conjonctif neutre, s'emploient pour lequel : Plusieurs choses à quoi je suis obligé.
Quoi que, est mis au sens du latin quid (dicam de eo) quod(Wl\[, 3 1).
19. Que est mis : 1° pour ce que : Selon que les circonstances y auront mis (ce qxie, VI, 59); 2° pour dont, à quoi : A ce qu'il ne veut pas songer (XIII, 28); de ce qu'on parlait (VI, 15) — Ce que est mis pour ce fait que (III, 5 ; Myst., 7).
20. Où est un véritable pronom conjonctif équivalant à lequel accompagné d'une préposition quelconque : Les grandeurs charnelles où elles n'ont pas de rapport (XVII, i); ceux où (Myst., 7).
21. Qui reste au singulier dans la locution une des raisons qui a fait (II, S).
22. Personne équivaut à nul homme dans la tournure imitée du latin : Il n'y a personne raisonnable qui... (IX, .1). — De même Rien := aucune chose (XIII, 32). — Tel que je io« = quel que je sois (Maladie, 15).
23. L'emploi du pronom conjonctif avec la conjonction que, dans des phrases que l'on couperait aujourd'hui par une incise ou que l'on continuerait par la proposition infinitive, est un essai pour traduire la construction latine quam esse affirmavit : Laquelle on ne savait pas qu'elle y fût (VII, 26).
24. Verbes. — Être s'emploie pour avoir dans la locution ce qui est vrai, de faux (Eiitret.)
25. Le conditionnel se trouve pour l'indicatif : 1° après si : S'ils auraient aimé ces promesses (XV, 7); 2° dans une incidente : Ils ont résolu une question qu'on n'aurait pu trouver jusqu'ici (IV, 2).
26. Le subjonctif est employé : 1° par attraction, après un premier subjonctif : De peur qu'on ne crût que le sceptre ftît (était) ôté de Juda ; 2° par imitation du latin, dans les phrases où l'on rapporte la pensée d'un autre : Montaigne a tort : la coutume doit être suivie... non parce qu'elle soit raisonnable (VI, 40); 3° par un autre latinisme dans la tournure : ce n'est pas la raison qui puisse déterminer (XIII, 18).
27. Les verbes transitifs s'emploient sans complément avec un sens plus général et plus vague : concevoir, fournir (I, i); ôter, ajouter (Esp. géo. 11); conclure, insinuer, sanctifier, etc. Ils admettent à la fois un complément direct et une proposition complétive : II sait qu'il meurt, et l'avantage que l'univers a sur lui (I, 6).
28. Les verbes intransitifs admettent parfois un complément direct : Vivre une condition, prétendre quelque chose, etc. Ils sont surtout suivis de prépositions que ne comporte plus l'usage actuel : consistera, éclairer à, regarder à, contre-dire à, s'abandonner rffl«5, choisir ^c, prétendre de, accoutumer de, etc. Périr a le participe ^m etcracher a un passif comme en latin con^pni, (XVIII, 14).
29. Les verbes réfléchis sont souvent pris au sens passif : s'accompagner r= être accompagné, s'engager = être engagé , etc. Selon l'usage à peu près général du xvii« siècle, ils perdent à l'infinitif leur complément : Et qui nous fait perdre = nous perdre (III, 2).
30. Se laisser, suivi d'un infinitif, a un régime direct qui correspond au datif latin : se laisser conduire au plaisir, gouverner à la volonté, abattre à une règle, etc. Cf. Permittere se alicui deducendum .
31. Le participe et l'infinitif peuvent avoir un autre sujet que le verbe principal : Le froid est bon, pour se chauffer (VI, 46) ; le monde subsiste /'Oî»-c.w;-a'/- miséricorde et jugement (XX, 20); vices qui, en étant le tronc, s'emportent comme des branches (VI, 11).
32. Le participe des impersonnels il est, il y a, se construit d'une manière absolue : Étant juste et qu'ils vous connaissent et qu'ils nous méprisent (II, 8); n'y ayant rien de si inconcevable que (I, i).
33. NÉGATION'. — Ne : 1° est supprimé au début d'une phrase interrogative : Y a-t-il pas plus de distance? (XXV, 55 ; cf. XXII, 36); 2° est ajouté après une phrase à tour négatif : inévitable que ne, si on ne veut qu'elle tie prenne fin (III, 8).
34. Ni, ni s'emploie après un adjectif de sens négatif : incapables (= n'étant capables) fti de certitude ni de bonheur (VIII, 10).
35. Non : 1° affecte, comme en latin, toute une phrase : où non les 'ettres sont changées en lettres, mais... (VII, 25); 2° s'emploie par
euphonie entre deux que : ils trouvent plus sûr que Dieu les approuve que non pas qu'il faille observer la loi (XXIV, 14).
36. Aussi, dans une phrase négative, s'emploie pour non plus : Comme je ne sais d'où je viens, aussi je ne sais... (IX, I); je ne prétends pas aussi vous rendre raison (XII, 5).
37. Prépositions. — Elles se substituent plus librement qu'aujourd'hui l'une à l'autre; à équivaut à en, avec, sans, à V égard de : Les lois du pays aux (=: dans les) choses ordinaires ; suspendus à tout (=: en tout, à l'égard de tout) ; point de liaison à eux (=avec eux) ; ployable à tout sens (en tout sens), etc.
Dans est mis pour à ; entrer dans un sermon (III, j).
De se prend pour par, pour, d'après, sur, avec, combattu de l'espérance et de la crainte (Pass.) ; agir de mauvais sens(X, i); il importe de tout (VII, 16) ; traiter de mépris la perte du néant =: la perte qui porte sur le néant (X, i); comme on juge d'y voir := pour y voir (I, 10).
38. Pour devant un infinitif s'emploie pour quoique ou parce que : pour durer dix ans davantage (= quoi qu'elle dure, I, i); on ne montre pas sa grandeur pour être à une extrémité (= parce qu'on est... VI, 21).
39. Proche est pris four près de, vers pour envers, au prix de pour auprès de; à l'égard de = par rapport ou par comparaison à\ ensuite de = après.
40. Conjonctions. — Que s'emploie pour si ce n'est : Il est impossible de faire une démarche... ^w'en la réglant (IX, i).
Ai. De ce que est mis pour que : reprocher de ce que (I, 4 bis); considérer de ce qu'W y a (VI, 49) ; à cause de ce que (VI, 62).
42. Selon que signiHe à proportion que; tandis que, aussi longtemps que (XV, 1 3 bis) ; devant que, avant que ; d'abord que, aussitôt que, etc.
43. Si est-ce que, au sens de néanmoins, si fréquent dans les Sermons de Bossuet, se rencontre aussi dans les Pensées : Si faut-il ou croire, ou nier, ou douter (XXV, 49).
44. Ellipse. — L'ellipse est une des particularités les plus notables de la langue des Pensées. Pascal supprime tantôt un substantif qui nous paraîtrait nécessaire : Elle n'est que faible = elle n'est qu'une raison faible (XIII, i); se connaître en vers (suppl. ni en mathématiques; VI, 15); tantôt un verbe : Ils sentent leur néant, car := Je dis leur néant, car... (VI, 59) ; quand on voit le style naturel = que le style est naturel (yil, 28); tantôt une liaison importante : et inflexibles: et cela en restant inflexible (XI, 6); dans l'état comme si^=:dansle même état que jj...(Xin, 32). Il supprime même parfois tout un membre de phrase: trop et trop peu d'instruction... suppléez : empêchent l'esprit (I, i) ; si on n'y songe pas asse^... ajoutez : on ne Juge pas bien (III, 2 bis.) De même, dans un fragment des plus elliptiques : Et les autres au contraire... entendez : Et les autres disent en sens contraire (III, 4).
45. Pléonasme. — Les pronoms en, y, forment souvent pléonasme, par une. certaine négligence plus ou moins volontaire de construction : Quand je m'y suis mis à considérer (IV, 2); dont nos doutes ne peuvent en chasser les ténèbres (III, 15); une différente coutume f7t donnerait d'autres principes na;urels (III, 13). Il faut signaler aussi la tournure pléonastique : Cesi ce que produit la connaissance cm' est de communiquer = ce que produit la connaissance est de communiquer (X, 2). Remarquer enfin le double complément indirect : c'est là où. (I, 9 bis.).
46. Syllepse. — La syllepse, également causée par la rapidité du st\'le, fait souvent accorder un pronom, non avec son corrélatif , mais avec l'idée qu'il représente : le peuple... ils (III, 8) ; la pluralité... ils (IV, 4); le monde... ils (IV, 2); la logique... ils (= les logiciens, Esp. geo., II). De même les duchés et les magistratures {ont penser aux ducs et aux magistrats auxquels se rapportera la phrase suivante (VI, 62).
47. Anacoluthe ou phrase brisée. — C'est la figure la plus fréquente et la plus caractéristique de laprose de Pascal. Tantôt c'est une simple inversion qui dérange plus ou moins l'ordre grammatical de la phrase : Le ne\ de Ch'opdtre, s'il eût cté plus long, toute la face de la terre (VI, 44) ; ces cordes qui attachent donc sont = sont donc{\'I, 62): quils ont donc secoué le joug = quel avantage y a-t-il donc (IX, i) ; pu'.squclle dit que c'est même = puisqu'elle dit même que c'est (IX, i) ; et après en traitant avec mépris = et en traitant après avec mépris (IX, I.), etc. Tantôt la phrase offre un défaut de suite manifeste : Si l'on assemble tous les biens... la royauté est le plus beau poste du monde {IV, 2); Les philosophes qui mit dompté leurs passions, quelle matière l'aurait pu faire? (Vlll, 59). Tantôt un sujet est brusquement substitué à un autre : S'ils auraient... il (XV, 7); le secours qu'il n'obtient pas des clyoses présentes, mais qui sont toutes incapables (VIII, 2); les occasions qui n'imposant point de nécessité, si on n'aime pas Dieu, on fera une certaine chose (XXIV, 10, où l'on reconnaît en même temps la tournure latine : quibus nos non cogentibus.) Tantôt enfin une phrase inattendue est intercalée dans un développement dont elle vient rompre la suite : La plus grande des preuves de J.-C. sont les prophéties; c'est aussi à quoi Dieu a le plus pourvu (phrase à mettre régulièrement entre parenthèses); car l'événement...
48 . Inversion . — L'ordre de la construction grammaticale présente chez Pascal beaucoup de souplesse et de liberté, et la disposition infiniment variée des mots et des groupes de mots dans la phrase lui permet d'exprimer les nuances les plus délicates de la pensée : Licrédules, les plus crédules ; se crever les yeux agréablement ; nid n'est heureux comme un vrai chrétien, ni raisonnable, ni vertueux, ni aimable; cela conclut, entre de certaines gens qui T entendent bien, etc. {V. Introduction, Langue des Pensées.)
Abandon, au sens actif, action d'abandonner (XVII, i); au sens passif, état de délaissement (IV, 13).
Abattre, (s'), opp. à s'élever (XII, II) ; tomber tout d'un coup {Eutret.).
Abêtir, rendre automate (X, i).
Abîmer, jeter dans une profondeur où l'on est anéanti (IX, 16).
Abjection, mépris de soi-même (XII, 19).
Abondamment, surabondamment (XV, 3 bis).
Abreuver, imprégner (X, 8).
Abstraire, isoler par la pensée, (VI, 30).
Accepter, faire acception de (XXI, i).
Accorder, mettre d'accord, concilier (XIV, 10 bis).
Achopper, se trouver arrêté (I,
Adhérer, s'attacher (conversion).
Admirer, s'étonner (I, i ; VII, IS; XI, 8).
Affection, sentiment (XV, 12); attachement pour une créature(III, 3)-
Affliger, frapper douloureusement (VI, 22 bis; maladie).
Agilité, activité souple et prompte (VI, 21).
Agréer, être au gré, à la convenance de quelqu'un (III, 27 ; esp. £éo»:., II).
Agrément, qualité qui permet d'agréer (VI, 5 ; VII, 24).
Aheurter, arrêter devant un obstacle (XX, 7).
Ainsi, par exemple (XII, 12 ; XVI, 2^, etc.).
Air, le bon air, les belles manières, les façons d'honnête homme (VI, 33 ; IX, i).
Aller à : 1° tendre, avoir pour but (IX, I ; XVI, 13); 2° arriver à, (X, I ; VIII, 40).
Alliance, rapport, dépendance
Amplitude, degré d'ampleur (VII, 2).
Amuser, distraire des choses importantes (II, 5).
Anatomiser, diviser, analyser
Ancrer, fixer solidement (II, 5).
Artifice, art (vide).
Asseoir son imagination, la reposer (I, i).
Assiette, position dans laquelle on est assis, status (II, i ; VI, 39; XXII, 14).
Assoupissement, indifférence (IX, 9).
Assurer : 1° mettre dans un état de confiance (XIV, 2); 2«> mettre dans une position stable (Esp. gêc); 3° donner pour certain(XIII,2); s'assurer = être sur.
Authentique, public (III, 3).
Auto.mate, qui se meut mécaniquement (X, 8).
Autoriser, revêtir d'une autorité (XV, 19).
PETIT VOCABULAIRE
Avancer, procurer de l'avancement {grands III).
Ballet, danse (VIII, 30).
Baptiser, donner une qualification particulière (VI, 15 ter).
Barre, jeu où il s'agissait de placer des barres avec adresse
av, 3)-
Bassesse, humilité (X, i ; XIII,
Béatitude, bonheur éternel (X,
BiEN(adv.),àbon titre (XXIII, 18).
Branler, osciller (I, i ; III, 3; 8).
Brave, bien mis (V, 12).
Brocatelle, étoffe de soie, sorte de brocart (V, 13).
Cabale : 1° doctrine mystérieuse des Juifs; 2° doctrine secrète d'une secte philosophique (III,
15)- Capacité : i" propriété de contenir (I, i) ; 2° puissance de faire (XII, 12); 30 qualité de celui qui est en état de faire (I, 8) et de bien faire {Esp. géo.,
Caractère, empreinte (maladie).
Chambre, classe (VI, 37).
Charité, amour de Dieu (III, 3 ; XV, 7 ; XVI, 1 3 ; XVIII, 5).
Charmer, enchanter. R. carmen, incantation (conversion).
Chef: 1° objet capital(XI, 10 Wi); 2° tête (XVIII, 14).
Chiffre : 1° ensemble de signes (VII, 23) ; 2° langage symbolique (XVI, 7, 8 bis; XXV, 152).
Chimère, monstre (VIII, i).
Cœur, faculté de connaître immédiatement (VU, 19; VIII, 6; XIII, II, 14).
Coiffer (se), n'avoir qu'une idée en tête (III, 3).
Collet (prêter le), être prêt à se
colleter, à entrer en discussion avec quelqu'un. (Entretien).
Comédie, toute œuvre, toute représentation théâtrale, tragique ou comique (VI, 31).
Co.mme, par exemple (III, 11).
Commodité, avantage (XXIII, 38).
C0M.MUNIQ.UER, entrer en commerce d'idées (II, 6).
Compagnie, société (VI, 55 ; Myst., i).
Comprendre, contenir, catere
(I, 0- Concupiscence, inclination de la nature déchue vers l'orgueil, la curiosité et la volupté (VI, 34, 53; VIII, 30; VIII, 2, s;
XXIII, 66 ; IX
Constant, assuré (I, i).
Consommer, amener à son au-
complissement définitif (maladie, IX).
Contenter (se), être satisfait
Contrariété, contradiction
(VIII, i,i5;X, 7;XII,5).
Contrefaire, jouer (Entret.), déformer (IX, i).
C0NTREBIAIS, sens inverse (III,
3)- Contre-peser, équilibre par un
contrepoids (VIII, 17).
Conversion, retour à la foi
(XVII, 8); à la pratique de la
religion (XIII, 9).
Coquin, homme bas et mépri'^a-
ble.R.coçHîw, marmiton(IIF j..) Correction, réprimande (X.vII,
Couvrir, cacher (II, 8; VI, 20;
IX, i).
Créance, croyance (III, 10; VI,
XII
Démarche, pas qu'on fait dans une voie (XXII, i); mouvement (1, i).
Dès-la, en conséquence(XV, 19).
Déterminer : jo fixer quelque chose qui est incertain (X, i); 2° fixer quelqu'un qui est irrésolu (III, 29).
DiLATiON, délai (comparaison).
Diligence, exactitude (XV, 7).
Discours : 1° raisonnement (I, i; VIII, 6; X, i); 2° style (VII, 26).
Divertir: 1° détourner (VI, 22); 2° détourner l'homme de la considération de sa fin (XVIII,
Divertissement, tout ce qui
détourne momentanément
l'homme de sa fin (IV, 2, 4;
VI, 59 bis, 13, VII, 41).
Donner à, donner sujet de (XII,
Duplicité, caractère de ce qui
est double, au sens propre (XII, . 8).
Ecacher, déformer en pressant
Échapper : 1° laisser échapper
(III, 5); 2° cesser d'être retenu (I, I ; VI, 48).
Échec, position où l'on est sous
le coup de l'adversaire (III, 9).
Eclater, frapper l'esprit par
quelque chose de brillant (XVII,
Ecole, l'enseignement philosophique du moyen âge (III, 3).
Écoulement, dérivation (VIII,
Ecouler, se dissiper (IX, 9 ; XXII, 14, conversion).
Écoutants, auditeurs.
Effectif : 1° réel (VIII, i)t 2° efficace, qui produit l'effe attendu (XIV, 3 ; XV, 19).
Effet : 1° résultat (V, 9 his); 2° réc.lité (XVI, 3); 3° impression (VII, 58).
Effort, point où l'on arrive par un effort (VII, 12).
Efforcer (s'), faire effort, lut-
. ter (VI, 47).
Élévation : 1° hauteur d'esprit (Esp. ge'o., II); 2° effort pour s'élever, sens actif (cojiversioa).
ÉMBARauER, ûiire entrer dans une affaire difficile (X, I);
Emporté, entraîné par la passion (IX, i); par le plaisir (Esp.
géo.. II).
Empreindre, marquer profondément imprimcre (I, i).
Ente, greffe, (I, 17).
Entre-tenir, tenir ensemble (I,
Epreuve, expérience (^ III, 2).
Esprit : 1° émanation des corps (XXV, 10) ; 2° principe pensant (VII, 19); 30 vivacité de l'intelligence (VII, i).
Estime, bonne opinion dont on jouit chez les autres (1, 5).
Esti.mer : 1° apprécier, (I, 8); juger, existimare (VIII, 27).
Excéder, dépasser (XXIII, 54).
Exercer, éprouver (inaladie).
Exercice, épreuve (nu'inoriaï).
Expédient, utile (maladie, XJII).
Faillir, pécher (XIII, 2).
Faire : 1° rendre (VI, 13), faire que (III, 3; IV, 4); 2° constituer (III, 25); 30 contrefaire, jouer (IV, 2; Vil, 13; IX, i; XVII, i); 4° faire gloire = se faire gloire (IX, i); 3° Jaire pour, favoriser, faire contre, contrarier (XIV, 7).
PETIT VOCABULAIRE
Fantaisie, imagination (VII, 4); désirs capricieux VII, 14).
Fantastique, créé par la fantaisie,-en dehors du réel et du possible (III, 11).
Félicité, bonheur' parfait (VIII, I ; XII, I ; XXII, i).
Figuratif, qui représente par un symbole (XVI, 5 ; XVI, 22, 54, 25).
Fille, rehgieuse (XXIII, 25; XXIII, 49).
Fin, but auquel on doit tendre (I, 10 ; IX, I ; XII, 6).
Foison, qualité dune chose qui se répand,' multiplicité, fusio (XIV, 5).
Force, il est force ^ force est, on est forcé de (VI, 7).
Gagner, avoir gagné, avoir gain de cause (III, 15).
Garantir, préserver (IX, 8).
Glisser, échapper, comme un corps lisse (I, i).
Gloire, état glorieux des élus (X, I ; XV, 2).
Goujat, valet d'armée (II, 3).
Habile, propre à réussir, capable (III, 5, 18; V, 2).
Heurter : 1° être frappé brusquement (XX, 9); 2° choquer (VIII, I).
Honnête homme : 1° qui se conforme à la probité, au devoir (IX, i) ; 2° homme accompli selon le monde, homme du monde, opposé à homme de métier (VI, 32, 62)
Honnêteté, conformité à la probité, au devoir (X, 18); 2° c onformité aux convenances mondaines (XII, 39).
Hostie, victime (XVIII, 16).
Ici, ici-bas, dans la vie terrestre (VI, 60).
hLAGiNAiRE, qui n'existe qu'en imaginaticn (III, 3).
Imperceptible, qu'on ne peu:
saisir (XII, 8).
Impliqué, embarrassé, obscur
Imprudent, inconsidéré, impni-
dais(lll, 5).
Incontinent, aussitôt (III,
2 bis).
Inconstance, inconsistance, incohérence (VI, 36, 45 ; VIII,
Incontradiction, absence de
contradiction (III, i).
Inexplicable, inextricable, qu'on
ne peut démêler {Esp. géo.').
Influer, faire pénétrer (XXII,
Insinuer, pénétrer (XXIII, 61).
Instinct, impulsion naturelle,
mouvement intérieur (I, 10 his ;
II, 4; IV, 2, 3i,24:Xn, 34).
Instrument, tout ce dont on se
sert pour atteindre au résultai
(in, 3)-
Intelligences, idées intellectuelles, inUUigentiœ {Vide).
Juridiciant, qui confère aux juges leur juridiction, leur pouvoir (XXIII, II).
JuRiDiaÉ, qui reçoit le pouvoir de juge (XXIII, 71).
Justifier, rendre juste (VI, 7 ; XX, 8).
Lâcheté, mollesse, paresse (XII, 11).
Laisser : 1° manquer, omettre (II, 8); 2° confier, pertnittcre (IX, 2).
Lait (voie de), voie lactée (indc).
Libertin, Hbre penseur, incrédule : « ces libertins qui ne cherchent qu'à douter de la religion » (Prov., IV).
Lieu : i» place, rang (VIII, 12); 2° endroit, passage (III, 20; XV, 7); 30 champ (XXIII,
Lumière, attention (XXII, 2).
Lustre, éclat (VI, 12 , XVII, i).
Machime, assemblage de pièces combinées de manière à produire certains eflfets mécaniques ; la partie de nousméme qui agit mécaniquement (V, 7;X, 9, 10,71).
Maîtrise, supériorité (VI, 37; II, 10).
Malice, culpabilité de ceux qui emploient le raisonnement seul en théologie. (Vide).
Malignité : 10 disposition à se complaire dans le mal (XV, 25); 2° disposition à s'égayer aux dépens d'autrui (VI, 53).
Mal, devant un adjectif prend une valeur négative (malpropre, malcontent).
Manier, façonner comme avec la main (III, 3).
Manque, absence de ce que l'on doit avoir (VII, 1 3) ; manque de = faute de (I, i ; III, 6, etc.).
Mesure (à), en proportion (VII, i; VIII, 13).
Montre, démonstration, parade (III, 3 ; VII, 25).
Mousse, émoussé, non coupant (III, 3)-
Mouve.ment, au propre (XXII, 3; IV, 12); au tîg., de bassesse, de gloire (XII, i, 17).
Mystique, mystérieux (III, 8).
Nécessiter, forcer, contraindre (XXIII, 36).
Nécessité, embarras (V, 14).
Négligence, indifférence religieuse (IX, i).
Net, propre (VII); lucide (Esp.
gèo., I).
Neutre, indifférent (VIII, i).
NiAiSER, baguenauder, nugari (Esp. géo., i).
Noirceur, hypocondrie, atràbUis (IV, 13).
Opinion, préjugé.
Ordinaire, train habituel (IV, 2).
Ordre, classe (XVII, i); domaine, sphère (VII, 19); disposition méthodique (XXIV, 53 ; XXV, 109 ; Esp. géo., I) ; d'ordre = par ordre, ex ordine (VII, 19).
Ouvrir, découvrir, indiquer (XII, 4).
Paradoxe, être (et non pas seulement proposition) contraire à l'opinion commune, -aoâooçov (VIII, i).
Paraître, se montrer, conspice (II, I).
Parti : 1° jeu de hasard ; 2° part de l'enjeu qu'on reçoit quand on se retire du jeu, soit à l'issue, soit avant la fin de la partie.
Partant, par conséquent.
Partir, partager, répartir : Cela est xoux parti, tout réparti, tout balancé (IX, i).
Passe, mettre en passe, mettre quelqu'un à même de faire passer sa boule par la passe, de réussir (V, 1 5).
Passions : 1° affections physiques (XXIII, 49) ; 2° mouvements de l'âme (III, 19, etc.).
Pédant, maître d'école, rûaiSsuTr^^
Persuadé, adj. (I, 113).
Peu : 1° pariim (VI, 22 his),
2° pauci (VI, 17).
Physionomie , portrait (XVI,.
10 bis).
Pièce, partie (X, 8).
Piper, tromper (III, 8; IV, 2;
VIII
PiFERiE, tromperie (III, 19).
PETIT VOCABULAIRE
PiauER (se), avoir la prétention
Planter, établir (III, 8).
Plein, complet (IV, 13); à plein = pleinement (IV, 43^5).
Ployable, qui s'infléchit aisément (Vil, 4).
Porter, comporter (XVI, 7).
Prendre : 1° prendre à tâche (VI, 25); 2° concevoir (IX, i); 30 (se) s'abuser, decipi (l, 16).
Préoccuper, s emparer le premier de l'esprit pour l'incliner à croire (XXIII, 13).
Presser, peser sur (Entret.).
Prêt a : 1° destiné à (XXIV, 18); 2° disposer à (ibid.).
Prévenir, inspirer une prévention (III, 29).
Progrès : 1° mouvement en avant (Vide); 2° marche évolutive (XIII, 23 bis); 30 mouvement discontinu (VIll, 22).
Proposer, mettre en avant (XXIII, 57).
Quitter : 1° abandonner (Mt'wzoriaJ) ; 2° laisser (VII, 30).
Raccourci, abrégé, diminutif
Ranger (se), à suivre, embrasser (VIII, i).
Recevoir : 1° présenter (IV, 2); 2° admettre, croire à (XlX, 5 bis).
Redresser, corriger, remettre dans le droit chemin (IX, i).
Reluire, au fig. (XX, 2).
Remuement, agitation (IV, 2).
Repréhension, réprimande (XXII, 32).
Représenter, remontrer (IX, 2).
Répugnant, contradictoire (XXIII, 45).
Ressentiment, sentiment profond (IV, 2).
Ressentir, s'offenser (V, 14).
Réussir, aboutir, résulter (XVII,
Revancher (se), rendre la pareille (III, 19).
Sauter, aller par saillies (VII,.
Secousse, saillie impétueuse (III,.
Sénateur, magistrat (III, 3).
Sentence, principe (Esp. géo., II).
Sentiment, toute donnée sensible ou intellectuelle qui est acquise sans raisonnement ni opération discursive (VII, 4^ 53; VIII, 6; XII, 25, etc.).
Signe, miracle (XXIII, 31).
.Soûler, rassasier avec excès (XVI, 15).
Soutenir : 1° pousser (XIII, 5); 2° gouverner (XII, 2) ; 30 tenir ferme (Myst., 7).
STOïauE, stoïcien (VIII, 4, 36; XII, II, etc.).
Suffisance, habileté, talent (III,.
Suivre une hypothèse, en déduire les conséquences (XIX, i bis).
Superbe, orgueil (XI, 3 bis, 4 bis, 1 1 , etc.).
Suppôt, sujet pensant, suppositurfi
(I, 17)- Surpayer, payer trop cher (I,
Tableau, image (V, 23).
Teindre, imprégner (I, i;X,
8). Témérairement, au hasard, te-
mère (III, 3).
Témérité, force aveugle, temeri-
tas (III, 8).
Tenir : 1° croire (I, i) ; 2° être à
cœur (V, 18) ; 3° se tenir à, ne
vouloir rien de plus, s'en tenir
à (III, s).
Toucher, serrer de près (I, 1).
Toujours , sans interruption (XIV, 4).
Tour, cercle (I, i).
Tour, édifice (I, i).
Travailler, inquiéter, tourmenter (VIII, 55); (se), se tourmenter (IX, i).
Trogne, face pleine et haute en couleur, soudard (III, 3).
UNIVOQ.UE, qui n'admet qu'une interprétation (XV, 7).
Usurpation, prise de possession, usurpe. 'io (III, 5; VI, 50).
Vain, vide, frivole, vanus (= va-
cuus), (II, 5 ; III, 5; V, II,
12, etc.).
Vanité : 1° vide,vaciium (VI, 45 ,
59, 59 bis, etc.); 2° orgueil
(IX, i; XII, 12, etc).
Variétés, variations (XII, 8).
Voler, s'élever (X, 18).
Volubilité, activité, inquiétude
de l'esprit (XIII, 20).
Introduction.
Vie de Pascal vu
Le Livre des Pensées xix
Le style des Pensées xliv
Article L Les Deux Infinis l
Disproportion de l'homme avec la nature et avec Dieu. — Impossibilité d'atteindre, les derniers principes des choses et par suite de rien connaître véritablement (i, 12, 13, 14, 15). L'homme suspendu entre deux infinis, entouré de silence et de mystère (i, 16, 17, 20). Grandeur de l'homme; le roseau pensant (56). Les contrariétés de la nature humaine (9, 10, 18). On n'est pas misérable sans sentiment (19). L'Être nécessaire (il, 20).
Article IL L' Amour-propre i8
L'amour-propre (i, 8, 9). Vanité de la gloire (2, 3, 6, 7, 12). Injustice du moi humain, déguisement et illusion (S, 10, 11).
Article III. Les puissances trompeuses 2$
Les puissances trompeuses : l'imagination, maîtresse d'erreur (i, 3. 14, 23); les illusions des sens (2 hisy, la coutume, première nature (4, 13, 29, 30). Vérité en deçà, erreur au delà ; plaisante justice (8, 9). La croyance et la volonté (10). L'ignorance savante et la fausse science (18). Inconstance et bizarrerie (19, 32, 33).
Article IV. Le Divertissement ^^ M
Ennui du fond de l'âme (i, 4). Ne pas y penser, misérable consolation (5). S'oublier <lans les affaires, le remuement, les occupations tumultuaires (3, 9, 10). Le jeu et non le gain; la chasse et non la prise (2, 8). Les condamnés à mort (7). Salomon et Job, deux témoins de notre misère (9). Les enfants qui s'effrayent (il). Nature dans le mouvement (12). Qu'on les mette sans rien faire (l4)'
Article V. La Raison des Effets 55
Raison des effets (2, 13, 26, 32). Opinions du peuple saines (3). Raisons de l'institution sociale (6, 20, 21, 22). Force et opinion (5, 13, 28). Distinguer les hommes par l'extérieur (14). Un sot qui succède par droit de naissance (15). On n'aime que pour des qualités empruntées (17, 31). Les inventeurs bâtonnés (19). Nécessité de travailler pour l'incertain (9 bis, 25). Pensées de derrière (2, 29, 27).
Article VI. Pensées Morales 65
Inconséquences et contradictions de l'horime (i). La raison, le plus impérieux des maîtres (2). Pourquoi me tuez- vous? (3). L'extrême esprit (14). L'honnête homme (15). L'appréhension du mal pire que le mal (16). Le moi haïssable (20). Toucher les extrêmes et remplir l'entre-deux (21). L'étude de la morale (23). La mesure des grands hommes (31). L» combat et non la victoire (3t). Montaigne (33). Difficile de ne point démonter un jugement (39). Le nez de Cléopàtre (43)- La continuité (46). .Ma pensée m'échappe (48). Ce chien est à moi (50). Platon et Aristote honnêtes gens (52). Les ileux borgnes ()3). Mélange universel de vrai et de faux, de bien et de mal (éo).
Article VII. Pensées sur le style 87 i
Savoir reconnaître l'originalité (i). L'esprit Je justesse et l'esprit de géométrie (2). L'esprit de géométrie et l'esprit de finesse (2 bis). Le sentiment et le raisonnement (3, 4, 33). Avoir une montre (5). Montaigne (7, 40, 47). L'ordre (9, 19, 29). Les raisons qu'on a trouvées (10). Ni ange, ni bête (13). On se gâte l'esprit et le sentiment (16). Utilité des erreurs communes (17). La manière d'écrire la plus d'usage (17 lis). Masquer la nature (20). Les répétitions (21). Les antithèses (22). Les langues déchiffrables (23). Le modèle d'agrément (24). Beauté poétique (25). Nous aimons qui peint nos propres sentiments (26). L'agréable et le réel (27). Le naturel (28). L'art et la concupiscence (50, 35). La vraie éloquence se moque de l'éloquence (34). La comédie (41). L'éloquence (43, 44). La symétrie (54). Scaramouche (53). L'orgue humain (56). Beautés d'omission (^o).
Article VIII. Les sectes philosophiques io6
Pyrrhoniens et dogmatistes également impuissants à expliquer nos contrariétés (i). Tous les hommes recherchent d'être heureux (2, 40). Le bonheur hors de nous (3, 37). Les mouvements fiévreux du stoïcisme (4, 34, 41, 49). La concupiscence et les sectes (5, 8, 13. 18). Pyrrhonisme rabattra cette vanité (6, 43 46, 47). S'il se vante, je l'abaisse (14). Le problème de l'immortalité de l'âme (17). Descartes (19, 20, 21, 25, 29, 30, 31). Les allées et venues de la nature et de la science (22, 23, 24). Obscurité de l'athéisme (26). Incrédules les plus crédules (27). Les astrologues (32). Tendre les bras au libérateur (42). Le pyrrhonisme avant J.-C. est le vrai (14, 45). Utilité des moralistes (si, 52, 53). Ordre à suivre dans la critique des philosophes (51, 52, 53, 54).
Article IX. Préface de l'Apologie 125
Le problème de notre destinée (i, 6, 9, 14, 15). Aveuglement surnaturel de notre destinée (2, 8, 12). Crainte salutaire de la mort (5, i6, 17). Le condamné dans son cachot (4). La course au précipice (5). Commencer par plaindre les incrédules (7). Héritier qui retrouve ses titres (10). Ordre de l'apologie (il). Les croyants, les chercheurs et les indifférents (.13). Le dernier acte est sanglant (15).
Article X. La Règle des Partis 138
Incompréhensibilité de Dieu. Croix ou pile. Le parti le plus sûr (:, 2, 12). Quitter les plaisirs(;). Plier la machine (8). Oter les obstacles (10). Rechercher la vérité (13, 18, 19). Pour que la religion soit vraie (14). Dix ans, c'est le parti (17).
Article XL Les Marques de la Vraie religion 149
Demander à Dieu de l'aimer et de le suivre (i). Connaître notre nature (2, 11). Religion mêlée d'intérieur et d'extérieur (3). Abaisser l'homme et le relever (4). Avoir été toujours sur la terre (s), hfiroi de l'homme qui s'éveille dans une île déserte (8). Le centre où toutes choses tendent (10). Preuves de la religion (12). Proportionnée à toutes sortes d'esprits (13).
Article XII. Le Péché originel 158
La religion doit rendre raison de nos contrariétés (i, 22). Ecoutons la Sagesse de Dieu (i, 2, 5). Tout par lui, tout pour lui (6). Ce que nous crie la confusion mons trueuse de notre nature (u). L'état glorieux et la déchéance d'Adam (12, 24). Nul n'est heureux comme un vrai chrétien (18, 37). Incroyable que Dieu s unisse à nous (20). Adam et Jésus, concupiscence et grâce (22, 30). Objections contre la religion (20, 21, 27, 28, 29, 38). Guerre intestine (31, 32, 33, 34). Misérables et rachetés (34).
Article XIII. L'Acte de Foi 172
La dernière démarche de la raison (i). Soumission (2). Piété et superstition (5, 23). Désaveu de la raison (6). La foi au-dessus et non pas contre (8, 17). Le cœur incliné par Dieu (lo). La foi des simples (11, 12). La foi et les menaces (13). La foi : Dieo sensible au cœur (m). Je me raidis contre (15). La foi et l'autorité (16). Preuves non absolument convaincantes, pour laisser agir la grâce (i8).ALa foi et les miracles (9, 20). La foi et la coutume (21). S'offrir par les humiliations/aux inspirations (22). Foi d'imagination (24). Mettre la foi dans le cœur (2s). Se faire une idole, non de la vérité, mais de la charité (26). La foi, un don de Dieu, non du raisonnement (30). Le consentement de nous à noas-mêmes (32).
Article XIV. Le peuple juif 183
On mourra seul (i). Rien de trop cher pour l'éternité (2). Poisons de religion (3, 10). Caractère extraordinaire du peuple juif (5, 4, 5, :2). Antiquité du judaïsme (6, II). Les antiquités grecques et chinoises (6, 7). Témoins qui se font égorger (7, 8, 9.)
Article XV, Religion figurative d'Israël 189
Le cliristianisme fondé sur le Judaïsme (i). La Loi figure de la Grâce (2). Peuple fait exprés (3, 13). Zèle des Juift (6). Juifs charnels et chrétiens charnels, vrais Juifs et vrais chrétiens (10, 12). Moïse, historien de la création (14). Sincérité de ses récits (15). Enchaînement de la religion dans la foi au Libérateur (20).
Article XVI. Le Chiffre de l'Ancien Testament 199
Certaines figures claires (i). Joseph, Moïse, David, figures de J.-C. (i hîs, 2). Preuve des Deux Testaments à la fois (4). Les sacrifices plaisent et dépLiisent (é). Portrait «t original (7). Nature, image de la grâce (9). Contrariétés accordées dans la figure (10). Charité, objet de l'Écriture (12). Il y a un Libérateur (15). Clef du chiffre (16). Adim forma fui uri (19). Les trop grands figuratifs (l, 22).
Article XVII. Les Trois Ordres 209
Les grands de chair, Archimède, Jésus-Christ. Éclat et obscurité de J-C. (12, 3) Clarté et simplicité (4). Ame héroïque (5). Dieu aussi manifestement qu'homme (6). Ni orgueil, ni désespoir (7). Tout par rapport à J.-C. (8, 9, 10, 11, 12, 13).
Article XVIII. Les Prophéties 215
Diffusion, continuité, précision de l'enseignement prophétique (i, i, }). Prédiction de la loi nouvelle (; , 6), de l'histoire évangélique (7, 14), de l'enseignement de J.-C. (9, 10, II, 12). Les Juifs, témoins irréprochables (13) Prophéties particulières mêlées aux prophéties messianiques (20). La date de l'avènement du Messie (21, 22). Moïse et Job (24). Isaïe (26).
Article XIX. L'Église 223
Les apôtres trompés ou trompeurs (i). Le style de l'Évangile (2). 'Nccessité des miracles /3). Les Juifs subsistant pour prouver J.-C. (4, 5). L'histoire du monde, préface de l'Èvan^ile (6). Mahomet, sans miracles, sans sainteté, sans autorité (7). Sottises ou mystères (8). Authenticité des Évangiles (9). Mahomet sans témoins (10). Les apôtres hardiment spiritualistes (11). La république chrétienne (12), Les persécutions (13, 14, 16). Naïveté des Évangiles (15) L'histoire delà vérité (17). Haïr les douteurs de miracles (20). Les miracles le montrent et sont un éclair (25).
Article XX. Le Dieu caché 231
Assez de lumière et assez d'obscurité (i). Obscurité, preuve de notre corruption (2). La rehgion, un appel à la volonté (3). Obscurité prédite (7). Aveugler les uns, éclairer les autres (12, ig). La généalogie (13). Nazareth (15). L'Eucharistie (16) L'inspiration (iS). Obscurités, pour nous faire chercher (20, 21). J.-C. mort pour tous (23). Objections assez fortes pour égarer les esprits légers, non les chercheurs opiniâtres (24, 25).
Article XXI. Le Nouveau Testament dans l'Ancien 237
Les vrais Juifs et les vrais chrétiens n'ont qu'une même religion (i). Les deux sens de l'Ecritare : si l'un est charnel, l'autre est chrétien (2).
Article XXII. La vie de la Grâce 240
Projet de division (i). Préface de la seconde partie (2). Le Dieu abstrait et le Dieu vivant (3,4). On ne connaît Dieu que par J-C. (5, 6, 7). On ne se connaît que par J -C. (S). En J.-C. toute notre félicité (9, 10). Douceur de h vie religieuse (11). Confiance et crainte (12). Présomption (i;). Les trois fleuves Je'teu et la sainte Hiérusalem (14, 15). Délices du renoncement (16). Devoir de se haïr (17). Injuste qu'on s'attache i moi (18). Les pratiques religieuses (19). Devoir qu'impose la foi (20). Un
4l8 TABLE DES MATIERES
corps de membres pensants (21, 22, 23). Douce violence que nous fait Dieu (27). La grâce du baptême, source de la vie chrétienne (28). J'aime la pauvreté (29). Ce qu'est un saint (îo). Le principe de continuité en morale (ji). La charité (33). La prière (34, 3;). Faim des choses divines (36). Contrainte nécessaire (57). La vie éternelle ici-bas (38). Les petits enfants (59). Les conventions sociales pour le chrétien (40). Transformer les passions en vertu (41). Devoir de la soumission (42, 44). Objet de 1» prière (43). Ne pas juger (45). J--C. en nous (40). Dignior plaois quant osculis (47).
Article XXIII. Les Miracles et la Défense de Port-Royal. . 254
Discerner doctrine et miracles (i). Toute la créance est sur les miracles (5). Les miracles plus démonstratifs que les prophéties (6). Devoir réciproque entre Dieu et les hommes (9). Pas de miracle en faveur de l'erreur (11). Les miracles discernent aux choses douteuses (13). Miracles de l'Antéchrist (18). Il y en a de vrais, parce qu'il y en a de faux (23). Réponse aux adversaires de P. R. (25, 28). Les Juifs, les hérétiqueset les mauvais chrétiens (30). Le pays de la vérité (31). La sainte Epme (36). L'hérésie est l'exclusion d'une vérité (42). Faire profession des deux contraires (46). La grâce et la nature (47). La probabilité des casuistes (48, 50, 51). Saint Athanase (49). Délai d'absolutiçn (53). Persécution du silence (55)- Le pape est le premier (61). La tradition (62). Eglise, pape (64). Morale universelle et morale des casuistes (58). La prêtrise (66). Rigorisme et relâchement (68). On s'appuie sur le sable (69). Les adorateurs inconnus (72) Les hommes jugent de Dieu par eux-mêmes (75). Les gensmanquent de cœur (76). Pas de famille plus heureuse, ni plus reconnaissante (77).
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